IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (Mi-3) 


V  ."> 


1.0 


l.l 


11.25 


lââ|Z8    |2.5 

|iO    ^^"       ■■W 

^  Bii   122 
2.0 


us 


I 


lUÂ 


,^  "V. 


^: 


.•î» 


*» 


-^ 


y 


Hiotographic 

Sdenœs 

Corporation 


23  WiST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N. Y.  MSM 

(716)  872-4503 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHM/ICIVIH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadian  Institute  for  Historical  Microreproductions  /  institut  canadien  de  microreproductions  historiques 


:\ 


vV 


Technical  and  Bibliographie  Notas/Nota*  tachniquas  at  bibliographiquaa 


Tha  Instituta  has  attamptad  to  obtain  tha  bast 
original  copy  availabla  for  filming.  Faaturas  of  this 
copv  which  may  ba  bibliographlcally  uniqua. 
which  may  aitar  any  of  tha  imagas  in  tha 
raproduction.  or  which  may  «ignificantly  changa    , 
tha  usual  mathod  of  filming.  ara  chackad  balow. 


D 


D 


D 
D 


D 
D 


D 


0 


Colourad  covara/ 
Couvartura  da  coulaur 


I     I    Covars  damagad/ 


Couvartura  andommagéa 


Covars  rastorad  and/or  laminatad/ 
Couvartura  rastauréa  at/ou  palliculéa 


r~~|    Covar  titia  missing/ 


La  titra  da  couvartura  manqua 

Colourad  maps/ 

Cartas  géographiquas  ar.  coulaur 


Colourad  inic  (i.a.  othar  than  biua  or  blackV 
Encra  da  coulaur  (i.a.  autra  qua  blaua  ou  noira) 


I      I    Colourad  platas  and/or  illustrations/ 


Planchas  at/ou  illustrations  9n  coulaur 


Bound  with  othar  matarial/ 
Ralié  avac  d'autras  documants 


Tight  binding  may  causa  shadows  or  distortion 
along  intarior  margin/ 

La  re  liura  sarrée  paut  causar  da  l'ombra  ou  da  la 
distortion  la  long  da  la  marga  intériaura 

Blank  leavas  addad  during  rastoration  may 
appaar  within  tha  taxt.  Whanavar  possibla.  thase 
hava  baan  omittad  from  filming/ 
Il  sa  paut  qua  cartainas  pagas  blanchas  ajoutéas 
lors  d'una  rastauration  apparaissant  dans  la  taxta. 
mais,  lorsqua  cala  était  possibla.  cas  pagas  n'ont 
pas  été  filméas. 


Additional  commants:/ 
Commantairas  supplémantairas: 


L'Institut  a  microfilmé  la  maillaur  axemplaire 
qu'il  lui  a  été  possibla  da  sa  procurar.  Las  détails 
da  cat  axamplaira  qui  sont  paut-étra  uniquas  du 
point  da  vua  bibliographiqua.  qui  pauvant  modifier 
una  imaga  raproduita.  ou  qui  pauvant  axigar  una 
modification  dans  la  méthoda  normala  de  filmage 
sont  indiqués  ci-daasous. 


|~~|   Colourad  pagas/ 


D 


Pagas  da  coulaur 

Pagas  damagad/ 
Pagas  endommagées 


□    Pagas  rastored  and/or  laminatad/ 
Pagas  restaurées  et/ou  pelliculées 


Pagas  discolourad,  stainad  or  fnxed/ 
Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 


I      I    Pages  detached/ 


Pagas  détachées 

Showthroughy 
Transparence 

Quality  of  prin 

Qualité  inégala  de  l'impression 

Includes  supplementary  matarii 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 

Only  édition  available/ 
Seule  édition  disponible 


r~l  Showthrough/ 

I      I  Quality  of  print  varias/ 

r~~1  Includes  supplementary  matériel/ 

r~n  Only  édition  available/ 


Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hava  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  Image/ 
Les  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  pair  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  Image  possible. 


T 
to 


T 
fi 


O 

b4 
th 
si 
oi 

fil 

si 

Ol 


Tl 

Tl 
w 

M 
di 
ar 
bc 

rlj 
ra 
mi 


Les  pages  froisiéas  peuvent  causer  de  la  distorsion. 


This  item  is  filmed  at  the  réduction  ratio  checked  below/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  de  réduction  indiqué  ci-dessous. 


10X 

14X 

18X 

22X 

26X 

XX 

J 

12X 


16X 


aox 


24X 


28X 


32X 


Th«  copy  film«d  h«r«  htm  b—n  reproducad  thankt 
to  the  ganaroaity  of  : 

Library  of  tha  Public 
Archivas  of  Canada 

Tha  imagaa  appaaring  hara  ara  tha  baat  quailty 
oossibla  considaring  tha  condition  and  iagibiiity 
jf  tha  original  copy  and  in  kaaping  with  tha 
filming  contract  spacifications. 


Original  copia*  in  printad  papar  covars  ara  filmad 
baginning  with  tha  front  covar  and  anding  on 
tha  last  paga  with  a  printad  or  iilustratad  impras- 
sion,  or  tha  back  covar  whan  appropriata.  Ail 
othar  original  copias  ara  filmad  baginning  on  tha 
first  paga  with  a  printad  or  iiluatratad  impraa- 
sion,  and  anding  on  tha  last  paga  with  a  printad 
or  iilustratad  imprassion. 


Tha  last  racordad  frama  on  aach  microficha 
shall  contain  tha  symbol  — ^-imaaning  "CON- 
TINUED"),  or  tha  symbol  ▼  (maaning  "END"), 
whichavar  appiias. 


L'axamplaira  filmé  fut  raproduit  grâca  à  la 
générosité  da: 

Lit  bibliothéqua  das  Archivas 
publiquas  du  Canada 

Las  imagaa  suivantas  ont  été  raproduitas  avac  la 
plus  grand  soin,  compta  tanu  da  la  condition  at 
da  la  nattaté  da  l'axamplaira  filmé,  at  mn 
conformité  avac  las  conditions  du  contrat  da 
filmaga. 

Las  axamplairas  originaux  dont  la  couvartura  an 
papiar  ast  impriméa  sont  filmés  an  commançant 
par  la  pramiar  plat  at  an  tarminant  soit  par  la 
darniéra  paga  qui  comporta  una  amprainta 
d'imprassion  ou  d'illustration,  soit  par  la  sacond 
plat,  salon  la  cas.  Tous  las  autras  axamplairas 
originaux  sont  filmés  an  commançant  par  la 
pramiéra  paga  qui  comporta  una  amprainta 
d'imprassion  ou  d'illustration  at  an  tarminant  par 
la  darniéra  paga  qui  comporta  una  talla 
amprainta. 

Un  das  symbolas  suivants  apparaîtra  sur  la 
darniéra  imaga  da  chaqua  microficha.  salon  la 
cas:  la  symbola  -4»  signifia  "A  SUIVRE",  la 
symbola  ▼  signifia  "FIN". 


Maps.  platas.  charts.  atc.  may  ba  filmad  at 
diffarant  raduction  ratios.  Thoaa  too  larga  to  ba 
antiraly  includad  in  ona  axposura  ara  filmad 
baginning  in  tha  uppar  laft  hand  cornar.  laft  to 
right  and  top  to  bottom.  as  many  frames  as 
raquirad.  Tha  following  diagrams  illustrata  tha 
mathod: 


Las  cartas.  planchas,  tablaaux,  atc.  pauvant  étra 
filmés  é  da£  taux  da  réduction  différants. 
Lorsqua  la  documant  ast  trop  grand  pour  étra 
raproduit  an  un  saul  cliché,  il  ast  filmé  é  partir 
da  l'angla  supériaur  gaucha.  da  gauche  à  droite, 
et  de  haut  en  bas,  an  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrant  la  méthode. 


1 

2 

3 

1 

2 

3 

4 

fi 

6 

X 


»  rf 


La  Bibliothèque  Canadienne, 


ou 


MISCELLâNEES 


HISTORiaUES,  SCIENTIFiaUES. 


KT 


LITTERAIRES. 


Omne  tuUtpHHttum  <,  ut  miseuit  utile  dvki. 

Hor,  de  Art.  Poet* 

TOME  VÏII. 


,    M.    BIBAUD, 

«Si. 

Editeur  et  propriétaire. 


MONTREAL. 

De  V Imprimerie  de  James  Lane. 

1828-«9, 


^(V 


v 


.') 


'-;■'■'  .       • 


t  i 


-i*i. 


^  )j   ,.   ««< 


■  ■..'^-■-.'-»*#"i^.  "= 


■i^''>^'lM'' 


mt&:^>- 


—  •    ■  .,'©f  HflW  IMW— . , 


■■■•  '  ■i-^ir  \   "S 


,<'i 


HlH  .Jv^? 


•  r 


.i';  ■^'ri'v^'^llr 


,;\^^^'^^  ^C^. 


-•'fci/ 1  ■■•"'■■ 


\\ 


.^ï^\       ..  JEI^D  ij,:. 


La  Bibliothèque  Canadienne. 

ToMi  vin.       DECEMBRE,  1828.         Noméxo  L 


HISTOIRE  DU  CANADA. 

Continttaiiotu 

M.  de  Caliiéccs  répondit  aux  députes  irbquoîs,  qu'il  n'avait 
tien  à  ajouter  a  ce  que  le  cfievalier  de  Bellamont  leur  avait  dit 
au  sujet  du  traité  de  paix  ççnçlu  entre  les  couronnes  de  FrancHt 
et  d'Angleterre,  et  qu'il  éti^it  surpris  que  les  députés  d'Onney- 

?routh  et  de  Goyocouin  fussent  allés  trouver  ce  gouverneur,  au  - 
ieu  de  venir  avec  leurs  frères,  pour  satisfaire  aux  engagement 
qu'ils  avaient  pris  avec  lui  et  avec  le  comte  de  Frontenac;—- 
qu'il  avait  agi  auprès  de  tous  ses  alliés  pour  les  porter  à  ne  com* 
çiettre  aucune  hostilité  pendant  qu'on  traiterait  de  la  paix; 
mais  que  les  délais  afièctés  dés  Cantons,  et  l'irruption  de  quel- 

3ues  Iroquois  sur  les  Miamis  leur  avaient  attiré  les  malheurt 
ont  ils  se  plaignaient;  qu'il  en  était  pourtant  fâché,  et  que 
pour  prévenir  de  pareils  accidens,  il  avait  fait  dire  à  toutes  les 
tVibus  de  lui  ehvqyer  des  députés  ;.  que  si  c'était  sincèrement 
qu'ils  voulaient  la  paix,  ils  ne  devaient  pas  manquer  de  lui  en- 
voyer dans.  ti;ente  jours  des  ambassadeurs  de  tous  les  Cantons  : 
qu'alors  les  chaudiqres  de  guerre  seraient  renversées,  le  grand 
arbre  de  la  paix  affermi,  les  rivières  nétoyées,  les  chemins  ap< 

Elanis,  et  que  chacun  pourrait  aller  et  venir  en  toute  sûreté,  où 
on  lui  semblerait  ;— qu'il  consentait  que  le  qii^sionnaire  et  les 
deux  officiers  qu'ils  demandaiçrit  allassent  avec  eux  chercher  les 
prisonniers,  mais  à  condition  qnMls  amèneraient  aussi  des  am- 
bassadeurs munis  de  pleins  pouvoirs  pour  établir  une  paix  so- 
lide et  durable;  qu'à  leur  arrivée  à  Montréal,  il  rendrait  la  li- 


Inerte  a  tous  les  prisonniers  irpquoiç,    mais   qu'il   voulait  que 

Quelques  uns  d'eux  restassent  comme  otages,  jusqu'au  retour 
es  trois  personnes  qu'il  leur  confiait.     Quatre  députés    s'of- 
frirent à  rester,  et  furent  acceptés. 

En  congédiant  les  autres,  M.  de  Calllières  déclara  qu'il  at- 
tendrait les  ambassadeurs  jusqu'au  mois  de  Septembre.  Le  P. 
Bruyas  et  M.  M.  de  Maricourt  et  Jfoncaire  partirent  avec  les 
députés  iroquois.  Ils  furent  reçus  à  Onnontagué  avec  des  dé- 
monstrations de  joie  auxquelles  iU  ne  s'étaient  pas  attendus. 


4)  Hisioire  du  Çanfld^. 

Ba  lac  de  Gannentaha,  où  Ton  était  venu  à  leur  rencontre, 
on  les  condtMMt  oomma,  ^  triomphe  jusqu'à  la  grande  bour- 
gade du  canton.  Ils  y  entrèrent  au'bruit  de  plusieurs  déchar- 
ges de  mousqueterie  :  ils  furent  ensuite  régalés  avec  iiroFusion, 
et,  le' 10  Août,  ils  furent  introduits  dans  le  cabahnâ  (lu  cppseil» 
où  ils  trouvèrent  les  dépistés  de  tp^s  lé  cantons  sufi^rieiini. 

Quand  tout  le  monde  eu  pris  sa  place,  le  P.  Bruyas,  qui 
était  chargé  de  porter  la  parole,  commença  un  discours  qui 
roula  principalement  si^r  trois  points,  qu*il  appuya  de  trois  col- 
liers. Par  lé  pi'émier,  il  exhortait  les  Cahtoii's  à  se  souvenir 
qu'Ononthio  était  leur  père,  et  que  leur  devoir  et  leur  intérêt 
les  enga^aient  également  *à  lui  demeurer  obéissants  et' soumis, 
comme  il  contenait  a  des  enfai^s,  soit  qu'ils  fiassent  ei^  bonne 
intelligence  avec  le  gouverneur  de  la  Nouvelle  York,  qui  n'etai^ 
que  leur  frère,  soit  quMls  eussent  quelque  chose  à  démêler  avec 
lui.— Par  le  second,  il  témôignàii  son  regret  de  la  perte  que 
la  nation  iroquoise  avaft  fidte  d<B  plusieurs  dé  ses  cnefs,  et  i\ 
l'assurait  de  la  part  des  missionnaires' ^uMIs  n^avaieht  nén  perdu; 
de  leurs  premiers  sentimeris  à  son  çgard^  malgré  lés  ^  maux 
qù^elle  avait  faits  à  plusieurs  d^entr^eux.— Par  le  troisième,  il 
leur  déclarait*  ciue  le  nouveau  gouverneur  général  était  sincère- 
ment porté  â  la  paix,  et  q'u'iT  la  leur  accorderait  volontiers, 
pourvu  que  de  leur  côté  ils  ta  voulussent  aussi  dé  bonne  foi  ;  et 
il  leur  exposa  les' conditions  sous  lesquelles  il  ét^t  disposé  a 
traiter  avec  eux. 

Il  fut  écouté  avec  une  grande  at^ntîon.  e^  suivant  les  appa- 
rences, avec  plaisir.  Quand  il  eut  fini  dé  parler,  M.  de  Ma- 
ricourt  fit  aussi  i^ii  discours  où  il  n'oublia  neii  pour  faire  com- 
prendre aux  Iroquois  tout  ce  qu'ils  avaient  a  craindre  du  res- 
sentiment de  leur  père^  s'ils  n'acceptaient  pas  là  paix  qu'il  leUr 
ofirait,  à  des  conditions  aussi  raiisonnàbles  que  celles  qu'on  ve- 
nait de  leur  expliquer,  et  ce  qu'ils  pouvaient  espérer  de  lui  et 
dé  tous  les  Français,  s'ils  ouvraient  une  bonne  fois  les  yeux 
sur  leurs  véritables  intérêts.  *'    ' 

Le  lendemain,  comme  ils  dâibéraient  entr'ei^x  sur  ce  qu'ils 
répondraient  aux  députés  français,  un  vieil  Onnontacué  et  un 
jeune  Anglais  arrivèrent  d'Orange,  et  leur  dirent,  de  &  part  diji 
chevalier  de  Bellaèiohi,  qu'ils  se  donnassent  bien  de  ^'rde  d'é- 
couter les  Français,  et  ^u'illes  attendait  dans  dix  ou  douze 
jours  a  Orange,  où  il  lelilr  ferait  savoir  ses  volontés.  '  Cette  ma- 
nièi^e  impérieuse  de  parler  chioqua  lé  conseil  :  <'.^e  ne  comprends 

Ïms,  dit  Teganissorens,  comment  mbiii  frère  l'entend,  dé  ne  vou- 
oir  pas  que  nous  écoutions  la  voix  dé  notre  père,  ët^  dé  chan- 
ter la  guerre  dans  un  temps  où  tout  nous  invite  à  là  paix." 
Lé  P.  Bruyas  profita  de  cette  disposition,  pour  faire  obser- 
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yer  à  rassemblée  que  le  général  anglais  traitait  les  Iroquois  en 
sujets,  et  ce  c]^*jls  auraient  4  souffrir  d'une  domination  si  haut«^ 
jst  si  dure,  quand  uiié  fois  ils  s  y  seraient  soumis  ;  ce  qui  im 
manquerait  pas  d'arriver  bientôt,  s'ils  laissaient  échapper  Vnor 
çasion  qu'ils  aviiien^ 'entrç  les  pains  de  se  réconcilier,  d'une 
manière  '^îiralitle^  ayeç  lé  gouverneur  cie  la  Nouydle  France, 
â.  Johçaire  îyou^  que  les  Anglais^  en  s'oppôsant  â  cette  re- 
çonciliati^i^^  lie  pouvaient  avoir  d'autre  vue  que  de  )es  laisser 
se  consumer  peu  â  p^u  par  la  guerre,  au  ^ù  moins  Vaffhiblir  de 
manière  ià  n^^re  plus  en  éti^^  ^e  refuse^  de  subir  un  joug  dont 
ils  reconnaîtraient  peut-être  trop  tard  la  pesantèu^.  ' 

Cet  officier  partit  le  m£;'me  jour  pour  le  canton  de  .Tsonnon^ 
ihouan,  oi\  il  avait  sii  cabaiine,  c'est  à  dire  où  il  était  adopté» 
comme  M.  de  l^aricourt  e\  toute  sa  faini||e  l'étaient  à  Onnon^ 
tagué.  Il  y  fut' reçu  aycM;  distmction,  eônîme  député,  et  avec 
ainitîi^  cpmn^é  enfant  de  la  nation^  on  lui  accorda  la  liberté  de 
tous  les  prisonnier  français  qu'il  y  avait  dans  la  canton  ;  mai^ 
la  plupart,  accoutumé.s  ^  Ift  Y^e  sauvage,  ne  purent  se  résoudre 
ây  renoncer,  plusieurs'  se  cadîèrent.  et  (^'autres  refurèrent 
absolument  de  suivre  le  sieur  Joncaire. 

Tandis  que  cet  officier  n^^ociait  ayec  les  ipsôntiontbouans, 
on  assembla  â  Onnontagué  un  conseil  général  de  toute  la  na- 
tion iroi|uoise  ;  le  jeune  Anglais,  enyoyé  par  le  chevalier  de  Bel- 
lan^oiit^  y  fut  admis,  et  Teffauissorens  y  parla  au  nom  de  tous 
les  ÇaiitpnsJ  '  |1  adressa  d'abord  la  parple  aux  députés  fran^ 
Çais,  et  commença  par  ^s  assurer  que  toute  là  nation  était  di&r 
posée  à  écouter  la  vopc  c^e  son  père,  c'est  â  dire,  en  style  sau- 
yoffe,  â  liii  pbéir.  ^l  ajouta  que  chacun  des  cantons  lui  enver^ 
rait  deux  ç|éputés  pour  savoi^  ses  yolontés,  et  qu'ils  partirai  nt 
incessamment"  Puis,  se  tournant  vers  l'Anglais:  VJe  nefaîs. 
rien  eu  (cachette,  lui  dit-jl  ;  je  suis  bien  aise  que.  tu  çç^uiaisses 
la  disDosition  o^  je  suis.  Tu  diras  â  mon  frèriè  Çorlar,  qui  t'a 
envoya  lci|^  9^^  J®  '^^^  descendre  â  Québec^  pour  me  rfndre  à 
l'invitation  de  n^on  père  Ononthio,  qui  a  planti  l'arbre  de  la 
paixf  j'irai  ensuite  à  Orangç  pour  savoir  ce  que  mon  frère 
me  veut."  £u  achc^yantces  mots.  Il  mit  cinq  colliers  aux  pieds 
des  députés.  Le  P.  Bruyas  les  releva,  ce  qui  était  la  même 
chose  que  les  accepter,  et  dit  qu'il  ne  doutait  pas  de  la  droituie 
oies  intentions  de  l'orateur;  mais  que  si  ceux  qui  devaient  aller 
'  trouver  le  gouverneur  général  voulaient  se  rendre  auprès  de  lui, 
et  ne  point  flaire  attendre  les  députés  des  tribus  d'en  naut^  qu'on 
savait  dévoir  arriver  bientôt  â  Montréal,  il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre. 

Rien  n'arrêtant  plus  les  envoyés  français  A  Onnontagué,  ils 
^  en  partirent  pour  retourner  â  Montréal,  avec  les  dcputé^  ^cc 
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canton  et  (U  celui  de  Coyogouin.  Ils  furent  reconduits  jusqu'à 
Çannientahn  avec  les  nieipes  honneurs  qu'on  leur  avait  faits  A 
leur  arrivée,  et  ils  s'y  arrêtèrent  quelque  temps,  pour  attendre 
les  disputés  d'Onneyouth,  qui  ne  vinrent  point  :  ce  canton  so 
contenta  d'envoyer  un  çoUler,  en  s'excusant  sur  ce  que  le  chef 
^e  lu  députation  était  tomlié  malade.  On  sut  par  la  suitç  que 
ce  n'était  qu'un  prétexte  pour  ne  pifis  rendre  les  prisonniers. 
Joncairè  y  Arriya  bientôt  prés,  avec  les  députés  du  canton  de 
Tsohnontnoùan,!  et  trois  ançàis,  qu'il  avait  délivrés  et  enga- 
gés Â  le  suivre.  '  On  n'avait  pu  en  i;assembler  que  dix  dans 
tous  les  Cantons;  mais  Toganissorens  se  chargea  Âe  chercher 
ïes  autres  et  4e  les  faire  condi^ire  â  Montréal. 

Les  çnvoy^s  de  M.  de  Caliiet'es  et  ceux  des  Iroquois,'qui  de- 
vaient lés  Rtcompaener,  étaient  sur  le  point  de  s'embarquer, 
lorsqu'un  Tsonndntnouan  arriva  à  Gaunentalta,  et  dit  que  le 
gouverneur  de  la  I^ouvelle  Angleterre,  irji^ité  de  ce  que,  malgré 
ses  défenses,  les  Cantons  persi^aient  dans  la  résolution  de  faire 
1a  pnix  uvec'ics  Français,' avait  fait  mettre  aux  fers  un  Onney- 
youth,  accusé  d'avoir  tué  un  Anglais,  saisi  tout  le  castor  qui 
s'était  trouvé  â  Orange  appartenant  aux  Iroquois,  levé  le  pa- 
villon rouge,  pour  leur  faire  entendre  qu'il  était  déterminé  â 
leur  déclarer  la  guerre  ;  qu'il  avait  ordonné  aux  Mahinsans  de 
là  comi^ençer,  e^  qu'il  iiiennçait  les  Cantons  de  venir  Tannée 
suivante  en  personne  leur  apprendre  à  respecter  ses  volontés. 
Ce  récit  fut  écouté  fort  tranquillement,  et  n'occasionna  parmi 
les  députés  qu'un  mouvement  d'indignation,  qu'ils  ne  firent, 
pourtant  que  laisser  entrevoir.  Ils  se  mirent  en  route,  au  nom* 
bre  de  dix-neuf,  et  à  leur  arrivée  à  Montréal,^  on  les  reçut  au 
bruit  d'une  décharge  de  fsoites,  ce  qui  causa  quelque  jalousie 
aux  alliés  de  la  colonie:,  on  entendit  quelques  uns  d'eux  deman- 
der si  c'était  14  la  manière  dont  les  français  recevaient  leurs  en- 
nemis. '  On  les  laissa  dire  sans  réfléchir  assez  peut-être,  commt 
le  remarque  CharJevoix,  qu'on  s'exposait  à  perdre  des  amis,  eii 
voulant  regagner  des  ennemis,  ]iar  une  conduite  qui  pouvait  les 
rendre  ^hcorç  plus  flers  et  plus  difficiles. . 

L'orateur  des  Cantons  parla  en  peu  de  mots  e.t  avec  inpdestie. 
Il  fit  surtout  valoir  la  prompte  obéissance  de  la  nation,  en  ce 
que  deux  cents  de  ses  guerriers  étant  sur  le  point  de  se  mettre  en^ 
campagne  pour  aller  tirer  vengeance  des  dernières  hostilités 
commises  contre  elle,  pn  les  avait  arrêtés;  sur,  la  simple  défense 
qui  leur  en  avait  été  faite  ^ar  le  ]p.  Bruyas  et.  ses  deux  collè- 
gues :  il  fit  ensuite  connaîtra  tpute  l'indignation  qu'avaient  ex- 
citée parmi  les  députés  les  ordres  et  les  menaces  du  gouverneur 
de  la  Nouvelle  Angleterre  :  il  ajouta  que  comme  le  peu  de  cas 
qu'ils  avaient  fait  de  ces  ordres  et  de  ces  menacés  pourrait  bieA 
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Uur  attirer  la  guerre  de  U  part  des  Anglais,  il  espérait  que  le» 
Ironiiois  trouveraient  à  Catarocouy,  non  seulement  les  mar- 
cbandiscs  qu'ils  ne  pourraient  plus  tirer  d'Orange  ;  njàis  encore 
les  muniiions  et  les  armes  dont  ils  auraient  besoin,  afin  de  pou- 
voir se  passer  des  Anglais,  ou  se  défendre  contre  eux,  supposé 
buMls  en  fussent  attaqués.  ,     .       r      i    /^  i 

Le  jour  fixé  pour  répondre  a  ce  discours,  le  chetalier  de  l>al- 
libres  répéta  d'abord  aux  députés  ce  qu'il  avait  dit  aux  premiers 
envoyés,  qu'il  avait  appris  avec  douleur  les  hostilités  qui  s'étaient 
commises  de  part  et  d'autre  dans  la  dernière  campagne  ;  que  les 
pertes  des  Iro({Uois  l'avaient  extrêmement  touché,  quoiqu'ils  ne 
dussent  les  imputer  qu'à  eux  mêmes,  et  qu'il  mettrait  désormais 
si  bon  ordre  à  tout,  qu'il  n'arriverait  plus  rien  de  semblable. 

Il  leur  dit  ensuite  qu'ils  avaient  fait  fort  sagement  d'arrêter 
leurs  guerriers  ;  qu'ils  ne  devaient  plus  rien  craindre  de  la  part 
de  ses  alliés,  dont  ils  voyaient  les  principaux  chefs,  qui  étaient 
tenus  pour  écouter  sa  voix  :  qu'il  leur  savait  bon  ^é  de  lui  a* 
voir  ramené  une  partie  de  leurs  prisonniers  français;  qu'il  s'at<» 
tendait  qu'ils  lui  ramèneraient  incontinent  tous  les  autres,  com- 
me ils  s'y  étaient  engagés,  et  qu'ils  rendraient  aussi  à  ses  alliés  ' 
ceux  de  leurs  frères  qu'ils  retenaient  encore  captifs  ;  qu'il  leur 
donnait  terme  jusqu'au  mois  d'Août  de  l'année  suivante  ;  que  les* 
députés  de  toutes  les  nations  se  rendraient  alors  à  Montréal  ; 
que  l'échange  des  prisonniers  s'y  ferait  de  part  et  d'autre,  et 
que  les  choses  seraient  remises  dans  le  même  état  où  elles  étaient 
avant  la  guerre. 

Comme  le  terme  qu*il  leur  donnait  était  un  peu  long,  pour 
les  prévenir  sur  le&^accidens  qui  pourraient  arriver  dans  Tinter^ 
valle,  il  leur  déclara  que  s'il  survenait  quelque  différent,  ou  si 
de  mauvais  esprits  donnaient  lieu  â  qtielque  hostilité,  il  voulait 
que  la  partie  lésée  s'adressât  directement  â  lui,  sans  entrepren«* 
are  de  se  faire  justice  elle-même,  et  qu'il  la  lui  ferait,  sans  au- 
cun égard  pour  qui  que  ce  iut  ;  que  si  l'aggresseur  refusait  de 
ce  soumettre  â  la  satisfaction  qu'il  lui  prescrirait,  il  se  joindrait 
â  ceux  qui  auraient  reçu  le  tort,  pour  l'y  contraindre,  et  le  fe- 
rait repentir  de  sa  désobéissance;  qu'il  ne  tiendrait  pas  â  lui 
que  le  souverneur  de  la  Nouvelle  York  n'en  usât  de  même,  et 
n'agit  de  çonjpert  avec  lui,  et  que  telle  était  l'intention  des  deu< 
rois  leurs  miutres  ;  que  oe  qu'ils  demandaient  au  sujet  du  fort  de 
Catarocouy  ne  dépendait  pas  entièrement  de  lui,  mais  qu'il  en 
écrirait  au  roi,  et  qu'en  attendant  sa  réponse,  il  enverrait  à  ce 
poste  un  officier  ayçc  des  marchandises. 

Les  députés  Iroquois  applaudirent  â  ce  discours,  et  avouèrent 
qu'on  ne  leur  avait  jamais  mieux  parlé  raison.  Kondiaronk, 
qui  avait  été  député  par  les  Hurons,  prit  ensuite  la  parole,  et 


8 


fïistoire  du  Canada, 


II 

li' 

I 
i 

! 


dit  :  **  J'ai  toujours  écouté  la  voix  de  mon  père»  et  je  iettc  md 
hnche  à  set  pieds  ;  je  iie  doute  point  que  tous  les  gjens  d^en  Imut 
n'en  fassent  de  méinè  :  Iroquois,  imitex  mon  exemple."  Le  dé- 
puté dès  cjuatre  tribus  outaouaises  {Mrla  â  peu  près  sur  le  nième 
ton  :  celui  des  ^bénaquis  dit  ^u'il  n'avait  pas  d  autre  hache  que 
celle  de  son  père;  et  nue  son  père  l'ayant  enterrée,  il  n'en  avait 
plus.  Les  Iroq'uois  chrétiens  firent  la  même  déclaratiop.  Il  y 
eut  néanmoins  queloue  àltereatibn  entr'éux  et  les  députés  des 
Cantèns  ;  mais  tout  rÛt  bientôt  calmé  pat*  la  sligèisè  du  gbuver- 
neur^  et  l'on  sim^  une  espèce  de  traité  provisiodMeli  , 
* .  M.  de  Callieres  signa  le  prehiier^  ensuite  i'intenaantj  puis  le 
gouverneur  de  Montréal^  le  céihll<Andant  des  troupes,  et  les 
supérieurs  eccléélastiques  qui  se  trouvaient  à  l'assemblée.  Les 
sauvages  signèrçtit  ensuké  en  mettant  chacun  la  mafque  de  sa 
tribu  au  bas  du  traité.  Les  Onnontagués  et  les  Tsonnonthou-^ 
ans  tracèrent  une  araignée  ;  les  OoyogoUins,  un  caluihet  ;  leë 
Onneyouths,  un  mcrceau  de  bols  en  foUrthè  ateè  une  pierre  aii 
milieu  ;  les  Agnlersf  un  ours  ;  les  Qtitaouais,  un  lièvre,  et  lei 
Abéoaquis,  un  castoh  Les  Agniers  et  les  Onnevouths  n'avaient 
pas  de  députés  à  l'assemblée;  m4is  ils  avaient  donné â qnelquei 
uns  de  ctniL  des  autres  cantons  là  commission  de  signer  pouiP 
eux.    Ce  traité  est  dttté  du  8  Septembre  1700. 

Cette  affaire  ainsi  terminée  â  la  satisfaction  de  ttitftés  les  par- 
ties, le  chevalier  de  Callieres  dépèclia  aux  tribus  dû  nord  et  dé 
l'ouest  M.  de  Courtemanche  et  le  P.  Anjelrari,  pour  engaget 
celles  qui  n'avaient  pas  envoyé  de  députes  à  Montréal  â  acqui^^ 
encer  au  traité,  et  pour  lui  amener  les  chefs  de  toutes  ces  tribus, 
afin  que  l'assemblée  indiquée  au  mois  d'Août  de  l'année  8ui-> 
vante  fût  générale.  Il  leur  recommanda  en  outre  de  ne  rien 
négliger  pour  faire  cesser  la  guerre  qu'il  y  avait  entr6  les  Sci'* 
oux  et  les  alliés  de  la  Colonie. 

.  Il  écrivit  ensuite  à  M.  de  Pontchartr&in,  pour  lui  fendre 
compte  de  ce  qu'il  venait  de  faire,  et  lui  manda  qu'il  pensait 
qu'on  devait  profiter  de  la  disposition  présente  des  Cantons, 
pour  régler  avantageusement  les  limites  entre  les  Anglais  et  léit 
François  ;  que  si  par  ce  nk^lement,  on  ne  pouvait  pas  obtenir 
la  propriété  dn  pays  des  fioquois,  il  fallait  au  moins  faire  en 
sorte  qu'il  fût  déclaré  neutre,  et  stipuler  qu'il  ne  serait  permis 
ni  aux  Français  ni  aux  Anglais  d'y  faire  des  établissemensr. 
Quant  à  la  reliaion,  il  jugeait  qu'on  devait  laisser  â  ces  peuple» 
une  liberté  entière  de  choisir  ou  des  missionnaires  catholiques 
ou  des  ministres  protestants,  persuadé  qu'ils  préféreraient  tou- 
jours les  premiers  aux  seconds. 
,  Depuis  la  publication  de  la  paix,  les  Anglais  ne  disputaient 
plus  aux  Français  la  poiisession  de  TAcadie  ;  mais  cette  pro- 
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Vince  n*^tAit  pas  pour  cela  dans  un  état  beaucoup  plut  floris- 
sant. 8ur  les  représentations  qui  furent  faites  nu  conieil  du 
roi  <le  lu  nécessité  de  s'y  foriifler,  rétablissement  de  Nuxoat» 
t>ù  le  gouverneur  fiiinait  sa  résidencei  fut  transféré  nu  Port 
Royal  ;  mais  on  négligea  encore  de  mettre  ce  poste  en  état  dt 
M  iioutenir  contre  les  Anglais»  s'iU  «'avisaient  de  Tattaquer. 

Cependant  les  députés  iroouois  étnient  à  peine  de  retour  dan* 
leur  pays  qu'on  y  eut  nouvelle  que  les  Outnouuis  étaient  tom* 
bés  sur  un  parti  de  leurs  chasiicurs,  en  avaient  tué  Quelques 
unS)  et  avaient  fait  prisonniers  le  plus  conHidérable  de  la  trou* 
pe.  Les  Iroquois  firent  beaucoup  de  bruit,  et  I  on  craignit 
qu'ils  ne  reprissent  les  armes.  Néanmoins,  comme  leurs  de|ilu« 
té&  avaient  donné  parole  au  j^ouverneur  içénéral,  que,  quoiqu'il 
arriv/ît,  ils  n'Useraient  d'aucune  voie  de  fait,  ils  se  piquèrent  de 
fidélité  â  leur  engagement,  et  lui  envoyèrent  faire  leurs  plaintes 
de  l'attentat  (les  Outnouais.  Ceux  qu'ils  en  avaient  chargîs  nr* 
rivèrent  le  2  Mars  1701,  à  Montréal,  où  ils  trouvèrent  le  géné- 
ral. Ils  lui  parlèrent  aVec  beaucoup  de  modération,  et  après 
avoir  exposé  le  fait  sous  le  jour  le  plus  odieux  qu'ils  purent 
pour  les  Outaouais,  "c'es^t  sans  doute,  ajoutèrent  ils,  quelque 
étourdi  qui  a  fait  ce  coup  ;  mais  tandis  que  sa  nation  ne  la  des* 
avoue  point,  elle  est  censée  l'autoriser.  Cependant,  comme  tu 
nous  as  ordonné  de  nous  adresser  a  toi,  s'il  arrivait  quelque  chose 
de  semblable,  nous  venons  te  prier  de  commencer  par  nous 
faire  rendre  le  chef  qui  a  été  mené  prisonnier  a  Michilliraaki* 
nac." 

M.  de  Callières  leur  répondit  que  les  Outaouais,  lorsqu'ils 
avaient  attaqué  leurs  chasseurs,  n'étaient  pas  instruits  du  traité 
conclu  l'automne  précédente;  qu'il  aurait  soin  de  leur  faire  ren* 
dre  leur  prisonnier,  et  qu'ils  ne  perdraient  rien  a  lui  remettre 
tous  leurs  intérêts.  Cette  réponse,  accompagnée  de  beaucoup 
de  marques  d'amitié,  les  satisfit;  mais  le  5  de  Mai,  Tegtmisso* 
rens  arriva,  suivi  de  plusieurs  autres  chefs  iroquois,  et  renouveU 
la  les  plaintes  des  Cantons,  au  sujet  de  i'hostil.tc  de  l'hiver  pré* 
cèdent,  et  sur  ce  nu'ils  avaient  entendu  dire  que  les  Français  se 
proposaient  de  faire  un  établissement  au  Détroit. 

Le  gouverneur  lui  fit,  au  sujet  de  l'hostilité  des  Outaouais,  la 
même  réponse  qu'il  avait  faite  aux  premiers  députés  ;  et  pour 
ce  <|ui  concernait  le  Détroit,  il  lui  dit  qu'il  ne  voyait  pas  pour* 

auoi  cet  établisement  inc^uièteiait  les  Cantons  ;  que  son  dessein 
ans  cette  entreprise  était  de  conserver  le  paix  entre  toutes  les 
tribus;  qu'il  avait  déjà  recommandé  à  celui  qu'il  avait  choisi 
pour  y  tenir  sa  place,  d'accommoder  tous  les  ilifférens  qui  sur- 
viendraient entre  les  Français  et  leurs  alliés  avant  qu'on  se  fût 
porté  à  quelque  extrémité  fâcheuse;  mais  avant  tout»,  de  laisser 
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empêcher  ceux-ci  d'usurper  un  pays  qui  ne  leur  appartenait  pas. 
"Pour  moi,  ajouta-t-il,  je  prétends  être  le  maître  chez  moi; 
mais  je  ne  veux  l'être  que  pouf  le  bonheur  de  mes  enfaus  :  c'est 
pour  eux  que  je  travaille  en  m'établissant  au  Détroit;  il  n'y  a 
que  de  mauvais  esprits  qui  puissent  prendre  ombrage  de  ca 
dessein,  et  je  suis  persuadé  que  vous  me  remefcierei  un  jour 
de  l'avoir  ^écuté."  ,  .  *     '    * 

A  CorUinuef-.  ' 
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.     HiGASy  connu   par  la  révolution  qu'il  à  iehté  (^e  faire  tH 
Grèce,  pour  détruife  le  dynastie  turque,  naquit  à  Valestino  eh 
Thessalie,  (anciennement  ChoJcos,  Solcus,  pntrié  (!e  Solon.) 
Il  avait  à  peine  seize  ans  quand  sesparens  quittèrent  leur  pays, 
.pour  venir  s'établir  à  Bueharest,  en   Valachie.     C'était  uno 
circonstance  très  favorable  pour  le  Jeune  Riffàs,  attendu  que  le 
•gymnase  de  Bueharest  étant  soutenu  par  les  largesses  du  prince 
Alexandre  Ypsilanti,  et  ayant  pour  professeurs  les  fameux 
Nf/opmyte  et  The'odore,  passait  pour  le  meifleiif  de  tous  ceux 
,  de  la  Grèce.    Higas  fréquenta  Ce  gymnase  pendant  quelque» 
.nnnées,  s'y  perfectionna   dans  le  grec  ancien^  et  suivit  avec 
.succès  tous  les  cours  de  littérature  et  des  sciences  qu'on  y  en- 
seignait.    Il  apprit  en  outre  Titalien,  le  finançais  et  l'allemand'^ 
qu'il   parlait  très  bien. 

(  Après  avoir  fini  ses  études,  pour  ne  pas  être  a  chargie  s  tiéÉ 
pareils,  qui  n'étaient  pas  riches,  Rigas  s'occupa  d'afïàire»  civi- 
les, remplit  dignement  quelques  emplois  subalternes,  et  fut 
quelques  années  secrétaire  du  premier  dei  boyards,  Bhumga- 
.WANG.  Il  publia  en  grec  moderne  un  petit  livre  de  physique, 
et  trcdiûsit  du  fraViçais  quelques  ouvrages  amusants»  pour  ins'- 
pircr  à  ses  compatriotes  le  goût  de  la  langue  française.  Des 
sa  tendre  jeunesse,  ayant  conçu  le  projet  de  délivrer  sa  nation  dii 
joug  turc,  il  '  il  parlait  continuellement  avec  ses  amis.  La  nature, 
en  lui  accordant  tous  les  avantages  du  corps,  ne  lui  avait  refusé 
aucun  des  dons  de  l'esprit.  Son  éloquence  persuasive  embra- 
ie len  ccéurs  et  subjuguait  W  i^sprits.    On    ne  doit  donc  pas 
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f'^tonnrr  si,  en  ni  peu  de  temp»»  ^'0*^*  ^^^  ^"^  ^®  partiiians. 
)l  en  avait,  non  seulement  à  Bucliarciit,  mais  aussi  dans  toutes 
)es  villes  de  la  Grec?.  Les  uns  devaient  prendre  les  armes  au 
premier  signal  ;  les  autres  contribuer  par  de  grandes  sommet 

d'argent.  ^      ^  . 

Ce  plan  étant  organisé,  Rigas  se  rendit  à  Vienne,  en  Autri- 
che, vers  Tan  1793,  mit  dans  son  parti  les  plus  savans  et  les 
plus  riches  Grecs  qui  s'y  trouvaient  ;  conjointement  avec  eux, 
il  entreprit  la  traduction   du   l'oifage  d»  jeune  Anacharsis  en 
(jrrecti,  traduisit  lui-même  le  volume  dans  lequel  il  est  question 
de  sa  patrie,  et  y  ajouta  quelques  notes  très  importantes.     Il  fît 
imprimer  aussi  la  carte  de  la  Grèce  en  l2  feuilles  et  d'un  très 
grand  format,  la  plus  exacte  peut-être  jusqu'à  cette  époque, 
sans  négliger  le  moindre  village,  la  moindre  colline  i  outre  un 
grand  nombre  d'anciennes  monnaies  qu'on  y  voit  aux  anciens 
noms,  il  ajouta  les  modernes.  Rigas  et  ses  partisans  étudièrent 
la  tactique;  plusieurs 'd^entr'eux  servirent  quelques  mois  dans 
l'armée  autrichienne,  pour  s'accoutuw!cr  aux  travaux  de  la  vie 
militaire.     Parmi  ses  adhérens,  il  comptait  un  imprimeur  grec 
de  Vienne  et  rédacteur  d'un  journal  ou  il  insérait  de  petits 
poëmes  patriotiques,  pour  alimenter  le  zèle  de  ses  partisans 
répandus  dans  toute  la  Grèce,  et  enflammer  tous  ses  compa- 
triotes par  le  désir  de  la  liberté  .'  "^ 
VeraTan  1797,  croyant  que  le  moment  d'exécuter  son  des- 
sein était  arrivé,  il  fit  imprimer  en  vers  grecs  son  ManifestCf 
^^  rempli  de  pensées  philosophiques,  et  qui  atteste  la  profondeur  de 
\sa  politique.'   Il  partit  pour  'Trieste,  emportant  quelques  cais- 
ses remplies  d*exemplair:es  de  ce  Manifeste,  poui;  les  dissémi- 
.ner  dans  sa  patrie,  en  y  arrivant.    Ses  principaux  aiHdés  de- 
.Taient  incessamment  qiutter  Vienne,   et  se  répartir  dans  diffé- 
rentes provinces  de  la  Grèce,  où- les  corps  c^ue  chacua  d'eux 
allaient  commander  devaient  s'assembler.     Pour  stimuler  plus 
.^•efficacement  l'enthousiasme,  ils  s'étaient  pourvus. d  habits  faits 
!„.sur  le  modèle  da  ceux  que  portaient  les  anciens  soldats  grecs. 
^C'était  sous  ce  costuma  qu'ils  de\^idnt  se  montrer  omsl  yeux  de 
•  leucs  partisans. 

Tel  était  l'état  des  choses,  quand  l'ambassadeur  turc  près  la 
cour  4eVienne,  instruit  de  cette  afTaire,  en  fit  |>art  au  gouver- 
nement autrichien,  et  demanda  que  Rigas  et  ses  partisans  fus- 
!  sent  çrrêtét»  pour  être  envoyés  en  Turquie.    Sur  le  champ,  sept 
des  plus  connus  furent  envoyés  en  prison;  les  sujets  autrichiens 
qui  étaient  complices  furent  bannis  des  états  héréditaires,  et  le 
•malheureux  Rigas,   au  moment  de  s'embarquer,  fut  arrête  à 
, Trieste.     Ton»  les  huit  furent  envoyés  à  Belgrade  et  rais  entre 
.le»  rpaipi.  tles.Turçji,    (.a  cqur  de  Vieunc  oe  ^pnsentit-  à  livriir 
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ces  malheurenx  aux  Turcs,  qu<^  condition  qu'ils  ne  seraient  pas 
punis  (le  mort  ;  mais  dès  qu'ils  arrivèrent  â  Belgrade,  on  les 
mit  à  In  torture  pour  les  forcer  de  nommer  tous  leurs  partisans, 
et  quand  on  vit  que  la  cruauté  des  supplices  ne  pouvait  tirer 
aucun  mot  de  leurs  bouches,  on  se  hâta  de  les  étrangler  et  de 
les  jetter  secrètement  dans  le  Danulie,  parce  que  les  Turcs, 
craignaient  un  soulèvement  parmi  les  Grecs,  hahitnns  de  Bel- 
gratle,  pour  arracher  de  leurs  mains  Rigns  et  ses  partisans. 
Ainsi  périt  vers  la  fin  de  l'année  1797,  ou  au  commencement 
de  la  suivante,  à  l'âge  d'environ  45  ans  ce  courageux  descen- 
dant des  anciens  Grecs,  à  qui  sa  patrie,  un  jour  délivrée  de 
l'oppression  aviliss»nte  sous  laquelle  elle  gémit,  érigera  de* 
statues.   {Dictionnaire  Biographique,) 
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Idéen  des  différents  peuples  sur  la  Divinité,  ^ 

Dieu,  être  sur  l'existence  duquel  ou  dispute  depuis  le  com.-., 
mencement  du  monde,  sans  en  être  plus  savant,  mais  sur  lequel 
le  sens  intime  nous  en  apprend  plus  que  tous  les  raisonnemens 
de  In  métaphysique.  On  ne  se  propose  da  présenter  ici  qu'un, 
tableau  général  des  erreurs  humaines  sur  cet  être  incompré- 
hensible. 

Selon  les  mnhométans,  Dieu  est  un  corps  rond  et  immense. 
Suivant  le  Qôran,  il  est  froid  au  point  que  s'étant  appuyé  sur 
l'épaule  du  prophète,  il  lui  avait  glacé  les  os.  Si  quelqu'un, 
rj  )Ute  le  docteur  arabe,  lui  donnait  un  égal,  il  souffrirait  les 
mêmes  peines  qu'un  homme  qui,  tombant  des  nues,  serait  dé- 
voré par  lés  oiseaux,  on  anéanti  par  la  fureur  des  aquilons. 
La  Nature  était  la  Divinité  des  anciens  habitans  des  îles  Cana- 
ries.—Stbabon  dit,  en  parlant  des  anciens  Éthiopiens  :  "  Ils 
croient  un  Dieu  immortel,  principe  de  toutes  choses,  et  un 
Dieu  mortel,  qui  n'a  poiiit  de  nom,  et  qui  est  inconnu.  Ils  re- 
gardent comme  dieux  leur>  bienfaiteurs,  les  rois  et  les  grands. 

Les  Chinois  n'ont  point,  dans  leur  langue,  de  mot  particu- 
lier qui  désigne  clairement  l' Etre-Suprême.  Ils  le  nomment 
Chang-tii  qui  signifie  souverain  maître.  Les  missionruiires  se 
servaient  ordinairement  du  mot  Tien-chn^  c.-à-d.  seigneur  du 
ciel.  Il  est  cependant  probable  que,  dans  les  preniiers  siècles 
de  leur  empire,  ils  ont  reconnu  l'existence  d'un  seul  Dieu.  Leur 
histoire  fait  mention  que  Fohi  le  premier  empereur  de  la 
Chine,  qu'elle  &it  contemporain  de  Moé,  ofirait  des  sacrificM  à 


^esprit  soiivernin  qui  s'  «c  dans  le  cîel  et  sot  la  terre.  Plu- 
iieurs  savans  prétendes  que  Fo  fut  le  premier  qui  corrompit 
ia  religion  «les  Chinois.  Ils  soutiennent  qu'avant  lui  l'on  ne 
voyait  à  la  Chine  ni  statues  ni  iiicles,  quoique,  longtemps  au- 
paravant, queicinesi  empereurs  eussent  fait  rendre  les  honneurs 
^livins  au:^  grands  hommes,  et  qu'il  fût  même  d'usage  d'offrir 
des  sacrifices  aux  anges  tutélaires.  Les  partisans  de  LaokUI^ 
docteur  chinois,  admettent  une  succesi^ion  de  Divinités  qui  ré- 
gnent tour  à  tour,  et  usurpent  les  unes  sur  les  autres  l'empire 
des  cieux. 

Les  .Siamois  n'ont,  sur  ce  sujet,  que  des  notions  obscures 
çt  confuses.  Ils  ne  peuvent  se  former  l'idée  d'un  être  pur  et 
immatériel.  Dieu,  tel  qu'ils  se  te  figurent,  n'est  qu'un  homme 
doué  de  qualités  qui  paraissent  fort  au-dessus  de  la  condition 
ordinaire  des  hommes;  qualités  qu'il  a  acquises  par  la  sainteté 
de  sa  vie.  "  Les  Siamois,  dit  le  P.  Tacharo,  dans  son 
yoj/dge  de  Siam, -croient  un  Dieu  composé  d'esprit  et  de  corps, 
dont  le  propre  est  de  secourir  les  hommCxS.  Ce  secours  consiste 
a  leur  donner  une  loi,  â  leur  prescrire  les  nioyens  de  bien  vivre, 
a  leur  enseigner  la  véritable  religion  et  les  sciences  qui  leur 
sont  nécessaires.  Les  perfections  de  ce  Dieu  sont  la  réunion 
de  toutes  les  vertus  morales  dans  un  degré  éminent,  acquises 
et  confirmées  par  un  exercice  conti|iuel  d^ins  tous  les  corps  par 
où  il  a  passé.  Ce  Dieu  est  exempt  de  passions  :  il  ne  ressent 
aucun  mouvement  qui  puisse  altérer  sa  tranquillité  ;  mais  a- 
vant  de  parvenir  à  cet  état,  il  s'est  fait  dans  son  corps  un  chan- 
gement si  prodigieux   que  son  sang  en   est  devenu  blanc." 

Ce  Dieu  possède  encore  plusieurs  autres  qualités:  il  peut  se 
dérober  aux  yeux,  lorsqu'il  le  juge  à  propos.  Son  agilité  est 
telle,  qu'il  peut,  d'un   instant  à  l'autre,  se  transporter  où  il  lui 

f>lait.  i^  science  est  universelle  ;  son  œil  pénétrant  embrasse 
e  passé,  le  présent  et  l'avenir  ;  il  pénètre  dans  le  sein  de  la  na- 
ture; en  un 'mot,  rien  ne  lui  est  inché.  Son  corps  répand  une 
lumière  plus  éclatante  que  celle  du  sdeil,  et,  partout  où  il  se 
trouve,  les  ténèbres  disparaissent.  Mais,  tant  qu'il  reste  sur 
la  terre,  il  ne  jouit  pas  d'une  félicité  parfaite;  il  faut  qu'après 
un  certain  non^bre  de  transmigrations,  il  meure  et  dis|)araisse 
a  jamais,  pour  que  son  bonheur  soit  accompli.  Le  règne  de 
chaque  Divinité  ne  dure  pas  éternellement;  il  est  fixé  à  un  cer- 
tain nombre  d'années,  c.-à-d.  jusqu'à,  ce  que  le  nombre  des 
élus  qui  doivent  se  sanctifier  par  ses  mérites,  soit  remplij  après 
quoi  il  ne  parait  plus  au  monde,  et  tombe  dans  un  repos  éter- 
nel. Alors  un  autre  Dieu  lui  succède  et  gouverne  le  monde  en 
sa  place.  Les  Siamois  pensent  oue  ce  n'est  pas'  assez  pour 
qu'un  homme  devienne  dieu,  que  aans  tous  les  corps  tiMce»»** 
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▼ement  imbitéf  par  ton  âme,  il  ail  acquis,,  par  ses  bonnes  ceir* 
vres,  une  sainteté  consommée;  ils  exigent  encore  qu'à  chaque 
bonne  action,  il  se  soit  distinctement  proposé  pour  but  de  s*éie» 
ver  à  la  divinité  ;  que,  dans  ses  prières,  il  ait  spécifié  cette  in- 
tention, qu'il  en  ait  pris  ^témoins  les  génies  qui  président  aux 
quatre  parties  du  monde,  et  qu'il  (lit  versé  de  l'eau  en  l'hon- 
neur de  l'ange  gardien  de  la  terre. 

^  On  pourrait  peut-être  conclure  die  toute  cette  croyance  que 
les  Siamois  ne  reconnaissent  point  d'autres  divinités  que  leurs 
liéros  et  leurs  saints  ;  mais  cette  conclusion  souffrirait  eucote 
quelque  difficulté  }  car  ik  distinguent  un  état  de  sainteté  dilTé- 
rent  de  l'état  de  divinité,  dont  les  propriétés  sont  les  mêmes,  à 
l'exception  que  Dieu  les  possède  dam:  un.,  degré  bieQ.  plus  émi- 
nent  que  les  saints. 

Les  peuples  de  Camboye,  dans  la  presqu'île  au-^dela  du  Q»v^ 

Se,  ont  À  peu  près  les  mêmes  idées  que  les  Siamois.  I^es  habitans 
I'  Pégu  reconnaissent  au  Etre-Suprême;  mais  ils  oe  le  repré- 
sentent sous  aucujae  forme,  et  ils  sont  persuadés  que  les  prêtre» 
seuls  sont  dignes  de  lui  rendre  des  hommages.  Les  laiquies  ont 
d'autres  divinités  inférieures,  dont  les  figures  sont  exposées  d^iij» 
les  temples  à  la  vénération  du  peuple. 

I  Certaine  idolâtres  des  îles  Philippines  donnent  à  la  Divinité 
un  nom  qui  signifie  le  Temps,  Carpin  assuré  que  les  Tarta-. 
res  idolâtres  reconnaissent  un  £tre-Supi;ème,  qui  a  créé  le 
mondes  et  qui  distribue  aux  hommes  des.  châtimena  et  des  ré- 
compenses, d'une  manière  proportionnée  à  leurs  mérites  ;  mais 
ils  né.  lui  rendent  aucun  honneur.  Les  Tartares  Czérémisses 
qui  habitent  les  environs  du  Volga,  adinettent  deux  principes, 
l'un  auteur  du  bien  quii  est  Dieu  ;   l'autre,  auteur  du  mal,   qui, 

.  est  le  Diable  ;  et  ce  dernier  est  bien  plus  honoré  que  le  premier. 

f  Les  Indiens  gentils  se  représentent  la  Divinité  sous  une  forme 

•  ovale.  Plusieurs  suspendent  à  leur  çou  des  cailloux  de  cette 

•  figure;  et,  dans  leurs  prières,  s'en  frappent  rudement  la  poi- 
.  trine.    On  voit  aussi  dans  les  temples  un  caillou  oval,  trans- 
porté des  bords  du  Qange,  et  qu'on,  révère  comice   une  image 
de  la  Divinité. 

Les  Hottentots  ont  l'idée  d'un  £ti;e-Suprême,  créateur  du 

. ,  eciel  et  de  U  terre  :  ils  reconnaissent  que  ses,  perfections  sont 

'•infinies,  qu'il  gouverne  le  monde  à  son  gré  ;  qu'il  fait  gronder 

rktonnere  et  tombev  la  pluie  ;  qu'il  pourvoit  à.  leurs  besoins, 

;^  kur  fournit  les  alimens  qui  soutiennent  leur  vie,  et  la  peau  des 

>  bêtes  sauvages  dont  ils  se  couvrent.    Ils  croient  qu'il  a  fixé  son 

l'/f  séjour  au-dessus  de  la  lune,  et  lui  donnent  le  nom  de  Gounju- 

\Tiquoa  t  mais,  contents  de  le  recontiaître,  ils  ne  Hhonprçnt 

'4f>ar  aucune  espèce  de  cmUç^         >  .       .       .  , 
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tbnnaisisent 

et  qui,  par 

ils  ne  lui  rendent  aucùÉie  espèce  de  culte;  Ils  n'honorent  d'aiU 

leurs  aucune  idolé^  et  l*oti  n'àpperçoit  parmi  eux  presque  au-^ 

cune  trace  de  religioiii 

Là  plupart  dés  habitans  de  la  Côte  d*Or  recohhaissèht  uit 
seul  Dieii  supérieur  à  leurs  fétiches,  et  lui  attribuent  une  puis- 
sauce  saiis  bornes;  mais  comme  presque  tous  les  peuples  da 
l'Afrique,  ils  nie  lui  tendent  aucune  espèce  de  culte,  ii  n'im- 
plorent jamais  son  secoiirs  dans  leurs  besoiiis.  Lorsque  le^ 
Européeils  leur  demandent  quelle  est  \i  ilature  de  Cet  Etre-Su- 
prême, ils  répondent  qu'il  est  noii*  comme  eUK,  et  ne  se  [^(ait 
3u'à  faire  du  mah  Ils  ne  regardent  point  (Somme  deà  bienfaits 
•  Dieu  les  productions  de  la  nature  et  les  fruits  de  la  terre  ; 
ils  ne  s'en  croient  redevables  qu'au  travail  dd  leurs  mains,  et  sd 
tiennent  quittes  de  toute  reconnaissance.  V/^tM 

Les  habitnns  de  Bénin  ont,  a  plusieurs  égards,  des  idéef 
assez  justes  de  l'Etre-Suprème  ;  mais  ils  reconnaissent  un  grand 
nombre  de  Divinités  subalternes,  qui  servent  à  entretenir  une 
certaine  correspondance  entre  les  hommes  et  le  grand  Dieu. 
Le  Diable  est  aussi  regardé  chez  eux  comme  une  Divinité, 
qu'ils  honorent  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'ils  redoutent  le 
mal  qu'elle  peut  faii'e,  mais  ils  ne  rendent  aucun  hommage  s 
l'Etre  «Suprême,  persuadés  qu'il  est  de  sa  nature  de  ne  faire 
que  du  bien^ 

Les  Quojas,  qui  habitent  l'intérieur  de  la  Guinée,  révèrent 
tm  Etre  tout-puissant,  qu'ils  nomment  Cannon  ;  m^is  ils  ne  le 
croient  pas  éternel.  Ils  pensent  qti'après  lui,  un  nouvel  être, 
~plus  parfait  encore,  régnera  dans  le  ciel,  et  se  distinguera  par 
sa  justice,  enrécompensantles  bons  et  punissnnt'les  méchants. — 
Les  Nègres  mahométans  qui  habitent  les  deux  bords  de  la 
Civière  cle  Gambie,  reconnaissent  un  Etre-Suprême,  qu'ils  re- 
gardent comme  incompréhensible,  et  qu'ils  nomment  Allah.  Ils 
'ne  le  représentent  sous  aucune  forme,  et  n'honorent  ni  pein- 
tures» ni  images. 

Les  habitans  de  l'ile  de  Madagascar  admettent  l'existence 
'd'un  Dieu,-  lequel  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  tous  les  hommes,  et 
un  nombre  prodigieux  d'anges,  dans  l'espace  de  sept  jours  ; 
mais  ils  ne  lui  rendent  aucun  hommage,  parce  qu'ils  ne  le  crai- 
gnent pas.  Ils  adorent,  au  contraire,  un  certain  diable  qu'ils 
nomment  Taivaddu,  chef  d'une  légion  nombreuse  de  démons; 
qui  ne  s'occupent  qu'à  tourmenter  les  hommes.  Ils  lui  présen- 
tent des  offrandes  pour  détom-ner  ia  colère.  .Il»  sont  persuaiiés 
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joroitot  qùb  t>leti  iest  l<liutenr  de  tout  biem 

**  Prtrmi  les  sauvages  les  plus  gros8l»rs  du  Canadd» 
dit  le  P.  H^NNcpiNy  «n  trouve  des  Kp'ntiniens  confus  de 
la  Divinité.  he&.  imn  prennent  le  soleil  polir  Dieu,  d'aïutre»; 
an  génie  cjul  domine, d^^s  l'uir;  ()iieU]iie8  unsj  le  ciel  niênie. 
Les  nations  i\u  sud  semblent  croire  a  un  esprit  universel.  Ils 
S'imaginent  que  choque  chose,,  et.  même  les  substances  in^ni« 
niées,  renferment  Un  esprit.  Les  Virginiens  croient  en  un  Dieu 
bienfaisant,  qui  demeure  dans  les  cieux,  et  dont  tes  influencée 
bénignes  se  répandent  sur  la  terre.  11  est  éternel,  souveraine>>' 
nient  heureux,  j|?arfait  et  trant|Uniè.  Il  verse  les  biens  sur  les 
homme»  sans  s^embarrasser  de  leurs,  aflairesi  Cette  indiffé- 
rence absolue  est  cause  quMIs  ne  lui  rendent  presque  aucun 
Hommage.  MaTsjls  servent,  avec  beaucoup  de  ferveur  un  mau* 
vais  e»>pri(  ;  ce  qui  revient  a  peu  près  au  culte  que  les  peuples 
du  .Mississipi  et  du  Cnada  rendèht  au  mauvais  génie.  **  Oest 
lui,  disent  les  Vir^iiiiensj  (jui  se  mêle  des  a fïh ires  de  ce  monde; 
il  nous  visite,  il  trouble'hair,  il  excite  les  tempêtes."  On  trouve 
âpeu  prés  le  même  système  chez  les  habitansde  la  Floride. 

DiEi;x.-J/MBLiQU£en  fidmethuitolassesidans  la  lèreil  place 
les  grands  Dieux  invisibles  et  présents  partout;  dansJa  2e,  les 
archanges;  dans  la  Se,  les  anges  ;  dans  la  4e,  les  démons  ;  dans 
la  5e,  les  grands  archontes,  ou  ceux  qui  président  au  monde 
sublunaire  et  aux  éiéniens;  dans  la  6e,  les  petits  archontes,  ou 
ceux  (|ui  président  à  la  matière;  dans  la  7e  les  héros;  et  dans 
la  &e,  les  aines^  Ladivisioh  la  pU|s  ordinairement  reconnue,  est 
en  Dieux  naturels  et  Dieux  animés;  grands  Dieux  et  Dieux  su* 
balternes;.  Dieux  publics  et  Dieuxparticu-liers  ;  Dieux  connus 
et^  Dieux  inamnus;  on  enfin,  suivant  la  division  usitée  chez  les 
mythologues  modernes,.  Dieux  du  ciel^  de  la  terre,  de  la  mer  et 
des  enfers.  Il  est  à  remarquer  que  Dit  s'emploie  ordinairement 
en  latin  pour  les  Dieux  du  1er  ordre;  et  Divi  pour,  ceux  du  2e 
et  du  Se. 

NaturelSi  c.-ra'Kl.,  le  Soleil,  la  Lune,  les  Etoiles,  et  les  autres 
êtres  pbysi(|ues. 

Animés^  Ce  sont  les  Hommes  qui,  par  leurs  grandes  etbdles 
actions,  avaient  mérité  d'être  déifiés. 

Grandi,  £)ii  nuyqrmigfniinmi    Les  Grecs 'et  les  Romains  re- 
connaissent i2  grands  Dieux,,  dont  les  noms,  dit  Hérodote^ 
étaient  venus  d'f^gypte.    yne  des  folies  d'Ai.EXANOR£  fut  de  v. 
prétendre  être  le  19e  de  ces  grands  Dfeux,  déUaigna:it  d'être 
associée  l<i  foule  des  Divinités. 

SaùalierncSf  ou  des  moindres  nations,  DU  minomm  sentium» 
Ce  sont  tous  les  autres  Dieux  après  les  12  Consentes^,  Lenom- 
bro  en  étail  presque  infini,  puisqu'on  les  porte  à  30^000  pour 
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brc  en  était  presoue  infini,  puisqu'on  les  porte  à  30,000  pour 
l'empire  romain.  Non  contents,  en  effet,  ae  la  foule  de  Divini- 
tés que  la  superstition  de  leurs  pères  avait  introduites,  les  Ro- 
mains embrassaient  le  culte  de  toutes  les  nations  subjuguées,  et 
se  faisaient  encore  tous  les  jours  de  nouveaux*  Dieux. 

Publics,  ceux  dont  le  culte  était  établi  et  autorisé  par  les  lois 
des  12  tables;  par  exemple,  les  12  (rr^nds  Dieux. 

Particuliers^  ceux  que  chacun  choisissait  pour  l'objet  de  son 
culte.  Tels  étaient  les  âmes  des  ancêtres,  qu'il  était  permis  à 
chaque  particulier  d'honorer  à  son  gré.  Cette  dernière  espèce 
de  culte  existe  encore  en  Chine. 

Connus.  Varron  rangé  dans  cette  classe  tous  les  Dienx  dont 
on  savait  les  noms,  les  fonctions,  les  histoires,  comme  Jupiter, 
Apollon,  le  Soleil,  la  Lune,  &c.  Inconnus,  Dans  cette  2e 
classe  étaient  placés  ceux  dont  on  ne  savait  rien  d'assuré,  et 
qu'on  ne  voulait  pas  cependant  laisser  sans  autels  et  sans  sacrifi- 
ces. Plusieurs  auteurs  parlent  des  autels  élevésaux  Dieux  incon- 
nus en  plusieurs  endroits,  et  en  particulier  chez  les  Athéniens, 
le  plus  religieux  peuple  de  la  terre. 

Du  ciel  :  Cœlus,  Saturne,  Jupiter,  Junon,  Minerve,  Mars, 
Vulcain,  Mercure,  Apollon,  Diane,  Bacchus,  &c. 

De  là  terre  :  Qybèle,  Vesta,  les  Dieux  Lares,  les  Pénates, 
les  Dieux  des  jardins.  Pan,  les  Faunes,  les  Satyres,  Paies,  les 
Nymphes,  les  M^uses,  &c.. 

De  la  mer '.  l'Océan  et  Téthis,  Neptune  et  Amphitrite,  Né- 
rée  et  les  Néréides,  Doris  et  les  Tritons,  les  Naïades,  les  Si- 
rènes, Ëole  ^et  les  Vents,  &c. 

De  Venferx  Pluton,  Proserpine,  Eaque,  Minos,  Rhada- 
mante,  les  Parques,  les  Furies,  les  Mânes,  Charon,  &c.  (Dic^ 
tionnaire  Mythologique.) 
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La  muse  qui  parfois  m'inspire 
Une  épigramme,  une  chanson, 
D'Horace  me  prêtant  la  lyre. 
M'ordonne  de  tiausser  le  ton. 
Pour  chanter  dignement  la  gloire    "^ 
Du  héros  qui,  dans  notre  histoire,     . 
S'est  fait  un  immortel  renom.  -  .      \ 

Quel  est-ce  guerrier  magnanime  ^ 
Qu'on  remarque  entre  six  héros,  *  «| 
Que  l'amour  de  la  gloire  anime, .     'it 
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£t  porte  ùu%  ex|))oits  les  plus  beaux  ? 
tssKviLLt,  nom  qtieJ*bohpre, 
Qoi  mérite  de  vivre  encore, 
'In^ire^moideft  chants  nouveatix. 

'Tlonnear^é  la  thevalerie, 
Cherehant  la  gloire  et  le  danger^ 
II'  (qourt  partout  bù  la  pktrie 
'  Snieëolpbe  aax  coups  aë'l'étnmBer: 
l^fibrtfts,' l'élément  Hqitfâe, 
Ve  pôle»  U  sone  torri^, 
"Kal  W  î«ttn4etit  ^é^nxi^r^ 

^u  ehftVliHer  suiton*  lès  ^aees 
BonÉ/léf  tristes  climats  du  noid  ; 

;ilégioii  de  nè^  et  dé  g^Tacet, 
XittgUbte  imà^dè  la  ihort  : 

^éM^t  marinier,  intrébide. 
Tantôt  fantassin- faoliidâe, 

'Tant  ¥ttcCoaibe  sous  iloh'  ë£R>rt. 

Soonnt,  '^ns  80ntttb«rd  rapide, 
^  ^Cbcz  -les  ennemis  de  son  roi. 
Son  nom,  comme  celui  d'Aldde, 
rPbrte  ia;  terreur  et  -reffroî  : 
:£t  dân&leors-panii^ues  alarmcts. 
Se  troublant,  jettant^asleurrarnaa, 
Ils  sdTemèttdit^soas  sa  ioi« 

Si  Tordre  du  roi  ne  l'appelle 
Dans  les  campas,, .parmi  les  soldats. 
Soudain,  entraîné  par  son  zèle. 
Il  vole^auimilieundes  combats  :    !* 
Il  entend  alors  la  patrie, 
Qui  d*une  Volxlbrte  lui«rie  : 
"  Guerrier,  ne  te  répese  |>a<*" 

Les  guervierffn'ont  plas^^i^cn  Âeraiildre, 
Quarfd>l9»tv4LLB  est.  avec  eux  ; 
Ah  !  que  (8*8  ri^raux  sont  Âi  plaindre, 
S^il  est  ai»  iBtilieu  de  ses  pileux  f' 
Deux  fois  aux  rives  acadiennes, 
Avec  «68  bàttdes  canài^ènïi'es, 
Il  demeuré  Victorieux. 


'>  \ 


■u. 


1/ 


Le  Héros  Canadign. 


U 


«-/ 


*;. 


1 

1 

'  ^ 

m 

•'  à- 

M- 

,^ 

yfâÊK 

;'n/ 

M 


Autre  théâtre  de  i»  gloire, 
La  grande  Ile  Anglaise  f  le  voit 
Courir  de  victoir*  «nyidioir*» 
Entasser  exploit  sur  exploit  : 
A  l'aspect  seol  d»  ton  (Méê^ 
La  Ville,  %  de  terreur  frappée, 
Du  ntinquefir  redonnait  lé  droiV; 

Ià  plttge  septeatrioANilfl' 

Le  voit  pour  la  troisième  foist| 

J^àiSi  las  { là  ietnpète  ffttal« 

Le  semble  rédtjitt»  aux  oboii  { 

It  n'ft  plus  qu'un  yalsseaii  éuir  <^t«lff#^ 

El  le  sort  l'oblige  â  combattre 

Ses  ennemis^  seul  Montré  trois  • 

Fisut-il  que  le  béfoi  succomber 
Victime  d'un  roalbeuveûx  «ort  ? 
Qu^il  soit  cvfiii^  ou  que  la  tombie 
j^èûr  lui  setnMive  sur  son  bord  ? 
Du  comblât  quelle  fut  la  suite  ? 
L'un  pévit^  l'autre  prend  la  foiter 
lit  l'ayrtre  entre  captif  au  port 

pe-^Mi  roi  le  yCBtt  pacifique 
L'éloignant  clu  seia  des  combats, 
Pour  &  bif  n  .de  la  vépubltque^ , . 
JX  parait  en  d'antres  climats  : 
8%  transportant  de  plage  en  pUgTr  ^■ 
Notre  héros  devient  un  sage, 
1^  £;^4o  dei  nouveaux  étatst 

Çé:grand  homme  comblé-  de  gloire 
iBcmviLUSi  était  Canadien  i 
Mais  pour  honorer  &a  mémoire» . 
fièo  pays  encor  qV*'  iait  ri^p- : 

De  ses  biefifaits  reconnaissamtef^;! 
Aâlleurs,  Il  une  ville  naissante 
^  pris  son  nom,  et  le  retient* 
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anglaise  de;  11le.de.  Terre«Neure< 
Il  l>«n$  la  LouMiane. 
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Exilait  de  la  Séance  de  l* Académie  des  SciettceSt  du  2i 

l 

Novembre  1888,  «^ 

Après  des  lectures  sur  divers  sujets  et  plusieurs  pronositloiiii, 
r  Académie  allait  se  former  en  comité  secret  pour  la  formation 
d'une  liste  de  candidats  pour  la  place  de  feu  ]V(.  Bosc,  lurscjuo 
M.  Thrnahd  a  deipandé  la  parole  pour  une  communication 
sur  les  diamans  réputés  artificiels.  Ce  célèbre  chipniste  rappelle 
en  peu  de  mots  les  découvertes  toutes  récentes  de  M.  Gannal 
et  ae  M.  Cagnj^rd-Latour  ;  il  a  soin  d'observer  que  les  procé- 
dés de  ces  deux  savans  différent  entièrement  ;  puis  il  ajoute  : 
**  M.  Cagnard-Latour  ayant  désiré  répéter  ses  expériences  à 
l'école  Polytechnique,  nous  y  avons  assisté,  et  même  participé, 
M.  Dumas  et  moi.  M.  Cagnard  nous  à  montré  deux  produits 
différents  :  de  la  poudre  noire  que  nous  n'avons  pas  encore  q- 
nalysée,  et  des  cristaux  dont  plusieurs  échantillons  ont  été  sou- 
mis à  l'Académie.  Nous  avons  examiné  ces  cristaux  :  ils  son( 
assez  durs  pour  rayer  le  verre,  mais  ils  sont  eux-mêmes  rayés 
par  le  diamant.  Nous  avons  ensuite  recouru  â  la  principale 
expérience,  qui  est  la  combustion  ;  si  cela  eût  été  du  diamant, 
ces  cristaux  eussent  brûlé  sans  aucun  résidu,  et  nous  aurions 
obtenu  en  retour  du  gaz  acide  carbonique  en  proportion  con- 
cordante avec  le  carbonne  brûlé  (car  le  diamant  est  de  car- 
bonne  pur;  mais  nos  cristaux  n'ont  point  brûlé.  Certains 
alors  que  cette  substance,  nonobstant  son  éclat,  n'était  pas  le 
vrai  diamant,  nous  l'avons  soumise  â  l'action  de  tl'tvers  réac- 
tifs, acides  et  alcalis,  et  nous  avons  trouvé  que  ce  n'était  qu'un 
silicate,  c'est-à-dire  une  matière  qui,  au  lieu  dé  tenir  de  la  na- 
ture du  charbon  ou  du  diamant,  a  au  contraire  pour  base  une 
substance  analogite  aux  cailloux  ou  pierres  n  fusil  ;  en  d'autres 
roots,  c'est  une  sorte  de  composé  de  sUice,  substance  qui,  com- 
me on  sait,  sert  aussi  à  former  le  verre  ordinaire. 

Il  fautbien  faire  attention  que  ces  résultats  annoncés  par  M. 
Thénard,  ne  s'appliquent  nullement  à  la  découverte  de  M. 
Gannal,  qui  rente  amsi  le  seul  possesseur  des  séduisantes  mines 
de  Golconde  «t  de  Visapour.    •     • 

M.  Arago  parle  aussi  sur  le  même  sujet.  Il  avait  promis 
de  faire  des  expériences  de  catoptrique  sur  les  cristaux  de  M. 
Caçnard  ;  nnttis  ces  pierres  n'étant  ni  assez  brillantes  ni  assez 
polies  pour  être  soumises  à  des  assais  de  polarisation,  M.  Arago 
a  rctîirdé  de  quelques  jours  ses  expériences.    D'ailleurs   il  était 
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rtions  par  la  cm  mie. 

devons  pas  finir  cet  article  sans  ren(|re  hommage  il . 
onduite  de  M.  Cagnard.    C'est  par   loyauté,  c'cs^  ; 


prudent  pour  lu  physiciuc  de  ne  point  s'cxiwscr  à  voir  déiiien 
tir  ses  akscrtions  par  la  chimie. 
Nous  ne 

1»  noble  cond-..~  » — a 7        •  y    - 

dans  la  crainte  de  compromettre  tles  fprtuncs  et  de  fomenter  . 
des  défiances  dans  un  grand  comincrcc,  qtie  ce  savant  a  voulu 
que  le  public  fût  promptement  instruit  de  la  vraie  Iia(^re  de  sa; 

découverte.  '    '  '         '  '     .1  ' 

Mfiii)tenant  «ttepdons  le  rapport  sur  N*  Gannal. 


* 


A  l'occasion  de  la  séance  de(  l'Institut,  où  il  (i  4té  question , 
de  cristaux  oudii^m^u^  |irtii\çiels,  on  nous  communique,  la  noté- 
suivante  :  '  .    ; 

Depuis  les  tems  \bs  plus  reculés  jusqu'au  15e  siècle,  ce  fut 
seulement  aux^^rrains  d'alluvio.n  anciens  des  Grrandes-!l[ndes^ 
qu'on  alla  demander  tous  les  diamans  tlu  commerce.  En  1T28» 
on  découvrit  des  mines  de  diamans  au  Brésil,  dans  le  district 
de  Serro-do-Frio.  Pan?  les  Grrancïes-lndes,  comme  au  Bré-, 
sil,  on  trouve  des  diamans  c^isséminçs  (^ans  une  sorte  de  pou- , 
dingue  fprmé'de  fragmens  arroucUs  de  quartz,  réunis  par  uu 
ciment  ferrugineux.  Qet  aggrégat  est  connu  sous  lé  nom  de^ 
cascalho.  Le  cascalho  se-tire  principalement  du  lit  des  rivières. 
C'est  spus  un  hangar  4e  forme  pblonjruç  qu'a  lieu  le  lavage,  ai^ 
moyen  4'un  courant  d'eau  qvic  l'on  ^it  arriver  dans  de  grands 
baquets  inclinés,  à  chacun  desquels  est  attaché  un  nègre  laveur. 
Des  inspecteurs  pl^tccs  sur  de  hautes  banquettes  surveillent 
l'opération.  Lorsqu'un  nègre  a  trouvé  yn  diamant,  il  avertit 
aussitôt  l'inspecteur  en  liattant  des  mains,  )1  y  a  des  récom- 
penses, dés  primes  établies  en  ffiveur  des  ii^gves  qui  les  décou- 
vrent. Ces  primes  sont  proportionnées  à  la  grosseur  du  dia- 
mant. Pour  un  diamant  de  It.karats  et  demi,  un  nègre  ob- 
tient sa  liberté.  Mi^lgré  ces  mesures,  là  contrebande  a  tou- 
jours lieu,  et  c'est  par  la  contrebande,  que  lips  plus  beaux  dia- 
mans; arrivent  dans  le  commerce.' 

Les  anciens  oui  connaissaient  le  diamant  (Pline  décrit  sa 
forme  la  plus  ordinaire,)  ne  savaient  pas  le  tailler,  et  n'employ-i^ 
aient  jamais  que  des  diamants  bruts,  dont  la  surface  est  toujours 
plus  ou  moins  terne.  Ce  ne  fut  qu'au  l^e  siècle  que  Ton  ima- 
gina d'employer  à  la  taille  du  diamant  sa  propre  poussière;  le 
premier  dif^mant  taillé  par  ce  moyen  fut  acheté  par  Charles 
Le  TjEMERAiRS,  duc  de  Jpourgogne,  qui  donna  une  récompense 
considérable  à  Louis  de  Ber^uin,   inventeur  du  procédé.        v 

Les  diamans  sont,  comme  on  sait,  en  général  d'un  petit  vo- 
lume.   Jeyff{iie.i,  jouaillicr  anglais,  a  donné  une  règle  pour 
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en  fermer  le  tarif  :  elle  consisté  à  multipliefr  le  c«rr4  du  poids 
de  In  pierre  qu'on  veut  estimer  par  le  prix  d'un  karât  de  dia- 
ntent.  La  karat  vaut  quatre  fj^raina.  Lorsque  les  diamanti 
sont  d'une  grosseur  remarouable,  leur  prix-  augmente  luivant 
une  proportion  beaucoup  plus  rapide. 

'  Il  existe  quelques  diamans  connus,  et  qui  doivent  leur  oélé* 
b^ité  i  leur  Yolume. 

Le  diamant  du  grand  Mogot,  au  tems  de  Tavern^br»  pamit 
deux  cent  soixante-dix-neuflcnrats  et  neuf  seizièmes*  Ii  était 
d'une  belle  eau,  et  taillée  en  rose.  Son  épaisseur  était  de  treize 
lijopies,  et  son  diamètre  de  dix-huit.  Tavemier  le  compare  â 
uti  «uf  qui  aurait  été  coupé  par  le  milieu.  Il  l'éralue  â  li,700| 
000  fr. 

Lo  plus  beau  diamant  de  Tempereor  de  Russie  pèse  cent 
ouatre  vingt  quinze  karats,  ou  une  once  deuk  groa  cinquante 
deux  grains.     Il  est  de  forme  ovale  aplatie  et  de  la  groNeur 
(Pun  œuf  de  pigeon.  La  personne  qui  l'a  cédé  a  rimpératric* 
en  1772»  a  reçu  en  échangé 2,200, 000  fr.  comptant,  100,  009f>. 
d^  pension  viagère,  et  un  titre  de  noblesse* 
*' Le  Régent,   qui  appartient  à  la  couronne  de  France,  pèse' 
cent  trente  six  knrats  trois  quarts.  Il  est  taillé  en  brillant,  et  n'is 
aucun  défaut  i  aussi  passe-t-il  pour  le  plus  bean  diamant  tonnu^ 
It  a  coûté  2,250,000  fr.  à  la  couronne,  et  vntit  beaiiçoup  plus* 
8a  longueur  est  de  quatorze  lignes,  sa  largeur  de  treize,  et  son 
épaisseur  de  neuf  lin  tieris.  Il  vient  des  mines  de  Partéal^  À< 
c^arante  cinq  lieues  au  sud  de  Oolcondc.  '  Il  est  aussi  nomnié^ 
le  Pitt,  du  nom  de  celui  auouel  le  Régent  l'avait  acheté. 
*  Le  diamant  est  •  le  plus  dur,  le  plus  limpide,  et  le  plu»  bril- 
lant des  minéraux.  Le  diamant  raye  tous  les  corps  et  n^est  ray^ 
par  aucun  ;  mais  il  est  ep  même'  temp»  très  fragile;  un  léger 
dtoc  suffit  quel(|'  efois  pour  le  brisM'i  L'éclat  du  diamant  tail- 
lé'est  tellement  caractéristique^  qu'il  est  désigné  pa^  le  nom 
&4€kit^  adamantin.  Le  diamaM  acquiert  par  le  frottement  un(^ 
électricité  qui  est  toujours  vitrée  ;  mai»  il  la  conserve  peu  Uti. 
tems.  Il  deviei.t  phospnorescent  loràM]u'on  Ifexpose  aux*  ray^rtu 
du  soleil. 

Pline  regarr^ait  le  diamant  comme  inattaquable  par  la,  dk»» 
Imir  ;  selon  lui,  lo  fbi^  ne^ parvenait  pas  même  a  Téçbauiftir. 
p'Kewtoh  reconnut  f]<>*e  lé  diamant  devait  ètreticie  substaiite> 
inflammable,  lohgtëm(:>  »  vont  que  ce  fait  ne  Hkt  constaté  par 
des  expériences.  Il  ava;.  it^  .s^qué^ue  les^^  corps^  réfractaient 
d'autant  plus^fortem^r >,  !n  Ittntière,  qu'Us  étaient  plus  combus*> 
tiblefi,  et  que  la  grand*^  puHiivncè  réfi^active  du  diamant  le  pla- 
çait à  côté  de  rhuilede  thérébentine  et  du  auccinr  Tvuv    .vtïi 


Diamant. 


m 


Là  conjucture  de  Newton  fut  véril  '•'  par  les  «rud^inicieiif  d« 
Fk)rence,  <}ui,  oyant  exposé  des  diamant  mi  foyer  4'utie  grande 
lentille,  les  virent  dimiiMier  peu  à  |  eu  de  vi.iuin«  et  dispar»ltn 
entièrement.  LAVoitiER,  le  premier,  cliercba  à  déterminer  la 
cDnture  chimique  «iu  diamant,  en  le  brûlnnr  À  vases  clost  et  tê- 
cueillant  le  prockiit  de  la  oombustion,  qu'il  reconnut  ètr*  de 
l'acide  carbonique.  Après  lui».âMi8TUsoN,  Ouyton-Moiiviau, 
Alucn  et  Pi^Pf^,  et  dans  ces  derniers  temps  H.  Davy,  ont 
prouvé  q  «  \t  diamant  n'était  que  du  carbone  pur  et  cristallisé. 

U^tt  •.;  0,  o  révolution  semble  menacer  les  destinées  du 
diunwuit,  et  il  serait  possible  que  dans  quelques  années-  ces 
paru:  .n  estimées  pussent  même  orner  A  peu  de  frais,  la  fias- 
ct;^^  de  viih>ge.  Les  choses  n*en  sont  pourtant  pas  encore  arri- 
•)wes  À  ce  poiat  que  le  commerce  de  diamans  soit  d^a  menacé 
et  inquii  :. 

Toutefois,  MM.  Cagnard  de  Latour  et  Gannal  viennent  de 

faire  à  ce  sujet  des  expériences  nouvelles.    Les  chimistes  juf- 

qu'ici  n'étaient  parvenus  qu'à  reconnaître  la  nature  du  diamant. 

MM.  Cagnard  de  Latour  et  Gannal  viennent  de  tenter  4e  le 

"fabriquer  par  des  procédés  chimiques. 

Les  petits  cristaux  obtenus  par  le  procédé  de  M.  C«gn«i:d 
de  Latour  ont  été  soumis  à  l'examen  d  une  commission  nommée 
par  l'Académie  des  Sciçnces,  et  l'analyse  a  prouvé  que  ces  pe- 
tits cristaux,  au.  lieu  d'être  des  diamans,  n'avaient  au  contrajce 
Sour  ba^e  qu'une  substance  analogue  aux  cailloux,  aux  pierres 
fusil. 

Le  procédé  de  M.  Gannal  diffère  entièrement  de  celui  de 
M.  Cagnard  de  Latour;  ce  procédé  de  M.  Gannal  conûste  â 
introduire  sous  l'eau  du  phosphore  dans  du  carbure  de  soufre. 
Le  soufre  se  combine  au  pliosphore,  et  le  carbone  pur  mis>â  nu 
se  précipite,  dit>on,  sous  la  forme  de  poussière  de  diamant,  dont 
plusieurs  parcelles  présentent  des  cristaux  distincts.  Cette  ex- 
périence Lst  fort  longue  à  s'accomplir.  M.  Gannal  a  rois  bujt 
...>i8  à  obtenir  lea  résultats  qu'il  annonce. 

Une  commission  nommée  par  l'Académie  des  Sciences,  ft 

composée  de  MM.  Vauquslin  et  Chbvbeul,  doit  aujourd'hui 

répéter  cette  expérience  de  M.  Gannal  à  l'amphithéâtre  du 

'  Jardîh  du  Roi,   et  pour  que  les  résultats  soient  évidents  on  doit 

ppérer  sur  huit  onces  de  carbure  de>  soufre. 

Nous  nous  empre:»serons  de  feirc  connaître  avec  précision  les 
faits  importans  oui  seront. constatés  par  cette  nouvelle  épreuve 
dont  di^endent  les  intérêts  d'un  commerce  assez  important  et 
q\ielques  fortunes  particulières. 

Il  Mt  néanmoins  prçbal^le  que,  lor*  même  qu'on  arriverait  à 
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fabriquer  des  liiamans,  ces  dianians  artificiels  n'auiont  jamais 
autaiit  de  dureté  que  les  diamans  naturels,  parce  que  leurs  mo- 
iécules  auront  été  trop  brusquement  rapprochées.  j-»l''f*n^i'-- 

» .  Lors  même  qu'on  n'obtiendrait  que  de  la  poussière  de  dia- 
mtmt,  ce  serait  cependant  aussi  une  découverte  d'une  grande 
importance  pov  les  arts  et  pour  le  commerce.     ,    .    : 

,i,  .'.  GEOLOGIE,    's^^f-sm  çtt  6?^  I' «î'xf 

i/ô:^:  V..  *.>>.::>     .      Fossiles.  ■'"•••^'î^ '•s«^'^-^^'«^'^' 

•|    '.  '*'  /  *  ■       ,    .-'■     .   t    -      .      »  it  ' 

Le  nom  de  fossiles  est  spécialement  réservé  par  les  natura- 
listes français  aux  corps  ot^ganisés  qu'on  trouve  enfouis,  dans 
les  couches  de  la  terre,  depuis  un  temps  dont  l'ancienneté  lie 
saurait  être  axactement  déterminée.  De  toutes  les  espèces  de 
fossiles  qui  provienneut  de  ces  corps  organisés,  les  coquilles  ou 
autres productiôtis  marines  sont  les  plus  multipliées.  .Elles  se 
divisent  en  anciennes  et  récentes.  Les  premières  ne  se  trou- 
vant que  dans  les  couches  calcaires  qui  reposent  immédiatement 
sur  les  rocheis  primitives,  ne  contiennent  qu'un  très  petit  nom- 
bre de  coquilles  qu'on  y  voit  éparses  ça  et  là,  et  qui  sont  ou  des 
cornes  d*ammo?i,  ou  des  bélcmnites,  ou  des  griphiies,  ou  des  té- 
rébratules.  Les  individus  de  ces  deux  premiers  genres  ne  se 
trouvent  plus  parmi  les  êtres  vivants:  ce  sont  des  familles  é- 
teintes,  et  on  n'en  a  jamais  vu  qu'un  seul  de  la  troisième,  dans  la 
merdes  Indes,  Quant  aux  térébratules,  il  en  existe  encore 
plusieurs  espèces  dans  les  mers  d'Europe,  ainsi  que  dans  celles 
des  tropiques.  Parmi  celles  qu'on  trouve  en  Europe,  et  parti- 
culièrement en  France,  \&  térébraiule  dorsale  est  la  seule  dont 
l'analogue  vivant  soit  connu.  Il  habite  le  détroit  de  Magellan. 
Il  est  établi  par  des  preuves  qu'on  ne  peut  révoquer  en  douie, 
que  divers  genres  de  eoquitles  ont  existé  dans  le  temps  où  la 
mer  couvrait  les  plus  hautes  montagnes  du  globe.  Des  coquil- 
les' ont  été  trouvées  à  la  hauteur  de  plus  de  quatorze  mille  pieds 
{perpendiculaires,  au-dessus  du  niveau  actuel  de  l'océan,  dans 
e  voisinage  de  la  mine  de  Guama-Vélica,  au  Pérou.  Les  plus 
hautes  sommités  des  Pyrénées  en  sont  également  couvertes, 
ainsi  que  le  sommet  de  Diablerets,  dans  le  voisinage  de  Bex  en 
Suisse. 

.  C'est  dans  les  couches  les  plus  récentes  qu'on  rencontre  le 
plus  grand  nombre  de  coquilles  ilont  les  analogues  existent  en- 
core. On  a  reconnu  dans  la  montagne  de  Maëstricht  quarante 
et  une  espèces  qu'on  pêche  encore  aujourd'hui  dans  les  diffé- 
rentes mers.  .  Vainement  voud^ait-on  soutenir  que  cette  mon- 
tagne, entièrement  composée'  d'un  ■  grès  très  friable,  n'est  "pas 
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un  des  derniers  dépots  de  l'océan,  des  restes  d'amphibies  qu'on 
y  déconvre,  en  fournissent  la  preute  la  plus  évidente. 

Les  dépots  marins  et  les  couches  coquillières,  plus  ou  rooinf 
abondantes,  qu'on  trouve  dans  les  deux  hémisphères,  prouvent 
également  que  la  surface  entière  du  globe  en  a  été  couverte.  M. 
de  BûUOAiNviLLE  a  vu,  dans  le  détroit  de  Magellan,  un  cap 
élevé  de  plus  de  cent  cinquante  pieds  au-dessus  de  la  mer,  com- 
posé en  entier  de  couches  de  coquilles  fossiles. 

Il  est  â  remarquer  que  les  coquilles  fossiles,  et  particulière- 
ment celles  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d*univalves,  parce  . 
qu'elles  ne  sont  composées  que  d'une  seule  pièce,  se  trouvent 
aans  trois  états  différents,  dans  la  même  côucne.  Les  unes  sont 
vides  ;  les  autres  remplies  de  la  matière  qui  compose  la  couche 
où  elles  se  trouvent;  d'autres  enfin  sont  converties  en  silex  (oii 

Î>ierres  â  fusil).  On  a  observé  que,  dans  les  deux  premières, 
'animal  était  mort  et  décomposé,  lorsque  la  couche  qui  a  re- 
couvert les  coquilles  a  été  formée,  tandisque  celles  dont  le  noy- 
au est  siliceux  ont  été  ensevelies  sous  le  dépôt  terreux,  l'ani- 
mal vivant  encore,  où  du  moins  n'étant  pas  encore  détruit.  Il 
résulte  de  la  que  c'est  â  une  opération  chimique  de  \a  nature 
que  cette  substance  animale  doit  sa  conversion  en  sWeit,  et  non 
son  remplacement  en  une  matière  qiiartzeuse,  comme  plusieurs 
personnes  s'obstinent  aie  supposer. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  coquille  proprem«nt  dite,  qui  n'é- 
tant presque  totalement  composée  que  de  matières  terreusest 
n'éprouve  d'autre  changement  que  celui  qui  vient  de  la  décom- 
position; où,  s'il  arrive  qu'elle  soit  convertie  en  spath  calcaire, 
sa  contexture  est  alors  entièrement  changée.  Car  au  lieu  d'être 
formée  de  grandes  lames  parallèles  au  corps  de  l'animal,  comme 
on  l'observe  dans  les  coquilles  qui  se  décomposent,  la  coquille* 
proprement  dite  ne  présente  plus  que  de  petites  lames  rhomboï- 
dales,  disposées  d'une  tout  autre  manière,  et  qui,  loin  d'être  pa- 
rallèles aux  surfaces  de  la  coquille,  leur  sont,  au  contraire  pres- 
que perpendiculaires  ;  de  sorte  que  c'est  l'épaisseur  des  coquilles 
3ui  détermine  la  grandeur  des  lames.  Dans  des  oursins,  tirés 
es  craies  de  Champagne,  la  coque  présente  cette  structure,  et  a 
pris  environ  une  ligne  d'épaisseur.  L'intérieur  est  rempli  d'une 
craie  friable,  comme  celle  qui  l'enveloppe.  La  bélemnite  est  la 
plus  disposée  à  recevoir  cette  modification. 

Dans  les  plaines  de  la  France  où  coulent  aujourd'hui  l'Oise, 
l'Aisne,  la  Vesle  et  la  Marne,  on  trouve  des  couches  qui  con- 
tiennent des  coquille»  fitviatiles  (ou  d'eau  douce),  surmontées 
par  d'autres  couches  où  l'on  voit  des  coquilles  marines»  Ce  fait, 
embarassant  au  premier  aspeet,  peut  s'expliquer,  en  disant 
qu'un  golfe  de  l'océan  qui  l'est  comblé  par  }99  atterrissemeni 
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iri^{X>rtés  poi*  ces  rivières  qui  rânàient^^prjettfcr,  riviiéres  alofl 
incomparablement  plus  puissantes  qu^efles  ne  le  sont  de  nos 
]6txni  occupant  jadis  la  bmce  de  ces  plaines^  il  en  est  résulté 

aué  ces  rivières,  en  se  répondant  dans  les  compi^nes  voisines» 
uns  les  marais  et  dans  les  tourbières,  ont  entramé  les  végéi- 
taùx^  ioit  vivants,  soit  â  demi  décomposés,  pèle-mèle  avec lei 
coquilles  d*eau  douce  ^ui  se  trouvaient  dans  les  marais  et  danà 
le  lit  des  ruisseaux  Voisins,  et  transporté  ces  productions  con« 
tinëntâtes  jusqu'à  leur  embouchute  dans  le  ^^Ire)  dont  les  eaux 
tranquilles  ont  permis  à  ces  diverses  matières  dé  se  déposer 
successivement^  suivant  leur  degfé  de  pesanteur,  et  de  manière 
que  les  substances  de  la  même  nature  formassient  chacune  deà 
couches  di^inetes. 

Le  fait  du  dépôt  de  ces  couches  fluviatUes  éclairci,  il  est  àuS' 
•î  naturel  de  les  voir  recouvertes  par  des  coUches  marines,  qui 
de  trouver,  comme  if  arrive  dans  le  voisinase  de  plusieurs  vol« 
cansy  des  bancs  alternativement  composés  de  coulées  de  laves  eft 
4e  couche?  calcaires  eoquillères.  Quant  aux  coquilles  marines 
brisées,  qu*on  rencontre  également  dans  quelques  unes  de  ces 
touches,  il  est  certain  au*elres  sont  d'une  date  très  antérieure  à 
celles,  qui  se  trouvent  là  dans  leur  pays  natal.  Ces  coquilles, 
taui,  selon  toute  apparence,  ont  été  détachées  d^anciennes  cou- 
ches- des  montagnes  du  continent,  et  transportées  â  la  mer  par 
les  rivières,  se  tr^mvent  souvent  mêlées  avec  des  icktyolitheSi  ou 
poissons  fossiles,  des  anqfhibiloïtkes,  ou  irestes  d'amphibies  deve- 
nus fossilesj  des  phytolitkes,  ou  végétaux  fossiles,  des  entAomo» 
tities,  ou  insectes  fossiles,  des  quaéHtpèdes  vivipares/ossiles,  des 
ùirnitholithes,  ou  oiseaux  fossiles,  des  œti/i  fossiles,  des  ossemeiu 
htmaim  fossiles,  et  enfin,  des  restes  de  quadrupèdes  fossiles. 

XHb  révolutions  terrestres  ont  fait  éprouver  à  ces  divers  fos»> 
siles  des  déplacemens  extraordinaires,  c'est-à-dire  que  des  ani- 

V  maux  ayant  été  ainsi  transportés  d'un  continent  â  l'autre,  deS 
ossemens  fossiles  d'animaux  américains  ont  été  trouvés  en  Eu- 
rope.    Plusieurs  savans  ont  Perché  à  expliquer  ces  révolu- 

:  tions  ;  mais,  malgré  toutes  les  hyhothèses  qu'ils  ont  faites  â  ce 
sujet,  le  résultat  seul  de  ces  déplacemens  est  demeuré  certaiil. 
{Merveilles  du  Monde) 
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Monsieur  Éibatto  :->Comme  je  lis  et  relis  souvent  les  mêmes 
morceaux  de  littérature  qui  me  plaisent,  et  que  vt>tre  intéres- 
sante Bibliothèque  Canadienne  me  fournit,  dans  mes  momens 
de  loisir,  des  passages  qui,  suivant  votre  motto,  ont  le  mérite 
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(le  joindre  l'utile  à  r«grÔ(fble,  je  Usai*  dçriilèceipent,  ai|  moins 
pour  la  dixième  fois,  (cela  vous  prouvera,  ie  pense,  qu'on  ne 
relègue  point  vos  Quilles  avec  celles  de  la  Sybille,)  je  Usais 
àonc  dans  le  Tome  III,  N°.  V,  page  172  de  votre  B.  C.  au 
Dipis  d'Octobre  1826,  l'efiTet  du  mirage  sur  les  rives  du  Cap 
d'^spoi)*,  ou  Cap  Désespoir»^  comme  disent  avec  vérité  les  ha> 
gitans  du  lieu:  ayant  eu  occasion  de  voir  ce^  Wçmk par  moi- 
même,  cpmme  on  dit  communément»  je  nVen  voulais  du  mal 
de  n'avoir  pas  eu  l'oeil  asse?  perçant  pour  appercevoir  ce  joli 
matelot  et  rinté.ressânt  soldat  à  guêtres  aux  boutons  d'étaim, 
ni  l'oreille  assez  fine  pour  entendre  les  concerts  barmonieux  de 
leur  flûte  aquatique  ;  mais  c'est  ma  ff^ute,  je  l'avoue  ;  mes  fa- 
cultés poétiques  ne  s'élevaient  pas  assez  pour  atteindre  â  ce 
pouvel  ordre  ()u  genre  merveilleux. 

Il  n'en  est  pas  raoiris  vrai  cependant  que  le  vaste  horizon 
d'u'n^  mer  calme,  éclairé  ctes  rayons  d'U"  Soleil  sans  nua^e,  la- 
quelle ressemble  à  un  miroir  onduleux  et  agité  qui  réfléchit  tous 
les  objets  spus  mille  rapports  différents  ;  que  ce  rocher  de  la 
Vieille,  si  connu,  des  marins  de  la  Baie  des  Chaleurs,  qui  sem- 
ble se  cacher  sous  les  eaux  et  en  ressortir  tout  à  coup,  comme 
pour  guetter  et  surprendre  les  vaisseaux  oui  passent  dans  ton 
Voisinage  ;  que  ce  fameux  rocher  du  Çap  Percé,  qui  parait  a- 
avoir  été  arraché  des  montagnes  voisines,  et  placé  par  la  main 
dés  géans  ayec  ses  vastes  portes,  qui  de  loin  resséînblent.  à  celles 
d*ane  ville,  pour  servir  de  bornes  à  l'empire  de  Neptune  ;  enfin 
cette  chaîne  de  moptacmes  si  élevées,  et  qui  paraissent  avoir 
été  coupées  dii  haut  en  oasdans  toute  leur  longueur,  par  quel- 
que catastrophe  inconnue  de  notre  globe;  que  toutes  ces  cho- 
sës«  et  mille  autres  encore  non  moins  surprenantes,  transpor- 
tent l'âme  enthousiasmée  dans  la  vaste  région  des  idées  fantas- 
tiques; mais  je  veux  vous  parler  aujourdliui,  Mr.  Bibaud,  si 
vous  avez  la  patience  de  m  écouter,  d'une  autre  merveille,  qui 
n'en  aura  pas  moins  l'air  d'une  fable,  et  qui  cependant  peut 
avoir,  non  seulement  son  degré  de  probabilité,  niais  peut-être 
même  de  certioreté. 

Je  veux  parler  de  cette  voix  surnaturelle  qui -se  fait  entendre 
depuis  plus  de  vingt  ans  sur  l'île  St.  Jean,  aujourd'hui  île  du 
Prince  Edouard  ;  mais  on  me  dira  que  cela  n'apprêtera  qti'à 
rire  â  ceux  qui  ont  tât.é  tant  soit  peu  de  l'étoffe  du  philosophe. 
Qu'il  en  soit  ce  qu'il  pourra,  je  ne  parlerai  ici  que  des  faits  ;  et 
chacun  pensera  ce  qu'il  voudra  sur  les  causes.  Cette  voix,  qui 
est  d'accord  avec  celle  des  chantres,  mais  très  distincte  de  la 
leur,  s'est  fait  entendre  à  différents  intervalles  ^ans  l'église  de 
la  mission  de  Malpec,  et  quelquefois  dans  celle  de  la  mission 
de  Ra&ticot,  aussi  sur  l'île  St.  Jean.  Ce  qu'il  y  s  de  plus  sin- 
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gulier,  c*ett  que  tous  ne  l'entendent  pas  égaleniient  ;  de  trois 
personnes  qui  sont  dans  un  banc,  deux  l'entendront  ;  dans  un 
autres  une  seule  personne  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  toujours  ^ue  le 
tiers  ou  la  moitié  des  assistans  qui  reconnaissent  l'avoir  distinc- 
tement entendue.  Tantôt  cette  Toix  est  plus  claire  et  plus  so- 
nore que  celle  des  chantres  ;  tantôt  elle  est  plus  sourde  et  plus 
majestueuse  :  quelquefois,  elle  parait  sortir  de  dessous  les  plan- 
chers de  l'église;  d'autres  fois,  elle  paraît  se  tenir  dans  la  Toute 
de  la  chapelle.  Le  défunt  Evèque  de  Québec  en  parle  dans  son 
Itinéraire  de  ces  missions  ;  il  parait  convaincu  que  les  habitans 
du  lieu  l'entendent  réellement  ;  mais  il  déclare  qu'il  ne  peut 
rien  décider  à  son  sujet.  C'est  encore  une  tradition,  qu'il  n'y 
a  que  les  Acadiens  d'origine  nui  soient  dans  le  cas  de  l'enten- 
dre :  aucun  missionnaire  du  lieu,  ni  même  aucun  prêtre  qui 
avait  entrepris  le  voyage  exprès,  ne  l'avaient  entenaue  ;  mais 
on  rapporte  que  depuis  un  respectable  missionnaire  de  cette  ile 
a  eu  plusieurs  fois  cet  avantage,  Moi,  qui  jusqu'à  présent  n'ai 
point  été  accusé  de  croire  mal-à-propos  aux  choses  sumatu- 
rellesy  sans  connaissance  de  cause,  j'aurais  peut-être  pu  attri- 
buer cette  voix  4  quelque  ventriloque;  mais  je  n'en  suis  plus, 
qui^nd  je  sais  que  tous  n'entendent  pas  également  la  voix  ;  ce 
qui  est,  je  crois,  au-dessus  de  la  capacité  physique  d'un  ventri- 
loque. Je  conclurai  donc  :  que  cette  voix  se  fasse  entendre,  je 
le  crois  ;  j'ai  connu  des  personnes  très  respectables  et  de  bonne 
éducation,  lesquelles  n'étaient  point  sujettes  aux  rêveries,  qui 
n^'ont  assuré  l'avoir  entendue,  sans  m^me  s'en  douter,  n'étant 
dans  le  lieu  qu'en  passant,  et  ne  l'ayant  su  que  parce  qu'on  leur 
avait  demandé,  à  l'issue  de  la  messe,  s'ils  l'avaient  entendue. 
Mais  cette  voix  est'^lle  vraiment  surnaturelle  ?  Encore  une 
fois,  c'est  là  la  question^  La  chose  vaudrait-elle  la  peine  qu'on 
fit  là-dessus  une  enquête  juridique,  d'après  le  témoignage  des 
anciens  du  lieu  ?  Mais  enfin,  dira-t«on«  eut  bono? 

Votre,  &c.  J.  M.  B, 


4.1    .; 


ECHO  EXTRAORDINAIRE. 

Bans  une  niaison  de  campagne  appeUée  le  Genetay,  située 
pràs  de  Rouen,  et  dans  une  grande  cour  pHis  large  que  longue, 
terminée,  dans  le  fond,  par  la  face  du  châteaU9  et  environnée, 
de  tous  les  autres  côtés,  de  muis  en  forme  de  demi-cercle,  se 
trouve  un  éçhp  extraordinaire.  La  personne  qui  chante,  au 
lieu  d'entendre  la  répétition  de  l'écho,  n'entend  que  sa  voix, 
tandis  que  celles  qui  écoutent  n'entendent  que  la  répétition  de 
Técho,  mais  avec  des  variations  surprenantes.     Tant^  l'écho 
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Mmble  s'approcher  d'elles,  et  tantôt  s'en  éloigner.  L»  Toix 
s'entend  très  distinctement,  ou  elle  parvient  â  peine  à  l'oreiHe. 
li'un  n'entend  qu'une  voix,  l'autre  en  entend  plusieurs.  Pour  les 
uns  l'écho  est  à  droite,  et  pour  les  autres  â  gauche.  Enfin,  la 
manière  dont  la  voix  et  l'écho  se  font  entendre,  dépend  des 
différentes  places  que  la  personne  qui  chante  et  celles  qui  écou* 
tent  occupent  dans  la  cour. 

Il  parait  certain  que  la  véritable  cause  de  ce  phénomène  se 
trouve  dans  la  figure  du.  lieu  où  cet  écho  se  fait  entendre.  On 
assure  même  que  c'est  une  invention  qui  fut  jadis  apportée  d'I- 
talie en  France  par  M.  de  Tilly,  président  au  bureau  dei  fi* 
aances  de  Rouen.    (MerveiUes  du  monde,) 


LE  CHIRURGIEN  DE  CALAIS. 


ncore  une 


La  Jambç  çou?e'e.^ 


Dans  l'automne  de  l'année  1782,  un  chirurgien  de  Càlaia 
nommé  Lopis.  Thevençt  reçut  l'invitation  écrite,  mais  sans 
signature,  de  se  rendre  le  lendemain  dans  une  maison  de  cam- 
pagne, située  sur  la.  route  de  Bairs^  et  d'apporter  avec  lui  tous 
les  instrumens  nécessaires  pour  une  amputation.  Thévenet 
était  alors  fort  connu  comme  un  opérateur  fort  distingué,  et 
il  n'était  même  pas  rare  qu'on  le  fit  appeler  au-delâ  du  détroit 
pour  fkire  usage  de  ses  talents.  Il  avait  longtemps  servi  dvn»  k» 
armées,  et  avait  conservé  quelque  rudesse  dans  ses  manières, 
mais  quand  on  le  connaissait,  on  ne  tardait  pas  à  l'aimer  a  cause 
de  sa  bonté  naturelle. 

Thévenet  s'étonna  de  c& billet  anonyme  ;  le  temps,  l'heure  et 
le  lieu  y  étaient  indiqués  avec  la  plus  grande  exactitude,  mais 
comme  je  Tai  dit,  il  ne  se  trouvait  pas  de  signature.     Il  craignit 

ue  quelque  plaisant  ne  voulût  se  jouer  de  lui,  et  il  ne  se  ren- 

it  pas  au  lieu  indiqué. 
Trois  jours  t^rès,  il  reçut  une  semblable  invitation,  mais 
plus  pressante  que  la  première,  et  dans  laquelle  on  lui  annon- 

Sait  que  le  lendemain  à  9  heures,  une  voiture  viendrait  le  pren- 
re  pour  le  transporter  au  lieu  où  il  était  attendu. 
En  effet,  le  lendemain,  au  dei:nier  coup  de  neuf  heures,  une 
élégante  calèche  se  présenta  devant  sa  porte.  Théyenet  n'hési- 
ta plus,  et  prit  place  dans  la  voiture. 

En  montant  il  demanda  au  cocher  :  Che?  qui  me  conduisez 
▼ous  ? 

Ceiui-ci  répondit  :  Things  unknow*  to  me,  lam  nof  concerned 
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for,    (Ce  qui  ne  me  regarde  p«S|  ne  m'inquiète  guère.  Prover- 
be anàlaifi.) 

— Ainsj,  c'est  un  Anglais,  ^e  dit  Thévenet,  et  il  se  laia?» 
conduire. 

'  La  voiture  s'arrêta  enfin  devant  ]a  porte  indiquée.— Qui  de* 
meure  dans  cette  maison  ?  Quel  est  le  malade  que  je  vais  visiter  ? 
demanda  de  nouveau  Thévénet,  en  descendant.  Le  cocher  lui 
tépëta  la  repose  qu'il  lui  avait  déjà  faite,  et  le  chirurgien  im- 
patient se  hatia  d'entrer  dans  la  maison. 
"  Il  fut  reçu  à  l*entr^e  du  vestibule  par  un  jeune  homme  d'en* 
yiron  vingt-huit  ans,  d't^ne  belle  figure,  qui  le  conduisit  à  l'ë- 
tE^e  supérieur,  dans  un  vaste  salloii.  $on  accent  indiquait  un 
habitant  de  l'Angleterre.  Thévénet  lui  parla  la  langue  de  son 
pays,  et  ils  eurënt  ensemble  cette  conversation. 

*<  Vous  m'avez  fait  appelei^ ,  dit  le  chirurgien. 

-^e  V  JUS  suis  fort  obli^  de  la  peine  que  vous  avez  prise  en 
vous  rendant  ici,  reprit  le  Breton.  Veuillez  vous  mettre  à  cette 
table  ;  vous  y  trouverez  du  chocolat^  du  café  ou  du  vin,  Â  votre 
gré,  dans  le  e«s  pù^  vous  voudriez  prendre  quelque  chose  aïAnt^ 
que  de  commencer  l'opération.  ^ 

— Montrez-moi  d'abord  le  malade.  Je  dois  examiner  avan^ 
tout,  si  l'opératipxi  est  nécessaire.  '< 

«o-EUe  est  nécessaire,  M.  ThéveiieU  Assayez-vous  ici,  j'ar 
toute  confiance  en  vous,  écoutez-moi  seulement.  Voici  une 
bourse  de  cent  guinées,  je  vous  la  destine  comme  paiement  do 
l'opératbn  que  vous  allez  entreprendre,  qu'elle  ait  ou  non  un 
heureux  résultat»  Dans  le  cas  ou  vous  refi^serlez  de  vous  rendre 
âmes  désirs,  vous  voyez  çé  pistolet  chargé,  vous  êtes  en  moi), 
pouvoir.  Dieu  me  damne  si  je  ne  tire  sur  vous  V 

—Sir,  je  ne  crains  nullement  votre  pistolet;  mais  qu'exigez- 
Tons  de  moi  ?  parlez  sans  préambule.  Que  dois-je  faire  ici  ? 
*    ,.^11  faut  que  vous  me  coupiez  la  jambe  droite.  -* . 

—De  tout  mon  cœur,  et  la  tête  aussi,  s'il  le  faut.  Seulement, 
si  je  ne  me  trompe  votre  jambe  est  saine  ;  je  vous  ai  vu  descen- 
dte  les  marches  avec  toute  U  légèreté  imaginable.  Que  manque 
t-il  â  cette  jambe  ? 

— Rien.  Je  désire  qu'elle  me  manque.  * 

—Sir,  vouff  êtes  un  fou  \ 

—Cela  ne  vous  regarde  pas^  M.  Thévénet. 

-«Quel  mal  a  donc  fait  cette  belle  ïambe  ?  > , 

r— A-ucun.  Mais  êtes-vous  décidé  a  me  la  couper? 
'-    —.Sir,  je  ne  vous  connais  point.  Donnez-moi  la  preuve  que 
votre  raison  est  bien  saine. 

-^Voulez- vous  %'ous  rendre  à  ma  demande,  M.  Thévénet? 
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•^Dès  que  TOUS  me  donnerez  un  motif  vraisemblable  pour 
accomplir  cette  mutilation. 

— Aujourd'hui*  je  ne  saurais  vous  dire  la  vérité  ;  dans  nn  an 
peut-être.  Mais  je  parie,  Monsieur,  je  parie  qu'alôts  vous  cono 
viendrez  que  le  motif  que  j'avais  de  me  âeDarassér  de  cettB 
jambe,  était  de  la  nature  la  plus  noble. 

— Je  né  fbrâi  rien,  si  vous  ne  me  faite$  Connaître  votre  nomi 
votre  demeure  habituelle,  votre  rang  et  votre  famille. 

•—Vous  apprendrèi  tout  cela  un  jour,  mais  rien  maintenant. 
Je  vous  prie  dé  grâce,  de  me  tenir  pour  uh  homme  d'honneur. 

-*-Un  homme  d'honneur  ne  menace  pas  son  chirurgien,  le 
pistolet  âia  main;  J'ai  des  devoirs  à  remplir,  même  envers  vous 
qui  m'êtes  inconnu  ;  je  ne  vous  refàse  pas  sans  raison.  Etes-vous 
jaloux  de  devenir  le  meurtrier  d'un  père  de  famille  innocent; 
tirez  donc  ! 

— Bien,  M.  Thévenet,  dit  l'Anglais  en  prenant  le  pistolet  Je 
'ne  tirerai  pas,  mais  je  sauf  ai  vous  forcer  à  me  couper  cette  jam- 
be. Ce  que  vous  ne  ferez  pas  par  complaisance  pour  moi,  put 
amour  du  gain,  ou  par  crainte  d'une  balle,  vous  le  feret  du  âioii» 
par  humanité. 
^  —Et  comment  cela,  Monsieur  ? 

<— Je  vais  me  briser  la  jambe  ave  6  cette  atmé,  et  sous  riià 
Veux  même.  L'Anglais  s'assit,  prit  le  pistolet,  et  appuya  l'em- 
bouchure sur  son  genou.  Thévenet  s'élança  vers  lui  pour  l'ai<- 
rèter.— «-N'approchez  pas,  dit  tranquillement  l'Anglais,^  sinon  je 
tu'e.  Répondez-moi  seulement  â  cette  question  :  Voulez-vous 
augmenter  ou  prolonger  inutilement  ma  souffrance  ? 

Sirj  vous  êtes  un  fou.  Que  votre  volonté  se  fasse  ;  je  suis  prêt 
â  vous  obéir. 

Tout  fut  bientôt  prêt  pour  l'opération.  Dés  que  le  chirur- 
f^n  prit  ses  instrumens,  l'Anglais  alluma  sa  pipe,  et  jura  qu'il 
la  fumerait  jusqu^au  bout  II  tint  parole.  La  jambe  reposait  dé- 
jà sur  le  parquet,  privée  de  mouvement,  que  le  Breton  fumait 
encore. 

Thévenet  fit  son  opération  en  maître.  En  peu  de  tems,  grfiœ 
à  ses  soins,  le  malade  fut  rétabli.  Il  récompensa  son  chirurgien* 
qu'il  estimait  chaque  jour  d'avantage,  le  remercia,  les  larmes  aux 
yeux,  de  la  perte  de  sa  jambe,  et  fit  voile  pour  l'Angleterre  avec 
une  jambe  de  bois. 

Amour  sans  égal 

Environ  deux  mois  après  le  départ  de  l'Anglais,  le  chirurgien 
reçut  d'Angleterre  la  lettre  suivante  : 

«  Vous  recevrez  dans  cette  lettre  un  témoignage  de  ma  re- 
connaissance infinie,  une  lettre  de  change  de  deux  cent  cinauante 
|[uinées,  sur  mon  banquier  de  Parisi  Vous  m*9'yez  rendn  le  plui 
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heureux  des  mortels,  en  m'enleTaut  un  membre  qui  était  un 
obstacle  à  mon  bonheur. 

Apprenez  donc  maintenant  les  causes  de  ce  que  vous  nom- 
miez ma  folie.  Vous  prétendiez  alors  qu'il  ne  pouvait  exister  au- 
cun motif  raisonnable  d'une  mutilation  semblable  a  la  mienne. 
Je  vous  proposai  une  gageure»  et  je  pense  que  vous  avec  bltn 
fait  de  ne  pas  l'accepter. 

Après  mon  second  retour  des  Indes  Occidentales,  je  fis  U 
coonaissancie  à* Emilie  Harley,  la  plus  accomplie  de  toutes  les 
femmes.  Je  recherchai  sa  main  ;  sa  fortune,  sa  famille,  conve- 
naient à  mes  parents  ;  moi,  je  ne  songeai  qu'à  sa  bonté  céleste. 
Ahlmon  cher  Thévetiet,  je  fus  bientôt  assez  heureux  pour  lui 
plaire;  elle  ne  me  le  cacha  pas,  mais  elle  refusa  obstinément  de 
se  rendre  à  mes  vœux.  En  vain  la  suppliai-je  d'accepter  ma 
nain,  en  vain  ses  parents,  ses  amies  se  joignirent-ils  â  moi;  elle 
demeura  inébranlable. 

Longtemps  je  ne  pus  découvrir  la  caase  de  son  éloignement 
pour  une  union,  qui,  elle  l'avouait  elle-même,  eût  fait  son  bon- 
Leur.  Enfin,  une  de  ses  sœurs  me  découvrit  ce  fatal,  secret. 
Miss  Harley  était  une  merveille  de  beauté,  mais  elle  avait  le 
malheur  de  n'avoir  qu'une  jambe;  et  elle  s'était  condamnée  à 
un  célibat  éternel. 

Ma  résolution  fut  aussitôt  prise.  Je  voulus  être  semblable  à 
elle.  Grâce  â  vous,  mon  cher  Thévenet,  je  le  devins. 

Je  revins  avec  une  jambe  de  bois  à  Londres.  Mon  premier 
coin  fut  de  m'informer  de  Miss  Harley;  on  avait  répandu  le 
bruit,  et  moi-même  i'avaîs  écrit  en  Angleterre,  que  je  m'étais 
brisé  la  jambe  en  tombant  de  cheval,  et  qu'il  avait  fallu  me  &ire 
l'amputation.  On  me  plaignit  généralement,  Emilie  tomba  sans 
.  connaissance,  la  première  fois  qu'elle  me  revit»  Elle  fut  longtems 
inconsolable,  mais  enfin,  elle  consentit  à  m'épouser.  Ce  ne  fut 
que  le  lendemain  de  notre  mariaee,  que  je  lui  avouai  par  quel 
sacrifice  j'étais  parvenu  a  la  posséder.  Elle  ne  m'aima  qu'avec 
plus  d'ardeur.  O  mon  brave  Thévenet,  si  j*avais  dix  jambes  â 
perdre,  je  les  donnerais  sans  sourciller  pour  Emilie  ! 

Tant  que  je  vivrai,  comptez  sur  ma  reconnaissance.  Venez  â 
X4)ndres,  restez  quelque  tems  avec  nous,  apprenez  à  connaîtra 
ma  charmante  Emilie,  et  puis  osez  encore  me  dire  que  je  »im  un 
lou! 

\;i.*:fe:u;.?:^..:'k  Chs.  Templb.  "  ^ 

Le  chirurgien  communiqua  cette  lettre  et  cette  aventure  â  ses 
if  amis,  et  il  riait  â  gorge  déployée,  chaque  fois  qu'il  la  racontait. 

—Et  ce  n*estpas  moins  un  fou,  ajoutait-il  toujours. 
'ik,     II  répondit  en  ces  termes,  â  la  lettre  de  son  ami  d' Angleteirre: 

**  Sir,  je  iwus  remercie  de  votre  généreux  présent.  Je  dois  nom- 
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itier  ainsi  ce  qiie  vous  m'avez  envové  ;  car  j'étais  déjà  payé 
innirnifiquenient  de  ce  que  vous  appeliez  nia  nehie. 

Je  vous  souhaite  beaucoup  de  bonheur  aans  votjre  union, 
ùnsi  qu'à  votre  charniante  épouse.  Il  est  vrai  que  donner  uu( 


ainsi  qu 


9 

une 


possession  de  sa  maîtresse  a  coûté  la  tète. 

A^çlgré  tout  celai  permettëz-mdi  de  m'en  tenir  i  tiion  an- 
cienne opinion.  »Sans  doute,  pour  l'instant  vous  avez  raison  : 
car  vous  êtes  en  ce  moment  dans  la  lune  de  miel.  Maiâ  je  li*aî 
pas  tnoins  raison  dé  mon  côté,  avec  cette  diffélrence  que  mon 
droit  se  fera  Sentit'  à  la  longue^  bommé  toutes  les  vérités  qu^n 
aie  refdse  a  reconnaître.  , 

Faites  attention  à  ceci.  Monsieur  i  Je  craiiis  que  dans  deux 
ans,  vous  lie  vous  repentiez  de  vous  être  fait  couper  la  jambe 
au-dessus  de  l'articulation.  Vous  trouverez  que  vous  auriez  pu 
la  faire  couper  plus  bas.  Dans  trois  ans  vous  serez  persuadé  que 
c'est  assez  de  faire  le  sacrifice  d'un  pied  ;  après  quatre  ans, 
vous  penserez  que  le  gros  orteil  eût  suffi  ;  après  cinq^  vous 
voi^sep  tiendrez  au  petit  doigt,  et  enfin,  vous  en  viendrez  à 
trouver  que'  de  perdre  un  seul  ongle,  sans  nécessité,  est  uh^  fo- 
lie insigne. 

Tout  ceci  soit  dit  aU  reste,  sans  porter  atteinte  au  mérite  de 
i^otre  séduisante  moitié.  Dans  ma  jeunesse  j'aurais  donné  cha- 
que jour  ma  vie  pour  ma  maîtresse,  mais  jamais  ma  jambe  ;  car 
j'aurais  craint  de  m'en  repentir  le  reste  de  mes  jours.  En  efièt, 
si  je  l'avais  fait,  je  më  ditais  â  chaque  instant  :  Thévenet)  tu  es 
tin  fou  ! 

J'ai  l'hoiineur  d'ètire.  Monsieur,  votre  très-obéissant  servi- 
teur, / 

L.  Thévenet."     » 
Le  repentie 

.  ^  En  l'année  lt93,  durant  l'époque  de  la  terreur^  le  chirur- 
gien de  Calais,  accusé  de  sentiments  aristocratiques,  par  un  de 
ses  jeunes  confrères,  qui  enviait  sa  clientelle,  se  sauva  à  Lon- 
dres, pour  préserver  son  cou  de  la  guillotine. 
^  Il  était  désœuvré,  sans  connaissances  j  il  s'informa  de  Sir 
Charles  Temple.  iv.rt 

On  lui  indiqua  son  hôtel  ;  il  se  fit  annoncer,  et  fut  admis 
aussitôt.  Dans  un  grand  fauteuil,  auprès  d'un  flacon  de  vin  de 
Porto,  se  trouvait  un  gros  personnage,  placé  'devant  la  che- 
minée. Son  obésité  était  telle,  qu'il  put  âpeine  se  soulever. 

**  Eh  !  soyez  le  bienvenu,  M!onsieur  Thévenet  !  s'écria  let 
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fiçros  Anglais,  qiii  n'était  mil  antre  que  Sir  Ciidrles  Tem|ilt»» 
Ne  v^us  Ibnnaîiscz  pas  que  jo  vous,  reçoive  assis,  mais  ma  mau- 
dite jambe  lie  veut  rien  faire.  Ami,  vous  venel:  voir  sans  doute 
si  à  la  longue  vous  nVez  eu  liaison  ? 

-—Je  viens  en  fugitir,  et  je  cherche  un  asile  parmi  vous. 

— Vous  resterez  avec  nods,  car  en  vérité,  vous  êtes  un  hom- 
me sage.  Vous  hie  consolerez  ^  save2;-vous,  Thévënet,  que  je 
serais  peut-être  amiral  du  pavillon  bleu,  ^i  cette  abominable 
jambe  de  bois  ne  m'avdit  rendu  inutile  â  mon  pays.  Je  passe 
ui^  vie  à  lire  les  gazettes,  et  à  jurer  de  te  que  je  ne  suis  nulle 
part,  lorsqu'on  agit  partout.     Itestéz  Ici,  vous  hie  Consolerez. 

— Votre  charmtiilte  é{)ouse  vous  tonsolerh  sahs  doute  mieux 
que  moi. 

•  — ^^Oh  !  pour  cela,  non.  Sa  jambe  de  bois  Tempêchait  de 
courir  et  de  danser,  elle  s'est  adonnée  aux  cartes  et  a  la  médi- 
sance. Il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre  avec  «lie  ;  au  reste,  c'est 
une  brave  femme? 

— Quoi,  j'avais  donc  raison  ?, 

— ^Ob  !  mille  fois,  mon  cher  TKévenet  ;  mais  silence  lâ-des- 
sus,  j'ai  lai  Une  sottise.  Si  j'avais  encore  nia  jambe,  je  li'en  don- 
nerais pas  la  rognure  d'un  dngle  !  Entre  nous,  j'étais  Un  fou  ! 
iMais  gardez  cette  vérité  pour  vous. 
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LE  ME;NAGE  DE  M.  BERTRAND.  '. 

M.  Bertrand  iln'engagc  souvent  à  aller  diner  chez  lui^  et  je 
n'y  vais  jamais,  car  je  me  défie  un  peu  de  ces  offres  qui  ne 
vous  sont  faites  que  dans  la  fue,  on  lorsqu'on  se  rencontre 
chez  un  tiers.  Et  puis,  M.  Bertrand  a  dans  toute  sa  personne 
un  laissèz-àllei'  qui  n'engage  pas  d  partager  son  diher  ;  toujours 
mal-propre,  quoique  pûttant  d'assez  belles  choses  ;  ayant  un 
jabot  couvert  de  tabac,  un  habit  taché,  avec  un  pantalon  neuf, 
un  gilet  sale  avec  une  Cravate  blanche,  lé  désordre  que  je  re- 
marque dans  la  tenue  de  M.  Bertf-and,  me  semble  d'un  mau- 
vais augure  pour  son  ménage,  et  en  général,  j'ai  remarqué  que 
l'on  dine  mal  chez  les  gens  qui  n'ont  pas  soin  d'eux. 

Je  ne  connaissais  pas  la- famille  de  M.  Beitrand,  mais  une 
affaire  me  forçant  dernièrement  à  lui  parler^  je  me  rendis  dhez 
lui.  Il  était  midi,  Je  pensais  que  je  le  trouverais  et  qu'il  aurait 
déjeuné 

Je  pars.  II  loge  dans  un  beau  quartier,  au  second  étage  ;  il 
doit  avoir  un  bel  appartement.  Je  monte,  je  sonne,  j'attends 
tin  peu,  on  ouvre  enfin  ;  c'est  une  petite  fille  de  cinq  à  srx  ans, 
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i]ui  tient  in)ot!iilinc  de  pain  et  tie  rnisinc  ù  la  main,  (jiii  m'ou- 
vre sans  n\ii  regartlcr,  puis  va  courir  uprcs  un  petit  garçon  de 
sept  à  huit  nus,  cpii  fouille  ilaus  un  bufict  où  il  p;irnit  puiser  en 
toute  liberté. 

^e  regarde  un  moment  autour  de  moi  ;  n'apcrccvnnt  per- 
sonne autre^  p(  ne  saclinut  de  quel  côte  me  diriger.  Je  me  dC- 
ciîle'à  m'aUrosscr  aux  enfnns,  (pii  ne  m'écoutent  ims. 

♦' Maçlen^oiselle  :  M.  Bertrand,  s'il  vous  plnit  ? 

■  Ah  !   Coço^   dpnne-îpoi  du  fromage,  j'en  veux.— Tiens  cotte 
gourmande;  n*as-tu   pas  du|  raisiné?-— C'est  ^gul,  je  veux  du 
l^pmngc,  ou  je  dirai  à  marnan  que  tu  as  pris  du  pâté  qu'on  gar-  ' 
dait  pour  dinèr.— Je  m'en  moque  bien  !  " 

J'étais  toujou;;s  là,  écoutant  le  dwdogue  des  enfants;  lors- 
qu'une dame  paraît  enfin,  à  demi-habillée,  en  bonnet  de  nuit, 
en  cimisoUc,  tenant  un  corset  d'une  main,  et  un  lac  de  l'autre. 
Elle  jette  un  cri  en  ni'apercevant,  "Ah!  mon  Dieu,  c'est 
quelqu'un,  et  ces  enfants' n'avertissent  phs.  Pardon,  monsieur, 
je  croyais  que  c'était  le  porteur  d'eau.  Julie  !... comme  je  suis 
faite,  Julie,  ma  robe. — Madame,  c'est  à  M.  Bertrand  que  je 
désire  parler. — Oui,  monsieur,  vous  niiez  le  voir.  Julie  !  mais 
où  est  donc  la  bonne? — Maman,  clic  n'est  pas  encoro  revenue.  ■ 
du  marché. — Ah  !  mon  ])ieu,  deuj^  heures  pour  aclietcr  un 

Coulèt  !  c'est  une  chose  affreuse,  et  Je  ii'ai  i)ersonne  pour  m'ha- 
iller  !    C'est  égal,  monsieur,  donnez-vous  la  peine  d'entrer 
par  ici — vous  a' lez  trouver  M.  Bertrand. 

Je  passe  dans  une  autre  pièce,  enjambant  par-dessus  les  ta- 
bourets, les  plumeaux,  Sic,  car  l'appai  tement  n'est  pas  encore 
fait.  Je  trouve  enfin  M.  Bertrand,  en  robe  de  chambre,  au  mi- 
lieu q>'-  s'amuse  à  repasser  ses  rasoirs. 

*•  Éà.  !  c'est  vous,  mon  chçr  ami,  içe  dit-il,  en  venant  à  moi, 
le  rasoir  à  la  main  ;  mais  c'est  charmant  de  venir  nous  sur- 
pren4re  ainsi.  Vous  déjeunerez  avec  nous. — Comment,  vous 
n'avez  pas  enco.rç  déjeuné  à  midi! — Oh  nous  n'avons  pas 
d'heure,  non  autres,  et  puis,  on  a  des  jours  où  l'on  se  lève 
tard.-^J'ai  dijeuné,  et  je  voulais  seulement  vous  demander  un 
renseignement, — .le  suis  n  vous,  permettez  que  je  me  rase. — 

Faites,  je  vous  en  pjric. — Madame  Bertranil,  voilà  de^ix  heures 
que  je  demande  de  l'eau  chaude  pour  ma  barbe. — Eh  !  mon- 
sieur, Julie  a  di\cn  mettre  au  feu.  Adèle,  allez  voir  s'il  y  a  de 
l'eau  chaude  pour  votre  papa. — Ah  !  oui,  mamun,  il  y  eu  avait, 
mais  mon  frère  a  renversé  la  c^ifetière  avec  son  policiiinelle. 
Allons,  c'est  cga,l,  je  ne  fera*  ma  barbe  que  deipain.  Ma  fem- 
me, fais  servir  le  déjeuner. — Ah  !  vous  êtes  bien  pressé  aujour- 
d'hui !  il. n'y  a  encore  rien  de  prêt  ;  Julie  n'cit  pas  kcvemicdu 
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Si  vous  vouliez  toujours  me  donner  la  note  que  je  vous  de- 
mande, dis-je  A  M.  Bertrand,  qui  s'était  remis  ^  repayer  ses 
rasoirs,  quoi(|U*il  ne  dût  plus  se  Taire  la  barbe  ;  c'est  au  sujet 
de  cette  maison  4  vendre  dont  vous  m'avez  parlé— Ah  !  ou^ 
j*ai  votre  affaire.    Attendez,  le  papier  doit  ètre-lâ. 

M.Dertrand  cherche,  furette  dans  divers  cartons  et  ne  trouve 
rien.  **  Ma  femme,  n'afl-ti|i  pus  vu  un  panier  plié  en  quartre, 
je  crois  l'avoir  laissé  avant-hier  sur  la  che^ninée. — Un  papier, 
attendez  donc,  oui,  je  m'en  suis  servie  pour  allumer  mon  feu; 
«st-ce  que  c'était  précieux  ? — Eh  !  sans  dou^e,  madame  ;  que 
diable,  on  brûle  tout  ici  I — Ç'esf  votre  faute,  monsieur,  il 
fallait  me  prévenir.'* 

(*  Allons,  dis-je  à  M.  Bertrand,  puisque  ^lon  renseigne- 
ment est  brûlé,  je  ne  ve\ix  pas  VQ^s  déranger  davantagé.--- 
Kestez  donc  ^  cféjeuner  ;  on  va  faire  bouillir  le  lait,  je  vais 
moudre  du  café,  ce  sera  bientôt  fait. — Bien  obligé,  ce  sera, 
pour  une  autre  fois. — Quan^  vou«^  voudrez  i  nous  dînons  tou- 
jours à  cinq  heures  précises,  car  j'aime  qu'on  soit  ponctuel, 
mais  vous  savez  le  cnem*n,  venez,  nous  cat^serons  d'afiuires  ; 
j'en  ai  de  superbes  en  train.''*  ■ 

.  Après  avoir  cherché  mon  chemin  à  travers  les  chaises,  les 
joujoux  et  les  balais,  je  souhaite  le  bonjour  à  M.  Bertrand. 
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PLANTES  REMARQUABLES.  ■ 

Extrait  du  Voyage  (manuscrit) <f<t/n  Canadiendan  s  le  Haut.  ,:; 

Missouri. 

On  commence  au  village  des  Mahas,  à  SOO  lieues  de  l'em- 
bouchure du  Missouri,  a  trouver  un  fruit  que  les  voyageurs 
dnt  nommé  graisse  de  bœuf  y  soit  par  dérision,  soit  par  la  recon- 
naissance de  ceux  qui  l'ont  découvert,  et  auxquels  il  a  peut- 
être  servi  de  ressource  dans  la  famine.  Il  a  la  grosseur,  la  cou- 
leur et  presque  la  forme  d'une  gadelle  :  il  n'en  diffère  que  par 
quelques  taches  grises  sur  la  peau,  qui  s'en  détachent  facile- 
ment. C'est  un  acide  qui,  dans  sa  parfaite  naturité,  perd  as- 
sez de  son  aigreur,  pour  devenir  très  agréable  au  goût.  Il  ne 
croit  pas  par  grappes  ;  mais  chaque  grain,  presque  collé  l'un 
contre  l'autre,  est  attaché  à  l'écorce  du  tronc,  des  branches,  et 
des  épines  mêmes.  Comme  tous  ces  grains  se  touchent,  que  les 
feuilles  sont  rares  et  très  petites,"  on  ne  voit  que  le  fruit  seul  ; 
ce  qui  représente  un  arbrisseau  et  des  rameaux  d'un  beau  rou- 
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ge.  L'arbre  est  touffu,  nt  s«i  branches,  entrelacées  et  épi- 
neuses, commencent  presque  nu  pied.  H  a  depuis  trois  iusqu'A 
jept  et  huit  pieds  de  hauteur.  Le  bois  est  for^  roidc,  et  les  sau- 
vages en  font  leurs  meilleures  flèches.  Il  croit  toujours  ayprés 
4e  l'eau,  et  cependant  j'ai  observé  que  ceux  dont  le  pied  avait 
^té  longtemps  baigné  ne  rapportaient  point  de  fruit.  JLei  deux 
rives  du  Misscfuri  en  sont  bordéeS|  ^epuis  la  JUvière  ^  court 
jusqu'aux  villages  ^es  Mandane», 

La  raquette  a  toute  la  forme  et  la  çpuleur  d'MTi  aloès.  (7es| 
^ne  racine  qui  ^e  montre  ni  tige  ni  feuilles.     Des  espèces  de 

gâteaux  de  couleur  verte,  de  deux  ou  trois  pouces  de  large,  et  « 
e  cinq  à  six  lignes  d'épaisseur,  cle  figure  presque  ovale,  sor-  > 
tent  de  terre,  et  forment  un  cercle  rampant  de  deux  ou  truîs  ' 
pieds  de  circonférence.     Cette  plante,  garniç  d'épines  fortesi 
et  aiguës,  est  dangereuse,  ou  au  moins  très  incommode  dans 
les  grandes  prairies,  où  elle  est  «i  commun^  que  les  hommes 
et  les  chiens  en  sont  souvent  piqués.    Les  voyageurs  sont  obli- 
gés de  doubler  leurs  souliers  d'une  forte  peau  crue.    Le  fruit^  r 
que  l'on  appelle  ^omm^  de  raquette,  (le  la  grosseur  d'uiie  olive»  | 
ovale  et  d'un  rouge  pâle,  est  toujours  plfLW  entre  deux  épines^ 
et  forme  une  très  jolie  bordure  tout  autour  de  la  m^t/è^^.  C'est 
un  acide  de  fort  bon  goût,  et  qui,  comme  la  graisse  de  bœiffif 
ferait  des  gelées  délicieuses. 

La  nécessité  a  fait  découvrir  aux  sauvt^es  ambulants  beau- 
coup de  racines  nourrissantes,  qui  les  préservent  souvent  de  la 
mort,  d^ns  les  fréquentes  famines  auxquels  ils  sont  exposés.  Ib 
èh  connaissent  quantité  que  je  n'ai  pas  eu  occasion  de  voir,  et 
dont  ils  parlent  comme  crune  grande  ressource  dans  la  disette. 
Mais  la  pommjS  dfi  prairie,  qui  est  la  plus  commune,  n'est  pas 
réservée  pour  ces  occasions  seulement:  on  en  fait  grand  usage 
dans  l'abondance  même.  Cette  racine,  ordinairement  de  lagros^ 
seur  d'un  œuf,  iv  toute  la  forme  d'un  navet  Elle  est  couverte 
d'une  peau  noire,  dure  et  fort  épaisse,  mais  qui  se  détache  fa- 
cilement, et  que  l'on  enlève  toujours,  soit  qu'on  la  mange  crue 
ou  bouillie.  Les  femmes  la  coupent  par  morceaux  qu'elles  font 
sécher  au  soleil,  qu'elles  broient  ensuite,  et  réduisent  en  une  fari- 
ne avec  laquelle  elles  font  une  bouillie  sucrée,  nourrissante  et  de 
bon  goût.  '  Toutes  les  tribus  errantes  laissent  avec  peine  les 
cantons  où  elles  se  trouvent  en  abondance,  et  ce  n'est, qu'après 
en  avoir  séché  de  grandes  provisions. 

N.  B.  L'auteur  parle,  à  rarticle  des  animaux,  d'une  autre  ra- 
cine remarquable,  et  infiniment  précieuse,  sous  un  autre  rap- 
port :  c'est  celle  à  laquelle  les  voyageurs  canadiens  ont  donné  le 
nom  de  hois-blanc  de  prairie.  Cette  racine  mâchée  et  appliquée 
siir  la  blessure,  est  un  remède  prompt  et  efficace  contre  la  mor- 
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sure  du  serpent  à  sonnettes,  contre  la  piqûre  extvêmcnient  vc~ 
nîmpuse  d'une  grosse  araignée  non'e  commune  dans  ces  quar- 
tiers, et.  même,  au  dire  des  sauvages,  çoiUre  la  morsure  d'un 
ctiien  ou  autre  animal  enragé. 
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LES  DEUX  HEROÏNES  CANADIENNE  S. 

Ayant  oublié  de  placer,  en  leur  lieu,  dans  VHistoire  du  Cana* 
da,  les  anecdotes  suivantes,  que  le  1 .  de  Ciiarlevoix  n*a  pas 
consignées  dans  son  Histoire  de  la  Nouvelle  France^  mais  qui  se 
trouvent  dans  son  Journal  d*un  Voyage  fait  dans  l^Amérique 
Septentrionale^  nous  reparons,  autant  ^uMI  est  en  nous,  cette  o-*' 
mission,  en  les  mettant  ici  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs/    .  .      • 

En  1690,  ces  barbares  (les  Iroquois)  ayant  su  que  madame 
DE  Vercherês  était  presque  seule  dans  son  fort,  s'en  approchè- 
rent, sans  être  apperçus,  et  se  mirent  en  devoir  d'escalader  la 
palissade.  Quelques  coups  de  fusil,  qu'on  tira  fort  à  propos,  an 
premier  bruit  qu'ils  fire'nt,  les  écartèrent,   mais  ils  revinrent 
bientôt:  ils  furent  encore  repoussés,  et  ce  qui  leur  causait  plus  ' 
cVétonnement,  c'est  "qu'ils  ne  voyîiient  qu'une  femme,'  et  qu'ils' 
la  voyaient  partout.     C'était  madame  de  Verchères,  qui  faisait 
paraUre  une  cnntetiançe'  aussi  assurée  que  si  elle  eût    eu  une 
nombreuse  garnison^  vespërance  que  les  assiégeans  avaient  con- 
çue d'abord  d'avoir  bon  marché  d'une  place  qu'ils  savaient  être 
dégarnie  d'hommes,  les  fit  relourner  plusieurs  fois  a  la  charge  ; 
mais  la  dame  les  écarta  toujours,  avectine  bravoure  et  une  préf 
sence^d'-esprit  qui  auraient  fait  honneur  à  un  vieux  guerrier,  e.t 
ell€  contraignit  en|ih  l'ennemi  à  se  retirer^  de  peur  d'être  cou- 
pé, bien  honteux  d'être  obligé  dé  fuir  devant  une  femme. 

Deux  ans  après,  un  autre  jparti  dé  la  même  nation,  beaucoup 
plus  nombreux  que  lé  premier,  parut  à  la  vue  du  même  fort, 
ttindis  que  tous  les  habittms  étaieiit  dehors,  et  la  plupart  occu- 
pés dans  la  campagne.  Les  Iroquois  les  ti-ouvant  ainsi  disper- 
sés et  sans  défiance,  les  saisirent  tous  les  uns  après  les  autres, 
et  marchèrent  ensuite  vers  le  fort.  jLa  fille  du  sei^^^neur  (made- 
moiselle DE  Verciiehes,)  âgée  de  quatorze  ans  au  plus,  en  é- 
tait  à  deux  cents  pas.  Au  premier  cri  qu'elle  entendit,  elle 
courut  pour  y  rentrer.  Les  sauvages  la  poursuivirent,'  çt  l'un 
d'eux  la  joignit  dans  le  temps  qu'elle  mettait  le  pied  sur  là  por- 
te; mais  l'ayant  saisie  par  un  mouchoir  qu'eîlé[ai'ait  au  cou,  elle 
le  détacha,  et  ferma  la  porte  sur  elle.  Il  ne  se  trouva  dans  le 
fort  c|u'un  jeuHc  boldat,  ^et  une  troupe  de  femmes,  qui,  à  la  vu^ 
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èe  léiii'â  maris,  qu'on  garotcait,  et  qu'on  enimennit  prisonniers, 
jetaient  des  cris  lamentables.     La  jeune  demoiselle  ne  jaerdit  ni 
le  jugement  ni  le  cœur;  elle   commença  par  ôter  sa  coëffure; 
elle  noua  ses  cheveux,   prit  un  chapeau  et  un  juste-au-corps, 
enferma  sous  la  clef  toutes  ces  femmes,  dont  les  ^émissemens  et 
les  pleurs  ne  pouvaient  qu'inspîrier  du  courage  a  l'ennemi,  puis 
elle  tira  un  coup   de  canon  et  quelques  coups  de  fusil,,  et  se 
montrant  avec  son   soldat,    tantôt  dans   une  redoute  et  tantôt 
dans  une  autre,  et  changeant  de  temps  en  temps  d'habit,  et  ti- 
rant toujours  fort  à  propos,  dès  qu'elle  voyait  les  Iroquois  s'Ap- 
procher de  la  palissade,   ces  sauvages  se  persuadèrent  dii'il  y 
avait  beaucoup  de  monde  dans  le  fort  ;  et  lorsque  le  chevalier  de 
CnisASi,  averti  par. le  coup  de  canon,  parut  pour  secoUtit  la 
place,  l'ennemi  avait  déjà  levé  le  camp. 


r^  QUEBEC  EN  1720.        ^ 

J'ai  déjà  dit  qu'on  ne  compte  guère  à  Québec  que  sept  mille 
ttïïXQè)  mais  on  y  trouve  un  petit  monde  choisi,  où  il  ne  manque 
rien  de  ce  qui  peut  former  une  société  agréable.  Un  gouverneur 
général  avec  un  état-major,  de  là  noblesse,  des  officiers  et  des 
troupes  !  lin  intendant  avec  un  conseil  supérieur,  et  les  juridic- 
tions subalternes  i  un  commissaire  de  mài'ine,  urt  grand-provôt, 
un  grand-voyer,  et  un  grànd-màitre  des  eaux  et  forêts,  dont 
la  juridiction  eSt  assurément  la  plus  étendae  de  Tunivers:  des 
marchands  aisés,  ou  qui  vivent  comme  â'ils l'étaient;  uh  évêque 
et  un  séminaite  nombreùk  i  des  récbllets  et  des  jésuites  ;  trois 
communautés  de  filles  bien  composées  ;  des  cercles  aussi  bril- 
lants qu'il  y  en  ait  ailleurs,  chez  la  gouvernante  et  chez  l'inten- 
dante. Voila,  ce  me  semble,  pour  toutes  sortes  de  personnes, 
de  quoi  passer  le  temps  fort  agréablement. 

Aussi  fait-on,  et  chacun  y  contribue  de  son  mieux.  On  joue, 
on  fait  des  parties  de  promenade,  l'été  en  calèche  ou  en  canot, 
l'hiver  en  traîne  sur  la  neigej  ou  eti  patins  sur  la  glace.  On 
chasse  beaucoup;  quantité  de  gentilshomhiCs  n'dnt  -  guère  que 
cette  ressource  pour  vivre  à  leur  aise.  Les  nouvelles  courantes 
se  réduisent  â  bien  peu  de  choses,  parce  que  le  pays  n'en  four- 
nit presque  point,  et  que  celles  de  l'Europe  arrivent  toutes  à  la 
foisj  mais  ellesf  occupent  une  boniie  partie  de  l'année  :  on  poli- 
tique sur  le  passé,  on  conjecture  sur  l'avenir  :  les  sciences  et  les 
beaux  arts  ont  leur  tour,  et  la  conversation  ne  tombe  point. 
Les  Canadiens,  c'est-à-dire  les  créoles  du  Cana«la,  respirent 
en  naissant  un  air  dç  liberté  qui  les  rend  fort  agréables  dans  le 
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commerce  de  la  vie,  et  nulle  part  ailleurs  on  ne  parle  plus  pu*-' 
rement  notre  langue.  On  ne  remarque  même  ici  aucun  accent* 
On  ne  voit  point  en  ce  pays  de  personnes  riches^,  et  C'est  bien 
dommage^  car  on  y  aime  a  se  ffiire  honneur  de  son  bien,  et  per- 
sonne ne  s'amuse  à  thésauriser.  On  fait  bonne  chère,  si  avec 
cela  on*peùt  avoir  de  quoi  se  bien  mettre  î  sinon,  on  se  retran- 
che sur  la  table,  pour  être  bien  vêtu.  Aussi  faut-il  avouer  que 
les  ajusteÎBèns  font  bien  à  nos  créoles.  Tout  est  ici  de  belle 
taille  et  le  plUs  beau  sang  du  monde  dans  les  deux  sexes  ;  l'es- 
prit enjoué,  les  manières  douces  et  polieâ  s6né  communs  à  tous, 
et  la  rusticité,  soit  dans  le  làngagej  soit  dans  les  façons,  n*est 
pas  même  connue  dans  les  campagnes  les  plus  étartées.  (Char- 
Lcvoix,  Journal  d'un  Voyage  dans  l* Amérique  Septentrionale.) 


VERS. 
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A  DEUX  DE  JEUX.         ^         >      '^      '^^ 

ï)£ux  joueurs^  Tùn  bossu,  i'ftutre  â  la  jambe  torse^ 

S*çflcrimaient  ensemble  ^u  trictrac. 
Jouaient  layalement,  tous  deux  d'égale  force. 
B'abord  le  bossu igtgQe^  et  gagne  gros;  mais  crac^ 
,  £)|i  clkance  tourne,  et  sa  déroute  est  prompte. 
ArrlTe  alôîs  certain  vicomte, 
Lui  demandant  par  forme  de  propos, 
Comment,  va  U  iorttoe?  est<^lle  toi^urs  vôtre? 
Elle  ta%  répond^il,  en  plein  tourné  le  dos  ; 
.  £t  moi  la  jambe,  ajoute  l'autre* 


i-Ui^i 


J^  9ANGER  DU  IffAX^ENTEÏfDU. 
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Amans  rivaux  d'une  perfide  amante,* 
]>eux  cavaliers^  pour  finir  leur  dèbatr 
Tenaient  déjà»  d'une  main  menaçante^ 
lie  pistolet,  instrument  du  combat  : 
Ca,  dit  Tun  d'eux,  moins  sûr  de  la  victoire^ 
.^parlementonSi  si  vous  voulez  m'en  croire  : 
^-Par  le  menton  ?  Soit,  lui  dit  son  rival  ; 
£t  subitôf  lâchant  le  coup  fatal, 
Au  pauvre  diable  il  cassa  la  mâchoire. 

Epigramme. 

Chloc,  belle  et  poëte,  a  deux  petits  travers  ; 
Elle  fait  son  visage,  et  ne  fait  pas  ses  vers. 


-Wi  i^ii'^    •<;> 
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A  la  prière  de  Tegnnissorens,  M.  de  Callières  fit  accompa- 
gner les  envoyés  iroqiiois,  à  leur  retour,  des  mêmes  personnes 
qu'il  avait  députées  vers  les  Cantons,  l'année  précédente.  Ils 
iiirent  à  peine  arrivés  dans  la  principale  bourgade  d'Onnonta- 
gué,  que  le  conseil  s'assembla.  Quoiqu'il  y  eût  alors  sur  les 
lieux  des  députés  du  gouverneur  d'Orange,  les  seuls  envoyés 
Français  y  furent  introduits. 

Le  P.  Bruyas  commença  par  déclarer  que  le  gouverneur  gé-    a 
néral  était  déterminé  à  ne  plus  souffrir  de  remises,  et  voulait 
enfin  savoir  à  qnoi  s'en  tenir  avec  les  Cantons  ;  que  les  députés 
de  toutes  les  nations  ne  manqueraient  pas  de  se  rendre  â  Mon-    . 
tréal,  au  temps  marqué,  pour  y  terminer  la  grande  affaire  qui 
avait  été  si  heureusement  commencée  l'automne  précédente,  et 
que  si  les  Iroquois  ne  s'y  trouvaient  pas,  on  ne  les  écouterait 
plus  ;  qu'ils  devaient  surtout  se  souvenir  de  la  parole  qu'ils  a- 
vaient  donnée  à  Ononthio  de  lui  rendre  tous  les  prisonniers 
français  ;  qu'il  pourrait  bien  se  faire  que  la  guerre  recommençât 
entre  les   Français  et  les  Anglais,  mais  qu'il  serait  de  l'intérêt 
des  Cantons  de  ne  point  entrer  dans  le  démêlé. 

Ce  discours  fini,  on  se  sépara  ;  trois  jours  après,  le  con«eîl 
se  rassembla  pour  y  répondre,  et  les  députés  anglais  y  furent 
admis.  Téganissorens  présenta  d'abord  à  leur  chef  un  collier, 
pour  l'engager  â  ne  pas  traverser  l'accommodement  qu'il  était 
près  de  odridure  avec  les  Français*  Il  en  mit  ensuite  un  autre 
aux  |)ieds  du  P.  Bruyas,  en  disant  qu'il  rendait  la  liberté  à  tous 
les  Irançais  qui  étaient  encore  captifs  dans  son  canton.  "J'ou- 
vre toutes  les  portes,  cOÉ^ua-t-il  ;je  n'arrête  personne:  je  veux 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  Ononthio  mon  père,  et  avec 
Colar  mon  frère: je  les  tiens  tous  deux  par  la  main,  résolu  de 
ne  me  séparer  jamais  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Cinq  députés 
vont  partir  pour  Montréal,  et  deux  pour  Orange  :  quant  à  mor, 
je  demeurerai  sur  ma  natte,  pour  faire  connaître  à  tout  le  m®udo 
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que  je  ne  prends  point  de  parti,  et  que  je  veux  ilenieurcr  ilnns 
une  exacte  neutialiJc.  "  ,,    ;..  . 

Le  P.  Bruyas  et  M.  de  Maricourt,  qui  avaient  envoyé  Jon- 
CAireà  Tsonnonthounn  et  le  sieur  de  lu  Cmauvignerie  à  0\\- 
ncyouth,  crurent  pouvoir  compter  sur  une  telle  déclaration,  et 
leur  confiance  fut  encore  augmentée  par  l'arrivée  du  sieur  de 
ViLLEDONNE*,  lieutenant  d'infanterie,  avec  la  nouvelle  que  le 
P.  Anjelran  était  à  Montréal,  ayant  pris  les  devans  pour  avertir 
le  général  que  les  députes  de  toutes  les  nations  se  rendraient 
incessamment  auprès  de  lui.  Mais  la  Cbauvignerie  étant  re- 
venu d'Onneyoutl),  rapporta  qu'il  avait  trouvé  ce  canton  assez 
mal  disposé,  et  qu'il  n'en  avait  pu  retirer  aucun  prisonnier. 

Joncaire  avait  négocié  plus  lieureusrmant  dans  les  cantons  de 
Tsonnonthoiian  et  de  Goyogouin,  et  il  en  amena  clés  députés  et 
plusieurs  prisonniers.  Les  Onnontagués  n*en  remirent  que 
cinq  à  M.  de  Maricourt,  prétextant  que  les  autres  ayant  étéa- 
dûptéset  s^étant  mariés  dans  le  pays,  leurs  porens  ne  voulaient 
pas  entendre  à  les  laisser  partir.  Enfin  les  Onneyoutbs,  sui- 
vant l'exemple  qui  leur  avait  déjà  été  donné  par  trois  cantons, 
erivo3'èrenl  aussi  des  députés  à  Gannentaba,  où  le  P.  Bruyas 
s'était  rendu.  Ceux  des  Agniers  promirent  de  descendre  par 
le  lac  Champkin,  et  les  envoyés  français,  suivis  de  deux  cents 
Iroqnois,  se  mirent  en  i-oute  pour  Montréal,  où  ils  arrivèrent  îo 
21  Juillet.  Le  lendemain,  sept  ou  lutit  cents  sauvnges  des 
quartiers  du  nord  et  de  l'ouest  y  débflrquèrent  aussi.  Les  uns 
et  les  autres  furent  reçus  au  bruit  du  canon,  et  Kondiarorik, 
cbef  et  orateur  de  la  députation  des  Hurons  de  Michillimaki- 
nac,  fit  â  M.  de  C^allières  un  très  beau  compliment,  au  nom  de 
tous.  Le  25,  îe  général  commença  à  traiter  en  particulier  avec 
tous  les  députés;  mais  avant  de  rendre  compte  de  ce  qui  se  pas- 
sa â  Montréal,  nous  exposeions  en  peu  de  mots  îcs  difficultés 
que  M.  de  Courtemnnch^  et  le  P.  Aojelran  avaient  rencontrées 
dans  leur  négociation^ 

En  arrivant  à  Micbillimakinac,  ils  trouvèrent  presque  tous 
les  sauvages  partis  pojr  la  clmsse:  ce  qui  les  obligea  à  fiiire 
[Mirtir  des  courriers  pour  les  avertir  du  sujet  de  leur  voyage. 
Courtemanche  laissa  ensuite  son  collègue  a  ce  poste,  pour  y 
négocier  avec  les  Hurons  et  les  Outaouais^  et  se  rendit  â  la 
rivière  St.  Joseph,  où  il  arriva  le  21  Décembre  1700.  Outre 
les  Mianiis  qui  y  étaient  établis  depuis  longtemps,  il  y  ren- 
contra des  Porteouatamis,  des  Sokokis,  des  Mallingans,  des  Hu- 
ron.s  et  des  Outagamis.  Il  apprit  que  les  deux  premières  de 
ces  tribus  avaient  envoyé  des  partis  de  guerre  contre  les  Iro- 
quois,  tt  (|ue  les  Miamis  se  disposaient  k  en  faire  autant.  Il  en- 
gagea ces  derniers,  en  les  menaçant  de  l'indignation  du  gouver- 
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tore  a  faire  courir  après  les  autres,  pour  Us  obliger  à  revenir 
sur  leurs  pas.  11  vint  ausifi  à  bout  de  leur  foire  entendre  rai- 
son nu  sujet  (les  prisonniers  iroquois  qu'ils  avaieni  adoptas,  et  il 
tira  d'eux  lapromessede  sercndren  Montréal,  au  temps  marqué. 

Ce'a  fait,  il  se  rendit  auprès  des  tribus  illinoises.  Toutes,  à 
l'exception  des  KaskaskiaSj  étaient  sur  le  poiit  d'aller  en  guerre 
contre  les  Irocjiiois,  et  il  les  en  détourna  par  la  nicine  voie 
qn'ii  avait  employée  pour  retenir  les  Miamis.  1!  revint  ensuite 
a  Chicagou,  ou  il  trouva  dus  Oiiyatanons,  tribu  miamise,  (]ui 
avaient  chanté  la  guerre  contre  les  Scioux  et  contre  les  Iro- 
quois; ils  les  obligea  de  désarmer,  et  tira  d'eux  parole  qu*ili 
enverraient  des  députés  à  Montréal. 

Le  5  Mai,  il  arriva  chez  les  Mascoutins,  qui  faisaient  da 
gramls  préparatifs  de  guerre,  et  il  réussit,  quo'qu'avtc  peine,  à 
leur  faire  prendre  des  sentimcns  pacifiques.  Il  continua  sa 
route  vers  la  Uuie,  où  il  arriva  le  14  :  il  y  rencontra  des  Sakis, 
des  OickirgraFf  on  Puaris,  des  Oulaganiis,  des  Pcutecuatamis, 
des  MaihotnineSy  ou  Folles- Avciîies,  et  des  Kiknpous.  Il  parla  à 
cha<]ue  tribu  en  particulier,  puis  il  les  assembla  toutes,  e(  a* 
près  bien  des  contestations^  il  arrêta  trois  cents  guerriers,  qui 
allaient  partir  pour  courir  sur  les  Scioux,  et  il  cM)tint  de  cha- 
cun de  ces  ))euples  des  députés  pour  la  paix  générale. 

Il  arriva  le  2  Juillet,  a  Michillimakinac,  après  U2ie  course 
de  plus  de  quatre  cents  lietres  :  il  y  trouva  toutes  choses  mises 
en  bon  ordre  par  les  soins  du  P,  Anjelran  Ils  convinrent  en- 
tr'eux  que  le  jésuite  partirait  incontinent  pour  Mpntréal,  etcjue 
M.  de  Courtemanche  attendrait  à  Micl\i;lliinakinac  les  députés 
qu'il  n'avait  pas  amenés  avec  liri.  Après  avoir  surmonté  encore 
C}ue4ques  diihcultéSt  particulièrement  au  sujet  des  prisoiuiiers 
iroquois,  cf  dernier  partit  pour  Montréal  uvixc  une  flotte  de 
cent  quatre-vingts  canots. 

Après  les  auitïences  privées  dont  nous  venons  de  parler,  c* 
«ù  Mk  cle  Caliières  n'eut  pas  |>eu  à  faire  pour  donner  sutis- 
fhction  à  tout  le  mondt»,  et  pour  amener  les  chefs  à  ce  (|u'il 
désirait,  la  première  conférence  publique  eytlieu,  le  1er.  Août. 
Comme  il  allait  commencer  sa  harangue,  Kondiaronk  tomba 
e«  défaiHance.  On  le  secounit  avec  d'autant  plus  d'empres- 
s-ement  que  le  gouverneur  généi'al  fondait  sur  lui  sa  principale 
eHf)érance  pour  le  succès  de  son  grand  ouvrage.  Il  lui  avait 
presque  toute  l'obligation  de  ce  merveilleux  concert,  et  de  ceUe 
réunion,  sans  exemple  juscpi'alors,  de  tant  de  tribus  sauva^ ;<,:î 
pour  la  paix  générale.  Quand  on  l'eut  fait  revenir  à  lui,  on 
le  fit  asseoir  dans  un  fauteuil,  au  milieu  do  rassemblée,  et  »-iîa- 
cun  s'îipprocba  pour  l'entendre.  ;7  ,     .  ,       ,> 


<  ^-  .     '  Histoire  du  Cuîtada. 

It  parla  lorgtcin.ps,  et  comme  il  était  tmturellenieiil  uiuqiient, 
et  que  personne  parmi  les  sauvages  n*eut  peut-Mre  jamais  plus 

_  d'esprit  que  lui,  on  l'écouta  avec  la  plus  grande  attention.  Il 
fît  avec  modestie  et  en  même  temps  avec  dignité  le  récit  de  tous 
les  mouvemcns  qu'il  s'était  donnés  pour  ménager  une  |Miix  du- 
rable entre  toutes  les  nations  :  il  fit  comprendre  la  nécessité 
de  cette  paix,  les  avantages  qui  en  reviendraient  à  tout  le  pays 
en  général,  et  ^  chaque  peuple  en  particulier,  et  démt'hi  avec 
une  singulière  adresse  les  différents  intérêts  des  uns  et  des  au- 
tres, ruis,  se  tournant  vers  le  chevalier  de  Callicres,  il  le 
conjura  de  faire  en  sorte  que  personne  n'eût  à  lui  reprocher 
d'avoir  abusé  de  la  confiance  qu  on  avait  eue  en  lui.  .^i 

Sa  voix  s'afifaiblissant,  il  cessa  de  parler,  et  reçut  de  toute 
l'assemblée  des,  applaudisseirens  qu'il  ne  manquait  jamais  de 
recevoir  lorsqu'il  parlait  en  public,  même  de  la  part  de  ceux 
qui  ne  l'aimaient  pas.  **  Il  ne  brillait  pas  moins,  ajoute  Char- 
levoix,  dans  les  conversations  particulières,  et  oq  prenait  sou- 

"  vent  plaisir  a  l'agacer  pour  entendre  ses  reparties,  qui  étaient 
toujours  vives,  pleines  de  seJ,  et  ordinairement  sans  réplique. 
Il  était  en  cela  le  seul  homme  du  Canada  qui  pût  tenir  tête  au 
comte  de  Frontenac,  lequel  l'intittiit  squvent  à  sa  table,  pour 
procurer  cette  satisfaction  à  ses  officiers.  Dans  les  commence- 
meus,  il  disait  qn'il  ne  connaissait  parmi  les  Fraliçais  que  deux 
hommes  d'esprit,  le  comte  de  Frontenac  et  le  P.  Carlieil.  Il 
en  connut  d'autres  dans  la  suite,  auxquels  il  rendit  la  même 

justice."  '  "  ;i«» 

Le  gouverneur  général  lui  fit  répondre  qu'il  ne  séparerait 

jamais  les  intérêts  de  la  nation  jiurpnne  ^le  ceux  tles  Français, 

et  qu'il  lui  donnait  sa  parole  d'obliger  les  {foquois  à  satisfaire 

*'  les  alliés  des  uns  et  des  autres,  particulièrement  sur  l'article  des 

prisonniers. 

Il  se  trouva  plus  mal  à  la  fin  de  la  séance,  et  on  le  porta  à 
l'hotel-dieu,  où  il  mourut,  vers  les  deux  heure»  du  matin, 
après  avoir  reçu  les  derniers  secours  de  la  religion  chrétienne, 


quelque  temps  exposé,  en  habit  d'officier,  ses  armes  a  côté, 
«nyant  dans  les  trouj»es  françaises  le  rang  et  la  paie  de  capi« 
tainc.  Le  gouverneur  et  l'intendant  allèrent  les  premiers  lui 
jetter  de  l'eau  bénite,  et  ensuite  le  sieur  Joncnir^»  "  la  tête  de 
iioixantti  guerriers  du  Sault  St.  Louis,  qui  pleurèrent  le  mqrt 
et  le  couvrirent,  c'est-à-dire  firent  des  présens  à  ceux  de  sa 
nation. 

Le  lendemain,  on   rît  ses   funérailles,  qui  tiirent  quelque 
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chose  de  niugi)iA(]ue  et  de  singulier.  M.  de  St.  Ours,  pre- 
mier capitaine,  ouvrait  la  marche  avec  soixante  soldats  sous 
les  armes.  Ensuite  venaient  'seize  guerriers  hurons,  marchant 
quatre  à  quatre,  vêtus  de  longues  robes  de  castor,  le  visage 
pejpt  en  pqir,  et  le  fusil  sous  le  bras.  Le  clergé  venait  ap^es,  - 
et  six  chefs  de  guerre  portaient  le  cercuil,  c|ui  était  couver-l 
d'un  poëie  semé  de  fleurs,  sur  lequel  il  y  avait  un  chapeau  a^ 
N^  vec  un  plumet,  un  hausse-col  et  une  épée.  Lçs  frères  et  les 
énfans  du  défunt  étaient  derrière,  accompagnés  de  tous  les 
chefs  des  nations»  et  M.  de  Vaudreuil,  gouverneur  de  la  ville, 
i  fermait  la  marche.   .  ?!  s?^* 

f  ;  A  la  fin  du  se|*vice,  il  y  eut  deux  décharges  de  mousquet,  et 
'  une  troisième,  après  que  le  corps  eut  été  mis  en  terre.     Il  fut 
ent'erré  dans  la  cathédrale,  et  Ton  grava  sur  la  tombe  cette  ins- 
cription :  O/ gît  le  Itaty  ChefHuran,    **Kondiaronkf  son  \ral 
nom,  dit  un  autre  historien,  eût  été  aussi  harmonieux  ctauss^^ 
convenable.'*         .a-^'riq:  3i- .        ■  ^m^ma^  »-y  ,        ■  •  .wi,:',i.h4' «**'.. 
~  Une  heure  après  les  obîscques,  M.  Joncaire  mena  les  îrd-; 
quois  de  la  Montagne  complimenter  les  Hurons,  auxquels  ils 
présentèrent  un  soleil  et  un  collier  de  porcelaine  :  ils  les  ex« 
hprtèrept  à  isonserver  l'esprit  et  â  suivra  toujours  les  vues  du^  ^ 
grand  homme  qu'ils  venaient  de  perdre,  et  à  ne  se  départir  ja-î 
n^aisde  l'obéissance  qu'ils  devaient  à  leur  père  Ononthio.    Le9 
Hurons  le  promirent,  et  tinrent  parole. 

Cependant  la  maladie  s'était  mise  dès  le  commencement 
parmi  les  sauvages,  et  plusieurs  des  plus  considérables  enf 
étaient  déjà  morts,  sur|.but  parmi  les  Hurons.     Cet  accident, 
obligea  le  gouverneur  à  presser  la  conclusion  du  traité.  Il  était  «^ 
convenu  de  tout  dans  les  audiences  particulières,  et  il  ne  s';*gis-  » 
sait  plus  que  de  signer  les  articles  et  de  publier  la  paix.   Il  in- 1^ 
tliqua:  la  dernière  assemblée  générale  au  4>  Août,  et  il  voulut 

S  l'on  n'omit  rien  pour  qu'elle  fût  aussi  solennelle  que  possible.  \ 
n  choisit  pour,  cela  une  grande  plaine  hors  de  la  vil  e;  on  y  f, 
fit  une  double  enceinte  de  cent  vingt^^huit  pieds  de  long  sur  t 
soixante  et  douze  de  large,  l'entre-deux  en  ayant  six.     On  mé-  >, 
nagea,  à  l'un  des  bouts,  une  salle  couverte  d'environ  trente  pieds  « 
en   quarré,  pour  les  dames  et  le  beau  monde  de  la  ville.     Les.i^,; 
soldats  furent  placés  tout  autour,  et  treize  cents  sauvages  fu-  | 
rent  arrangés  d^ns  l'enceinte  en  très  bel  ordre.    M.  de  Cham-  ^"^ 
pigny.  M,"  de  Vaudreuil   et  les  principaux  officiers  environ- 1 
njiient^  le  gouvei;neur  général,  qui  était'  placéde  manière  à  pou- 
voir ètfe  vu  et  eptendu  de  tous,  et  qui  parla  le  premier.     11  dit  f 
eu  pen  de  mots,  que  l'année  précédente,  il  avait  arrêté  la  paix  î 
entre  toutes  les  nations  ;  mais  que  comme  de  toutes  celles  du^ 
nord  et  de  l'ouest  il  ne  s'était  trouvé  â  Montréal  que  des  Hu-  , 
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nms  et  clci  Outaounis,  il  avait  fuit  savoir  aux  nutres  qu'il  <lésf- 
rmit  qu'elles  loi  envoyassent  des  députés,  aftii  que  tous  é^ant 
assemblés,  il  pak  leur  ote&*  solennellement  la  Imclie  des  nmins, 
ctdédorerà  tous  ceux  nui  le  reconnaissaient  pour  leur  pève, 
qu'il  voulait  ètzo  désormais  le  seul  aHi>itre  de  leurs  dili'érens  ; 
qu'ils  oubliassent  donc  le  passé,  et  qu'ils  remissent  tous  leurs 
intérêts  entre  ses  maiira,  devant  se  convaincre  qu'il  leur  rendrait 
toujours  une  ^;ale  justice;  qu'ils  devaient  être  las  d«  la  guerre, 
dont  ils  n'avaient  tiré  aucun- avantage)  et  que  quand  ils  auraient 
«ne  fois  goûté  les  douceurs  de  la  poix,  ils  lui  sauraient  gré  de 
tout  ce  (|u'il  avait  fait  pour  la  leur  procurer^ 

Les  intcrprèles  ai'ant  répété  aux  sauvages,  dans  leurs  dif- 
férentes langues,  le  discours  que  M.  de  Calnéres  venait  de  leur 
adresser»  tous  applaudirent  avec  de  grandes  acclamations.  On 
distribua  ensuite  des  colliers  a  tous  les  chefs,  qui  se  levèrent 
les  uns  après  les  autres,,  et  qui  marchait  gravement,  revêtus 
de  longues  robes  de  peaux,  allèrent  présenter  leurs  prison-' 
lûers  au  général,  avec  des  coUieri^  dont  ils  lui  expliquèrent  le 
sens.  Ils  parlèrent  tous  avec  esprit,  et  même  av^tc  politesse  ; 
laais  ils  eurent  grand  soin  de  faire  entendre  qu'ils  sacrifiaient 
leurs  intérêts  particuliers  au  désir  qu'ils  avaient  de  contenter 
leur  père.  Le  général  leur  répondit  a  tous  d'une  manière  obli- 
gseante,  et  à  mesure  (]u'ils  lui  présentèrent  des  prisonniefs»  U 
^s  remit  entre  les  mains  des  Irôquon. 

'  Cette  cérémonie,  très  sérieuse  de  la  part  des  sauvage^  Ait 
pour  les  Français  une  espèce  de  comédie  burlesque^  qui  les 
réjoiût  beaucoup.  La  plupart  des  députes,  surtout  ceux  des 
tribus  les  plus  éloignées,  s'étaient  habillés  et  parés  d^une  mani- 
ère tout-ànfàit  grxitesque,  et  qui  faisait  un  contrante  fort  plai- 
sant avec  la  gravité  quHls  af&ctaîent»  '4 

Le  chef  des  Algonquins  était  vêtu  en  voyageur  canadien,  et 
avait  accommodé  so&  cheveux  en  tète  de  coq,  avec  un  plumet 
rouge,  qui  en  formait  la  crète^  et  descendait  par  derrière.  C'é- 
tait un  jeune  homme  de  imute  taille  et  de  belle  mine,  et  le  même 
qui  avec  trente  jeunes  guerriers  de  sa  nation,  avait  défait,  près 
de  Catarocony,  le  parti  d'Iroonois  où  avait  péri  le  grand  chef 
de  guerre  onnontagué  app<îllc  La-CMaudière-Noire,  Ce  brave 
s'avança  vers  le  gouverneur  d'un  air  noble  etd^agé,  et  lui  dit  : 
**  Mon  père,  je  ne  suis  point  hranme  de  conseil,  mais  j'écout« 
toujours  ta  voix;  tu  asfait  la  paix,  j'oublie  tout  le  (Taesé^  **  H 

Onanguicé,  chef  des  Pouteouatamis»  s'était  coiffé  av^c  la 
penu  de  la  tète  d'un  jetme  taui'eau,  dont  les  cornes  lui  pendaieftt 
sur  les  oreilles.  Le  chef  des  Outngamis  s'était  peint  tout  le  vi- 
sage en  rouge,  et  avait  mis  sur  sa  tête  une  vieille  perruque  fort 
poudrée  et  très  mal  peignée;  ce  <|ui  lui  donnait  un  air  affreux  et'- 
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rUlicuIe  tout  à  la  fuis.  Comme  il  n*avnit  ui  chapeau  ni  bonnet^ 
«t  qu'il  voulait  néanmoins  saluer  le  gouverneur  à  l'curopécnneb 
il  ota  sa  teijçnasse  ;  ce  qui  produitiit  un  r' and  édiat  de  rire,  qui 
pourtant  ne  le  déconcerta  pns,  et  qu'il  ^rit  sans  doute  pour  un 
applaudissement  Le  chef  des  Sauteurs  s'était  fait  avec  un 
plumet  ujie  espace  de  rayon  autour  de  la  tête,  en  forme  d'au- 
réole. 

Apres  que  tous  les  chefs,  tant  des  nations  d'en  haut  qne  des 
sauvages  domiciliés  et  des  Iroquois,  se  furent  approchés  da 
gouverneur  et  lui  eurent  fait  leurs  complimens,  on  apporta  le 
traité  de  paix,  qui  fut  siirné  de  trente*deux  dépotés,  puis  le 
grand  calumet  de  paix.  M.  de  Catlières  y  fuma  le  premier; 
ensuite  M.  de  CImmpigny,  puis  M.  de  Vaudreuil,  et  tous  les 
chefs  et  les  députés  chacun  à  leur  tour,  a))résquot  on  chanta  le 
Te  Deam,  Ensuite  parurent  de  grandes  chaudières,  où  l'oa 
iivttit  fait  bouillir  trois  bœufe.  Chacun  fut  servi  à  sa  pkioe,  sans 
bruit  et  sans  confusion,  et  tout  se  passa  gaiemem.  Il  y  eut  â 
la  fin  plusieurs  déchar^s  de  boctes  et  de  canons,  et  le  soii^ 
illuminatioD  et  feux  de  joie,    v»  «9G4J«a  et»  s-  ., 

Le  gouverneur  donna  encore  audience  aux  députés  des  trî- 
bus  de  l'ouest  et  dit  nord,  le  6,  et  a  Ceux  des  Iroquois,  le  IT,  pour 
leur  faire  les  recommandations,  ou  leur  donner  les  explications 

^u'il  croyait  nécessaires.  Les  Agniërs  n'avaient  point  envoyé 
e  députés  à  l'assemblée  générale,  comme  ils  ,1'avAîeht  proma<% 
et  M.  de  Callières  en  avait  témoigné  son  ressentiment  â  ceux 
des  antres  cantons;  mais  ceux-ci  étaient  â  péiiie  partis  de 
Montréal,  aue  les  Agniers  y  arrivir^i-ént.  Ils  firent  leurs  ex4^a« 
ses,  et  signèrent  le  traité.  Quelques  temps  après;  Joncaiire  re- 
vint avec  très  peu  de  prisonnietâ,  le  pliis  gr*md  nombre  ayant 
absolument  refusé  de  le  suivre.  L'on  ctut,  où  l'on  feignit  de 
croire  qu'il  n'y  avait  p  ils  de  la  faute  des  Iroquois,  et  la  chose  en 
demeura  là. 

L'année  suivante,  les  Cantons  jBrent  â  M.  de  Callières  une 
députation  solennelle,  pour  le  remercier  de  leur  avoir  donné  la 
paix,  et  pour  iui  demander  des/n^ssionnaifK'ïé.  jésiuteis.  Ils  lui 
apprirent  en  même  temps  la  mort  de  Garakonthié,  qui  jusqu'à 
son  dernier  moment  n'avait  cessé  de  servir  uti|cn[)ent  les'  Frun- 
çais  auprès  de  sa  natioi^  ;  el  iU  lui  présentèrent  so^ji  neveu,  qui 
s'offrit  d'être,  à  la  place  ^ç!  s^i)  ô|îfilç^Je  çp^rei^nd^  4»  |5^ii- 
verneur,  et  fut  agréé*    ..,.^.  ^.,^  ^.,!,^:»;,..,f-j  ...;.  ,1'-,  :.,!;;('  .m  ';i-n'*f 

Le  général  n'avait  ^arde  «e  ne  pas  prendre  ay  i^i^  le$  Iro- 
quois au  sujet  des  missionnaire^  et  il  en  fit  partir  un  gr(ipd 
nombre  pour  leur  pays,  persuadé  que  s'il  n'y  avaitpas  à  espérer 
qu'ils  fissent  beaucoup  de  pi^c^lyt^,  il  ét^it  n^aniij^ns  Jmppr- 

,"'■■■   >.>*.,.;,    ■.■:,'■  -  .         . 
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tarit  ^oiii'  la  colonie  qu'il  y  eût  parmi  ces  barbares  îles  personnes 
revêtues  d*un  caractère  capable  de  leur  en  imposer,  dont  la 
présence  les  assi^rât  qu'on  voulait  vivre  en  bonne  intelligence 
aveb  tiux,  qui  pussent  éclairer  leur  conduite,  avertir  le  gouver- 
neur général  de  leurs  démarches,  les  gagner  par  leurs  bonnes 
manières^  ou  du  moins  se  fiiire  des  àmis  parini  eux,  et  surtoitt 
éventer  et  déconce<  1er  les  intrigues  et  les  projets  des  Anglais. 
Oss  derniers  sentaient  tellertient  combien  la  présence  des  jé- 
suites était  préjudiciable  à  leurs  intérêts  dans  les  Cantons  iro»- 
quois,  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  ihtriguer  de  toutes  manières 
pQUjr  les  en  faire  chasser. 

Peu  uprès  avoir  reçu  la  nouvelle  que  la  guerre  était  déclarée 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  le  chevalier  de  Callières  apprit 
par  un  envoyé  de  M.  de  Brouillnn,  qui  avait  succé<1é  d  M.  de 
Villebon  dans  le  gouvernement  de  l'Acadie,  qu'on  attendait  ù 
Boston  des  yaisseajux  d'Angleterre  pour  assiéger  Québec,  et 
croiser  dans  le  golfe  et  même  dans  le  fleuve  St.  Laurent,  afin; 
qu'il  n,'y  pût  entrer,  aucun  bâtiment  français.  Il  fut  en  même 
temps  informé  qne  les  milices  de  la  Nouvelle  York  ^talent  en 
route  pour  se  rendre  à  Boston. 

Après  avoir  écrit  à  la  cour  de  France,  pour  avoir  des  recrues, 
M.  de!  Callières  songea  à  achever  les  fortifications  de  Québec, 
et  prit  toutes  les  autres  mesures  que  lui  suggérèrent  son  habi- 
leté et  son  expérience  daiis  là  guerre.  <*  Il  était  lui  même,  dit 
CharievoiX,  la  pilus  grande  ressource  de  la  Nouvelle  France, 
xnàiâ  elle  eut  le  malheur  de  le  perdre  dans  le  temps  c|u'n.lui 
était  le  plus  nécessaire.  Il  mourut  a  Québec,  le  2Ô  Mai  1708, 
autant  regretté  que  le  méritait  le  général  le  plus   accompli 

u'eût  encore  eu  cette  colonie,  et  Thoinme  doht^elle  avait  reçu 

e  pliis  importants  services.  " 
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ISan  Salvador  de  Bàkiia  fut  d'abord  la  capitale  du  Brésil: 
ûti}ourâ*hMiimétùe  que  Rio  Janeiro  lui  enlève  sa  pféétnin  ence, 
elle  est  ènicor^  par  son  étendue,  ses  fortifications  et  sies  édifices, 
par  sa  population,  ses  chantiers,  ses  niagazins  et  sa  vaste  baie, 
une  des  villèis  lès  plus  importante^  du  nouveau  monde. 

L'origine  de  cette  ville  a  quelque  chose  de  si  singulier  et  de  si 
romanesque,  que  nous  ferons  sûrement  plaisjr  nu  lecteur,  en  Ini 
en  faisant  connaître  les  principales  circonstances.  '' 
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Lu  baie  niagnifi(]ue  il«»  Sun-Salvador  avait  été  reconnue  par 
CiiuisTOVAL  Jac^^ues,  qiiî  en  fit  un  tel  éloge  â  Jram  III»  roi 
(le  Portugal,  que  ce  prince  résolut  d'y  fonder  un  établissement. 
Il  y  envoya  Coutinho,  en  le  nommant  gouverneur  de  tout  le 
pays  qui  s'étend  depuis  la  grande  rivière  de  San-Francisco  jus- 
qu'à la  Punta  du  Padram  de  Bahea.  Celui-ci  équippa  quel- 
c]ues  vaisseau:  ,  et  se  mil  en  route  pour  aller  entreprendre  la 
colonisation  projcttée. 

Dans  l'intervalle,  un  haznrd  singulier  avait  déjà  mis  ces  pa- 
rages au  pouvoir  d'un  jeune  compatriote  de  Coutinho,  enflam- 
me, comme  lui,  de  la  passion  des  voyages  et  des  découvertes. 
Ce  Portugais,    nommé   Diego   Alvares    Correa  de  Viaka, 
allait  aux  Indes   Orientales.    Battu  par  la  tempête,  ainsi  que 
l'avait  été    Cabral,  il  fut  entraîné  de  même  à  l'occident,  vers 
le  Brésil.    Moins  heureux  ou  moins  habile  que  ce  navigateur 
célèbre,  et  ne  pouvant  plus  gouverner  son  vaisseau,  Alvarès 
fît  naufrage  sur  les  bas-fonds,    au  nord  de  la  barre  de  Bahia. 
Une  partie  de  l'équipage  périt  :  ceux  qui  échappèrent  aux  va- 
gues furent  pris  par  les  naturels  du  pays  et  mangés  a  la  vue 
même  d' Alvarès,  qui  était  resté  près  du  vaisseau  échoué,  pour 
recouvrer   différents   objets  dont  il  espérait  se  servir  pour  se 
rendre   favorables  les   sauvages.    Ceux-ci  étant  rentrés  dans 
leur  aidée,  Alvarès,  armé  d'un  mousquet,  osa  s'aventurer  tout 
seul  sur  la  côte,  et  se  mit  à  reconnaître  le  pays. 
I  Alvarès,  frappé  de  la  beauté  de  tous  les  lieux  qui  s'offraient 
n  sa  vue,  leur  donna  le  nom  de  Scm-Salvador  (Saint^Sauveur,) 
parce  qu'il  y  avait  trouvé  son  salut.     Il  apperçoit  tout-â-coup 
une  troupe  de  Brésiliens,  armés  de  flèches  et  de  massues,  mais 
qui  n'avaient  pas  l'air  de  s'avancer  en  ennemis.  Plusieurs  d'en- 
tr'eux  avaient  vu  comme  sortir  de  la  mer  le  jeune  Alvarès,  et  ' 
s'étaient  tenus  d'abord  cachés  ;  mais,  s'avançaht  ensuite  pleins 
d'étonnement,  ils  répondirent  aux  signes  de  bienveillance  et  de 
paix  que  leur  fît  Al  .ares,  s'approchèrent  pour  recevoir  ses 
présens,  et  le  traitèrent  en  ami.     Conduit  à  la  plus  prochaine 
aidée,  il  fut  présenté  au  cacique,  dont  il  devint  le  captif,  mais 
il  reçut  de  lui,  ainsi  que  de  toute  sa  peuplade,  autant  d'égards 
que  de  soins. 

Ces  Indiens  étaient  de  la  race  des  Diphtambas,  dont  le 
iK>m  signifie  braves,  et  qui,  de  tous  les  naturels  du  Brésil,  sont 
les  plus,  jaloux  de  leur  indépendance.  Ces  sauvages  eurent 
bientôt  occasion  d'admirer  l'intelligence  et  l'adresse  d* Alvarès. 
Un  joar,  ayant  tué  avec  son  fusil,  un  oiseau  devant  ces  sauva- 
ges, les  femmes  et  les  enfans  s'écrièrent  :  Caramouron  1  cara- 
mouron  !  c'est-à-dire  homme  de  feu,  et  témoignèrent  la  crainte 
de  périr  ainsi  de  sa  main.     Alvarès,  se  tournant  alors  vers  les 
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hommes,  dont  rétoniicmciit  était  mclo  d'iiuc  moînilrc  frnycur, 
leur  fit  entendre  qu'il  irait  nvcc  eux  à  la  gucirC}  et  qu'il  tue- 
rnit  leurs  eiinoiins.  Ilsmnrclicrent  aussitôt  contre  les  lapuuas» 
La  renomuTce  de  l'arnic  tcrriljle  de  Niumvw  de  Jeu  le  précédait, 
et  les  Tapuyas  s'enfuirent.  C  vuamouuon  fut  le  nom  sous  lequel 
Alvarès  Correa  fut  connu  depuis  chez  les  Tupinnmbas,  et  même 
parmi  les  Portugais. 

Bientôt  lez  Tu|)inambas  attribuèrent  a  Caramouron  une 
puissance  surnaturelle,  et  curent  pour  lui  des  respects  et  des 
déférences  qu'ils  ne  rendaient  pas  au  même  degré  à  leurs  chefs. 
Caramouron  devint  le  souverain  absolu  de  ces  sauvages.  En 
signe  de  respect,  ils  le  revêtirent  d'une  espèce  de  manteau  ou 
tuni(|ue  de  colon,  lui  firent  présent  de  leurs  plus  belles  plumes, 
de  leurs  meilleures  armes,  et  lui  prodiguèrent  les"  produits  de 
leur  chnsse.  Ils  lui  oflraicnt  à  l'cnvi  leurs  filles  pour  épouses, 
et  s'estimaient  heureux  qu'il  voulût  bien  les  recevoir. 

Carnmouron  fixa  son  séjour  dans  le  lieu  où  la  Villa  Vtlha 
(la  vieille  ville)  fut  ensuite  fondée.  Il  devint  le  père  d'une  fa- 
mille nombreuse,  et  encore  aujourd'hui,  les  mni.sons  les  plu» 
distinguées  de  Bahia  rapportent  à  lui  leur  origine.  Il  fit  éle- 
ver d'abord  quelques  cabanes  sur  le  rivage  de  la  baie  ;  bientôt 
ces  cabanes,  faites  à  la  hâte,  furent  remplacées  par  des  habita- 
tions plus  convenables.  Il  établit  et  maintint  une  sorte  de  po- 
lice dans  son  nouvel  établissement.  Des  débris  du  navire  brisé 
il  fit  construire  de  petites  barques  plus  solides  que  les  pirogues 
dus  Brésiliens,  avec  lesquelles  il  espérait  reconnaître  tout  le 
golfe.  Heureux  et  tranquille  parmi  ces  sauvages,  il  s'efforçait 
de  les  civiliser;  il  faisait  même  des  dispositions  pour  donner  â 
son  établissement  plus  de  consistance  et  une  forme  plus  régu- 
lière, se  croyant  à  jamais  confiné  parmi  les  Tupinambas,  lors- 
que parut  tout-à-coup,  ù  l'entrée  de  la  baie,  un  navire  nor- 
mand, parti  de  Dieppe  pour  faire  des  découvertes  dans  le 
Brésil. 

Caramouron  et  les  sauva^^es  reçurent  amicalement  les  Fran- 
çais, avec  qui  l'on  fit,  pendant  plusieurs  jours,  un  commerce 
d'échanges.  Mais  l'arrivée  imprévue  du  navire  européen  a- 
vait  fait  naître  l'idée  à  Caramouron  de  retourner  dans  sa  patrie, 
et  d'aller  rendre  compte  au  roi  de  Portugal,  de  son  naufrage  et 
de  son  heureux  établissement  à  San  Salvador.  Il  esjïérait  par 
là  mériter  la  protection  et  les  encouragemens  du  nionarqne.  Il 
obtint  facilement  le  passage  pour  lui  et  pour  Paraguazon,  sa 
femme  favorite,  dont  il  ne  voulait  pas  se  séparer.  Il  promit  â 
ses  hôtes  de  revenir  bientôt,  et  s'embarqua,  emportant  avec  lui 
des  échantillons  de  la  richesse  et  des  curiosités  du  Brésil.  Mais 
se*  autres  femmes  indiennes  ne  purent  supporter  cet  aba*ndon  : 
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lors- 
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«lies  suivirent  le  vaisseau  «i  lu  na«xo.  dans  l'espoir  d'îtrc  prises  .1 
bord.  Ln  plus  codrngujjsi.*  ou  la  plus  passiomu'îo  s'nv;  nco  si 
loin,  qu'avont  de  pouvoir  revenir  uu  riva^^e,    ses  ^orcc<  l'ahnn- 


donnent,  et  elle  meurt  victime  de  son  nmour  pour  Cnrnmnuron 
Arrive  en  Krnnce,  Caramouron  parut  à  la  cour  de  IIkniii  II, 
sous  les  nuspices  du  capitaine  aiujuel  il  devait  Kon  retour  en 
Europe.  Lui  et  l'oragnazon  turent  reçus  tt  trait<î.s  avecnmitic 
par  (JATIIERINE  de  Médicis.  La  jeune  Indienne  attirnit  sur- 
tout la  curiosité  des  courtisans  françaiti,  étonnnés  i\iî  voir  lafiilu 
d'un  chef  de  sauvages  au  milieu  de  la  cou o  la  plus  polie  do 
l'Europe.  On  s'empressa  de  la  conquérir  à  la  i*eliprion,  et  l*a- 
raguazon  fut  baptisée  avec  solennité.  La  reine  lui  donna  son 
nom  de  Catherine  et  lui  servit  de  marraine.  Le  roi  lui  servit 
de  parrain. 

Cependant  Caramouron,    voidant  partir  pour  Lisbonne,   le 
roi  dv.  France  lui  eti  refusa  l'autorisation.     On  avait  l'intention 
de  se  servir  de  lui  dans  les  pays  ()u'il  avait  découv«jrts.     Il  fit 
donc  une  convention   avec  uu  ricl40   conmierçant  fraoçais,  en 
vertu  de  laquelle  deux  vaisseaux  chai'<^és  d'objets  utiles  pour  le 
trafic  avec  les   aaturcls  brésilienst  furent  mis /»  sa^lispositioi», 
de  même  que  les  munitions  ot  l'artillerie  de  ces  vai^tieaux,  dès 
qu'ils  seraient  arrivés  à  Baliia.     Caramouron  s'en«^agca,  de  son 
côté,  À  les  charger  pour  leur  retour  de  bois  do  brésil  et -d'autres 
objets  de  commerce.     Mais,  avant  de  partir,  il  avait  fait  connaî- 
tre au  roi  de  Portugal,  par  une  voie  secrète,  lu  découverte  im- 
portante qu'il  avait  faite  dans  le  nouveau  monde.  •* 
Arriv4  à  San-Salvador  avec  s.i  femme  Catherine,  il  fut  reçu 
par  les  sauvages  avec  d'incrovables  transports  de  joie.  .Sa  fem- 
me Paraguazoïi,  fièredu  nom  de  Catherine  et  des  lalen*»  qu'elle 
avait  acouis  en  Eiirope,    fit  tous  ses  efforts  jk)ui=  convertir  et 
pour  civiliser  ses  sauva^^es  compatriotes.     Déjà  au   milieu  des 
premières  cabanes,  une  église  venait  d'être  élevée  ;  déjà  même 
Caramotn-on  avait  distribué  plusieurs  plantations  à  suen>,  com- 
mencé la  culture  des  terres,  rassemblé  par  des  bienfaits  les  na- 
turels, jusqu'alors  errants  et  dispersés,  lors(}iio  parut  (!;.ns  lu 
baie  l'expédition  préparée  à  Lisbonne,  et  con»nuuhioe  par  Cou- 
tinho,  pour   venir  prendre    possession  de   la  |)rovince  eilière  ; 
apparition  sinistre,  quijotla  'a  conslcrnation  dans  loule  la  t oioiiic. 
Armé  de  l'autorité  royaK  ,  Coiitinho  s,Viablil  .iaiis  la  eolouio 
de  Caramouron.     Bientôt  no   vov>ant  danj»  cchu-ei  <|u'um   rival 
secret  de  son  pouvoir,  ilcounucuça  à  déployer  l'ajijiareil  de  la 
force,  à  condamner  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  lui,  et  à  blann^r 
surtout  les  voies  de  douceur  dont  Caranionvon  sYtf;it  sorvi  pour 
civiliser  les  sauvages.     Les  soldats  signalèrent  hur  arrivée  par 
louies  sortes  de  violoncps  et  de  rapines;  l'mi  d'eux  tua   le  fils 
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d'un  chef  des  naturels.  Coutinho  paya  chèrement  cette  nou» 
▼elle  offense.  Les  fiers  Tupinambas,  ne  respirant  plus  que 
vengeance,  deviennent  l'objet  d'une  longue  persécution  qu'ils 
endurent  d'autant  plus  impatiemment  qu'ils  sont  moins  accou- 
tumés à  la  servitude  et  à  l'oppression.  Caraniouron  veut  plai- 
der pour  ses  amis,  pour  ses  hôtes,  pour  ses  bienfaiteurs  :  il  est, 
par  ordre  de  Coutinho,  enlevé  a  sa  femme,  et  transféré  à  bord 
d'un  navire.  Le  bruit  de  sa  mort,  faussement  répandu,  jette  le 
désespoir  dans  l'âme  de  Paraguazon,  qui  appelle  a  la  vengeance, 
non  seulement  les  sauvages  de  sa  nation,  mais  encore  leurs 
voisins  les  Tamoyos, 

Les  redoutables  Tupinarabas,  les  plus  vaillants  de  tous  le^ 
brésiliens,  font  tête  aux  Portugais,  brûlent  les  sucreries,  dé- 
truisent les  plantations,  tuent  un  fils  de  Coutinho,  et  après  une 
fuerre  de  plusieurs  années,  ils  emportent  enfin  les  ouvrages 
levés  par  les  Portugais,  et  forcent  leur  chef  à  chercher  son 
salut  sur  ses  vaisseaux.  « 

Mais  à  peine  était-il  parti  que  quelques  chefs  des  Tupinami- 
bas,  qui  regrettaient  les  marchandises  d'Europe,  devenues  en- 
fin des  besoins  pour  ces  malheureux  sauvages,  firent  un  traité 
avec  lui,  et  l'engagèrent  à  revenir  à  San-Salvador.  Coutinho 
revint  donc,  suivi  de  Caramouron,  oui  était  dans  une  caravelle 
séparée.  Mais  comme  ils  étaient  a  la  vue  du  golfe,  une  tem* 
pête,  s'élevant  tout  à  coup,  le&  fit  échouer  sur  les  bas-fonds  de 
nie  àiltoporica.  Témoins  de  ce  naufrage,  les  Tupinambas,  qui 
avaient  reconnu  leur  oppresseur,  s'arment  de  leurs  massues  de 
guerre,  hialgré  l'opposition  de  ceux  de  leurs  chefs  qui  avaient 
rappelle  Coutinho,  et  se  jettant  en  foule  dans  leurs  pirogues,  ils 
joignent  les  insulaires,  qui  étaient  aux  prises  avec  l'équipage 
de  Coutinho.  Ce  capitaine  avait  déjà  gagné  le  rivage  ;  mais  il 
n'était  échappé  à  la  fureur  des  flots  que  pour  tomber  sous  les 
coups  des  sauvages.  Su  tête,  détachée  de  son  corps  et  parée  de 
plumes,  fut  portée  en  triomphe  par  les  vainqueurs.  Les  pri- 
sonniers furent  assommés  et  dévorés  ;  il  n'y  eut  que  les  équipa- 
ges de  Caramouron  qui  furent  épargnés  ;  et  lui-même,  rentrant 
dans  son  ancienne  habitation,  releva  sa  colonie  avec  le  secours 
des  Tupinambas,  sur  lesquels  il  reprit  son  premier  ascendant* 

La  colonie  resta  dans  cet  état  jusqu'en  1549,  où  donc  Thome' 
DE  SouzA  fut  nommé  gouverneur  général  du  Brésil,  Il  vint 
aborder  à  Bahia,  où  il  fut  reçu  par  Caramouron,  déjà  vieux, 
qui  lui  concilia  le  cœur  des  habitans,  et  lui  donna  ainsi  les 
moyens  de  poser  les  fondemens  de  la  ville  de  San-Salvador,  à 
une  demi-lieue  de  l'ancien  établissement.  Cette  ville  devint 
bientôt  la  plus  florissante  du  Brésil.  {Beautés  de  r Histoire  d'A* 
viérique^)  «; 
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NOTICE  SUR  MADAME  DE  KRUDNER. 

Mme  de  Krudmrr  a  brillé  à  Paris,  comme  jolie  femme» 
comme  femme  auteur,  comme  chef  de  secte.    De  la  beauté,  des 
talens,  de  l'enthousiasme  porté  à  l*extrême,  voilà  plus  de  titras 
qu'il  n^n  faut  pour  devenir  promptement  célèbre.     Mme  de 
Krudner  le  fut  oeaucoup,  durant  sa  courte  mais  orageuse  cax^ 
rière.     Elle  esseya  d'abord  de  l'empire  de  la  beauté.     Il  serait 
inouï  qu'une  femme  douée  de  cet  entraînant  prestige,  ne  l'ei^t 
regardé  que  comme  un  accessoire  aux  charmes  de  son  esprit; 
une  foule  d'adorateurs  tomba  à  ses  pieds.    Elle  eut  un  moment 
de  bonheur  ;  mais  son  cœur  impatient  voulut  aller  au-delà  m^- 
me  de  ce  qu'elle  avait  désiré  avec  tant  d'ardeur,  et  de  cruels 
mécomptes  la  désabusèrent.    Détrompée  sur  la  puissance  per- 
sévérante de  la  beauté,  elle  voulut   conquérir  un  autre  sceptcte 
Îu'elleétait  digne  sans  doute  de  porter  ;  et  elle  composa  Valérie^ 
,e  succès  qu'dbtint  cet  agréable  ouvrase  plaça  Mme  .de  Krud- 
ner au-dessus  de  Mme  Cottin,  et  à  coté  de  Mme  Flahaut  os 
SouzA.    Les  lauriers  se  mêlèrent  alors  aux  myrtes  pour  former 
sa  couronne  ;  mais  elle  prétendit  les  relever  merveilleusement 
en  y  joignant  les  épines  de  la  pénitence  et  les  palmes  du  mar- 
tyre.     Toute  l'énergie  de  la  tète  masculine  la  plus  fortement 
constituée  eût  à  peine  suffi  pour  supporter  le  fardeau  qu'elle 
s'imposait  :  car  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  subjuguer, 
que  d'entraîner,  à  la  fois,  les  rois  et  les  peuples,  les  armées  com- 
battantes et  les  spectateurs  inofTensifs  dont  les  intérêts  venaient 
de  se  discuter  à  coups  de  canon  et  de  se  régler  sans  leur  avis. 
*'  La  Providence  est  grande,  disait  Mme  de  Krudner  ;  Jesus- 
Christ  naquit  dans  une  étable,  et  son  adorable  mère  partage 
aujourd'hui  la  gloire  ineffable  du  Dieu  des  chrétiens.  "  Toute- 
fois elle  ne  se  présenta  que  comme  une  Madeleine  pénitente  ; 
mais  elle  se  mit  à  prêcher.     Il  y  avait  du  rbarme  dans  ses  di»- 
cours,  bien  qu'à  force  de  torturer  le  dogme,  qu'elle  ne  compre- 
nait certainement  pas,  elle  finit  par  poser  des  principes  que  la 
religion  chrétienne  et  la  morale  universelle  pouvaient  conFÎdé» 
rer  comme  des  blasphèmes.     Elle  fit  spectacle,  et  c'est  là  sur- 
tout ce  Qu'elle  ambitionnait     L'empereur  Alexandre  parut 
à  ses  conférences  mystiques,  à  Paris.   J'eus  l'honneur  d'y  as- 
sister, et  son  entourage  me  rappela  les  scènes  fantasmagoriques 
de  RoBERTSON,  ou  plutôt  les  mystérieuses  soirées  de  Caglios- 
TRO.     Vêtue  de  blanc,  ]  prosternée  d'abord,  se  relevant  ensuite 
avec  grâce,  les  cheveux  épars,  l'air  inspiré,  la  voix  haute,  elle 
semblait  jouir  de  l'étonnement  qui  se  peignait  dans  les  regards 
des  assistans.     Sa  fille,  jeune  et  belle,  l'accompagnait  sous  le 
même  costume  ;  ses  charmes  purs  et  l'innocence  qui  brillait 
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dans  toute  sa  personne,  détournaient  plus  d'un  néophyte  de  l'at- 
tention qu'on  devait  aux  discours  de  la  mère.  Je  l'avouerai,  je 
ne  fus  nullement  touché.  Cette  comédie,  jouée  à  Paris,  me 
parut  une  honteuse  profanation  des  cérémonies  des  religions 
chrétienne'/.  La  présence  de  plusieurs  grands  personnages  me 
donna  lieu  de  supposer  que  ces  réunions  avaient  un  but  poli- 
tique que  l'on  cachait  sous  ce  voile  singulier.  En  effet,  on  a 
prétendu  que  Mme  de  Kvudnér  avait  été  l'insjiiratrice  du  traité 
connu  sous  le  nom  de  Saiiite-Alliance,  Je  ne  puis  le  croire 
encore.  Un  traité  conçu  dans  l'ombre,  et  sous  le  honteux  at- 
tirail de  la  déception,  ne  pouvait  être  qu'une  œuvre  de  ténèbres, 
et  des  princes  chrétiens  ne  l'eussent  pas  hautement  avoué. 
I>*aineurs,  Mme  de  Krudner  avait  un  cœur  tout  dévoué  à  l'a- 
mour du  prochain,  et  ce  n'est  pas  exactement  là  le  sentiment 
(}ui  domine  dans  le  traité. 

Op  n^est  pas  longtemps  dupe  à  Paris  des  prétendues  inspira- 
tions divines.     Mme  de  Krudner  sentit  qu'à  l'étonnement  al- 
laient succéder  le  dédain  et  le  ridicule;  elle  se  hâta  de  partir 
pour  la  Suisse,  ou  elle  ouvrit  son  temple,  qui  se  remplit  à  l'ins- 
tant d'une  foule  de  gros  Teutches,  suivant  Texjwession  de  J.-J. 
Rousseau,  gens  essentiellement  admiratifs,  et  peu  portés  à  la 
réflexion.    La  prêtresse  se  trouva  bientôt  d  l'étroit  dans  l'en- 
ceinte des  édifices  construits  par  la  main  des  hommes  ;  elle  éle- 
va son  autel  en  plein  air;  quatre  ou  cinq  mille  personnes  la  sui- 
virent de  village  en  village  ;  et,  comme  la  charité  est  encore  de 
ramour,^  une  troupe  nombreuse  de  mendians  dut  à  l'auteur  de 
Valérie  la  nourriture  et  le  logement.     Alors  commencèrent  les 
miracles  et  les  persécutions.     Mme  de  Krudner  annonça  la  fin 
du  montre,  imposa  les  mains  aux  malades,  et  enseigna  une  doc- 
trine quelque  peu  contraire  à  la  fidélité  conjugale.     Il  en  résul- 
ta que  plusieurs  femmes,  ou  filles  abandonnèrent  leurs  maris  et 
leurs  familles,  et  suivirent  la  Madeleine  qui   leur  ouvrait  des 
routes  inusitées  pour  gagner  le  ciel.  Mais  les  gouvernemens 
ne  goûtèrent  pas   un  code  de  morale  d'une  si  étrange  nature. 
Invitée  à  quitter  la  Suisse,  et  successivement  le  grand  duché  de 
Bade,  la  Prusse  et  la  Rnsi^ie,  Mme  de  Krudner  prêcha  et  vou- 
lut convertir  les  officiers  Cie  police  :  un  peu  de  martyre  eût  as- 
suré sa  mission  ;  on  lui   refusa  jusqu'à  ce  plaisir  ;  et  tout  ce 
qu'elle  put  obtenir,   ce  fut  la  permission   d'aller  en  Crimée  se 
faire  des  prosélytes   parmi  les  Cosaques,   les  Baskirs  et  les 
Tatares  du  Kouban.     Elle  y  trouva  le  dénoiiment  de  son   ro^- 
man,  t-t  ses  cendres  reposent  sur  les  bords  de  la  mer  d'Asof.     '*- 
Voilà  l'histoire  de  la  vie  publique  de  Mme  de  Krudner,  telle 
<jue  je  l'ai  connue.  Elle  possédait  tontes  les  qualités  qui  peuvent 
faire  une  femme  nrconiplic  ;  il  ne  lui  mauqrinit  fjnc  du  bon  sens, 
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Tourmentée  d'un  désir  insatiable  de  célébrité,  elle  y  sacrifia 
jusqu'à  ce  vernis  <le  décence  qu'aiment  à  conserver  les  femmes 
les  plus  corrompues  ;  et  cependant,  si  elle  fut  faible,  elle  n'était 
point  dépravée.  Sa  conduite,  durant  ses  dernièrts  années,  ne 
fut  qu'un  loncr  accès  de  folie.  Il  faut  la  plaindre;  il  faut  gémir 
sur  le  triste  t:ort  d'un  être  si  remarquable,  si  bien  fait  pour 
plaire  et  pour  être  aimé,  et  qui  a  manqué  sa  de&tinée* 


NOUVELLES    SCIENTIFIQUES. 

ï>i€Owy€rte  d*une  mâchoire  Jbssille  du  plus  grand  dei 
guadi'ujpèdes  connus, 

M.  CuviER  présente  à  l'Académie  le  dessein,  qui  lui  a  étô 
envoyé  par  M.  Schleïr  Mâcher,  directeur  du  comté  de  Dar- 
liestadt,  de  la  mâchoire  d'un  énorme  animal  inconnu.  On  avait 
déjà  rencontré  plusieurs  dents  seir.blables  à  celles  que  porte  cet- 
te mâchoire.  Ces  dents,  carrées  et  à  deux  collines  transverses» 
assez  semblables  .'i  '''•^'s  du  tapir,  avaient  fait  croire  à  l'existen- 
ce antédiluvienne  ;  a  espèce  gigantesque  de  ces  animaux. 
La  découverte  de  ;.il.  ochleïr  Mâcher  détrompera  les  natura- 
listes. L'animal  dont  il  a  trouvé  un  reste  si  précieux  apparte- 
nait à  un  genre  nouveau,  et  ses  dimensions  étaient  vraiment 
extraordinaires.  En  supposant  en  effet  que  chez  lui  le  corps 
fût  aussi  peu  volumineux  en  proportion  de  la  tête  qu'il  est  chez 
l'hyppopotame  (celui  de  tous  les  quadrupèdes  chez  lequel  la 
proportion  de  la  longueur  de  la  tête  a  celle  du  corps  est  la  plus 
petite)  ;  on  trouverait  encore  que  la  longueur  totale  aurait  été 
de  19  pieds.  Jusqu'ici  le  quadrupède  connu  le  plus  volumineux 
était  un  paresseux  gigantesque,  le  mégalonix,  qui  n'avait  pour- 
tant que  12  pieds  de  longueur. 

La  mâchoire  dont  il  est  ici  question  a  été  trouvée  à  Eppen-* 
heim,  canton  d'Arrey,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  pays  de 
Darnestadt. 

Le  dessin  envoyé  à  M.  Cuvier  était  exécuté  au  quart  de  la 
grandeur  naturelle.  M.  Cuvier  l'a  fait  copier  de  grandeur  na- 
turelle. 

Nouvelles  déeouoeries  defossiles  dans  la  Montagne  à£  Périer. 

M.  Cuvier  fait  un  rapport  verbal  sur  le  premier  volume  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  les  ossemens  du  département  du 
Pmf  de  Dôme,  par  MM.   l'abbé  Croisbt  et  Jobert  aine. 

M.  le  rapporteur  commence  par  rappeller  un  autre  ouvrage 
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sur  le  même  sujet  publié  par  MM.  Dxveze  de  Chabrol  et 
BcuiLLK*  CosDiEB  sUr  lequcl  M.  a  fait  un  rapport. 

Aux  lumières  que  ces  deux  écrits  nous  fouriiissent,  on  doit 
fyouter  plusieurs  renseignemens  communiqués  à  MM.  les  com- 
missaires par  M.  le  comte  de  Laiser,  minéralogiste  distingué^ 
dtii)  dès  1824,  avait,  dans  une  séance  publique  de  la  Société  géo- 
logique d'Auvergne,  prescrite  quelques  échantillons  des  o» 
des  mêmes  lieux,  qui  font  1%  «et  principal  de  ces  deux  ouvra- 
ges, et  des  coupes  indiquariî.  les  positions  des  terrains  qui  les 
recèlend  C'est  d'après  ces  documens  que  M.  Cuvier  donne  une 
idée  du  gîte  Intéressant  qui  a  occupé  ces  différents  observateurs. 

Les. fossiles  de  la  montagne  de  Périer  ou  de  Boulade  (car 
elle  porte  ces  deux  noms  selon  le  village  par  lequel  on  y  monte) 
se  trou  veut  répandus  dans  trois  couches  distinctes.  Les  deux 
preipièms  appartiennent  à  la  troisième  épocj^js  des  alluvions 
anciennes,  â  celle  qui  a  succédé  à  la  deuxième  époque  des  pro- 
ductions des  volcans  :  la  dernière  couche  fossile  appartient  â  la 
Quatrième  et  dernière  époque  des  alluvions  anciennes.  Cepen- 
ant  toutes  les  couches  ne  se  trouvent  pas  dans  la  montagne 
âiême  de  Périer,  et  c'est  du  rapprochement  et  de  la  comparai- 
son des  diverses  montagnes  du  même  ordre  que  les  auteurs  en 
ont  déduit  l'ensemble.  * 

Le  nombre  des  espèces  recomiues  par  MM.  Croiset  et  Jo- 
Bert  est  maintenant  de  près  de  quarante,  savoir  ;  un  éléphant, 
un  ou  deux  mastodontes,  un  hippopotame,  un  tapir,  un  che- 
yal,  un  sanglier,  cinq  ou  six  Jèlis,  deux  hyènes,  trois  ours,  un 
eanzs,  une  loutre,  un  castor,  un  lièvre,  un  rat  d'eau,  quinze 
cerfs,  et  deux  bœufs.  Itenrsjèlis  et  leurs  cerfs  forment  surtout 
fine  auffi^entation  très  importante  pour  la  :20oIogie  fossile  ;  et 
quand  u  n'y  aurait  que  ces  espèces-là  de  constatées,  cette  cou- 
che ossifère  de  Périer  prendrait  son  rang  parmi  les  monumens 
les  plus  remarquables  de  l'ancien  monde.  Or,  sans  vouloir 
garantir  que  toutes  les  différences  que  les  auteurs  ont  remar- 
rjuées  soient  spécifiques,  M.  Cuvier  déclare  pouvoir,  sur  plu- 
sieurs espèces  de  ces  deux  genres,  dont  ils  lui  ont  montré  des 
fragmens,  ioindre  son  témcHgnage  au  leur;  et,  sur  le  seul  as- 
pect des  ngures,  qu'ils  ont  données  des  bois,  il  n'est,  dit-il,^ 
aucun  zoologiste  qui  ne  convienne  que  ce  doivent  être  des  ei- 

*  MM.  Jqbert  et  Croizet  ne  s'accordent  pas  entier  ement  |avee  MM. 
Derèse  etBoaillésùr  l'énumération des  différents  terrains  supérieurs  .au 
calcaire  laeust^  ;  mais  ces  observateurs  sont  tous  unanimes  sur  la  position 
relative  des  couches  de  sable  qui  contiennent  des  ossemens,  des  couches. 
é«  galeUi  et  de  déjections  volcaniques  qui  les  recouvrent,  et  des  immenses 
déi^  de  calcaires  d'eau  douce  qui  leur  servent  de  base,  c'ei^t*à'dure  sur. 
les  points  les  plus  importants.  ...  ..  ,-m>i^ 
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pècet  différentes  de  celles  que  nous  connaissons»  En  génériJ, 
on  ne  saurait  assez  louer  la  patience  ingénieuse  avec  laquelle 
MM.  Croiset  et  Jobert  ont  rapproché  et  comparé  tant  de  frag^ 
mens,  surtout  quand  on  considère  qu'ils  n'ont  eii  souvent  pour 
point  de  comparaison  que  les  figures  des  livres,  ressource  pres- 
-que  toujours  si  insuffisante. 

'  Le  point  qui  paraît  avoir  été  le  plus  fécund  en  fossiles  est  un 
•hivin  dit  des  étuaires,  où  la  couche  qui  les  renferme  est  à  iour 
des  deux  côtés.  On  y  a  trouvé  des  os  de  plus  de  trente  espèces. 
Quelquefois  ceux  d'un  même  individu  sont  encore  rapprochés  ; 
plus  sou  /<snt  ils  sont  épars.     Les  genres,  les  espèces  y  sont 
entassés  pèle-mèle  ;  on  y  trouve  des  os  de  tous  les  âges.     Les 
individui-  de  certaines  espèces  s'y  trouvent  en  très  grand  nom- 
'ibre.     Il  \'  eh  a  beaucoup  de  brisés  ;  d'autres  qui  portent  l'em- 
preinte. £le  la  dent  des  carnassiers.     Les  excrémefis  de  èes 
inèmes  carnassiers  s'y  montrent  aussi  ;  mais  aucun  de  ces  os 
)a'est  roulé,  et  aucun  fossile  marin  ne  les  accompagne.     Tout 
fait  croire  aux  auteurs  que  la  couche  qui  les  suppoi  *?  était  le 
"soi  même  sur  lequel  ils  ont  vécu,  et  que  les  lignites  que  l'on  y 
rencontre  sont  les  débris  des  végétaux  qui  les  nourrissaient. 
Ces  messieurs  n'ont  encore  décrit  dans  leur  premier  volume 
que  les  pachydermes  et  les  carnassiers;  ils  ont  déjà  livré  au 
public  les  figures  des  ruminants  des  mêmes  terrains.     Ils  font 
espérer  des  descriptions  et  des  figures  d'autres  ossemens  trou- 
vés dans  des  terrains  plus  anciens,  et  qui  appartiennent,  com- 
iiie  on  devait  s'y  attendre,  â  des  genres  tout  différents,  et  qui 
rentrent  dans  ceux  de  l'avant-dernière  époque  de  M.  Cuvier, 
«t  se  rapprochent  p^is  ou  moins  des  palœotherium,  des  ano- 
p^otherium,  ou  des  lophiodons.    Déjà,  depuis  longtems,  M. 
jÔRoaNiART  avait  découvert  une  mâchoire  de  palœotherium 
tlans  un  terrain  semblable,  au  Puys  en  Vêlai. 

M.  Cuvier  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  échantiU.c^ 
de  ces  animaux  de  terrains  d'eau  douce.  Cest  *ne  portion  de 
mâchoire  d'un  pachyderme  qui  paraît  avoir  eu  de  grands  rap- 
ports avec  son  genre  anthracotherium.  Malheureusement  il 
na  s'y  trouve  que  deux  dents  incisives,  et  l'intervalle  entre  ces 
dents  et,  les  premières  molaires  a  été  mutilé.  C'est  aussi  dans 
ces  terrains,  d'une  origine  plus  ancienne,  que  se  trouvent  les 
os  d'oiseaux,  dont  l'Auvergne  est  si  riche,  et  MM.  Croizet  et 
Jobert  en  <mt  fait  une  collection  qu'ils  rapportent  â  trois  ou 
quatre  espèces.  Ils  ont  trouvé  jusqu'à  des  œufs  parfaitement 
conservés. 

Ces  découvertes  d'objets  d'une  antre  époque  ont  engagé  Ses 
«nteurs  à  étendre  leurs  recherches  au-delà  de  la  montagne  de 
Perler  ou  de  Boulade,  qui  en  avait  d'aibord  été  l'objet  unique. 
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ils  ont  cru  deVoir  embrasser  dans  leur  discours  préliminaif-é 
l'ensemble  des  couches  de  l'Auvergne,  et  ils  ont  même  présenté 
im  système  applicable  à  la  théorie  de  la  terre  tout  entière. 

Leur  exposition  des  couches  de  l'Auvergne  a  de  IMntérêt 
comme  présentant  en  abrégé  la  disposition  d'une  province  où 
la  géologie  offre  des  phénomènes  très  particuliers.  Toute  la 
formation  secondaire  n'y  est  représentée  que  par  le  terrain 
honillel*.  Quant  aux  formation  tertiaires,  les  auteurs  recon- 
naissent aujourd'hui,  comme  M  ro'^niart  l'avait  annoncé  des 
J611,  et  M.  Delaizer  en  1824,  que,  dans  les  contrées  qu'ils  dé- 
crivent, il  n'en  existe  aucune  d'origine  marine,  et  que  des  mas- 
ses immelises,  uniquement  remplies  de  produits  de  la  terre  et 
de  l'eau  douce,  y  sont  tellement  liées  entr'elies,  qu'elles  doivent, 
de  toute  évidence,  avoh'  été  déposées  dans  une  période  non  in- 
terrompue, et  sans  qu'aucun  événement  géologique  un  peu  im- 
portant soit  venu  morceler  leurs  points  de  contact  ou  altérer  leur 
régularité.  Il  y  en  a  des  couches  "ccumulées  sur  200  mètres 
d'épaisseur;  les  plu§  élevées  se  portent  à  près  de  800  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  on  peut  en  trouver  jusqu'aux 
bords  de  l'Allier  qui  n'est  guère  qu'à  300  mètres,  ce  qui  leur 
fait  supposer  que  cette  formation  s'est  faite  dans  des  lieux  pla- 
ces à  des  niveaux  différents.  Les  os  y  sont  épars,  non  roulés  ^ 
souvent  ces  os  très  grêles  y  sont  entiers  :  ce  qui  prouve  qu'ils 
étaient  déposés  à  mesure  que  les  i\nimaux  dont  ils  proviennent 
mouraient.  Dans  le  gisement  de  Volvic,  les  os  d'oiseaux  sont 
confondus  avec  des  lymnes  et  des  uéliceS. 

Le  sol  habité  ne  se  composait  que  des  sommités  granitiques 
qui  s'élèvent  de  300  et  de  800  mètres  au-dessus  des  plus  hau- 
tes couches  d'eau  douce. 

M.  Cuvier  ne  suit  les  auteurs  ni  dans  leurs  observations  (d'ailf 
leurs  pleines  d'intérêt)  sur  les  terrains  volcaniques  de  leur  pro- 
vince, ni  dans  leur  système  général  sur  la  théorie  de  la  terre, 
système  à  la  vérité  entièrement  original  et  même  contraire  à 
tous  ceux  qui  existent,  car  c'est  de  l'intérieur  même  du  globe 
qu'ils  font  sortir  à  mesure  de  son  refroidissement  beaucoup  dé 
matières  qui  l'enveloppent  et  même  l'eau  qui  en  a  couvert  8^ 
longtemps  une  grande  partie.  Ils  y  font  une  application  ingé- 
nieuie  des  idé*»  de  M.  Delaplace  et  de  celles  de  M.  Cordier  ; 
mais  ce  système  aurait  besoin  déplus  grands  développemens. 
Le  mérite  de  l'ouvrage  de  MM.  Croizet  et  Jobert  consiste  sur- 
tout à  faire  connaître  une  multitude  d'espèces  fossiles  aupara» 
vant  inconnue  et  à  confirmer  déplus  en  plus  cette  présomption 
du  rapporteur  que  ce  que  l'on  a  découvert  en  ce  genre  n*est 
qu'une  petite  partie  de  ce  qui  reste  à  découvrir.  .  j, 
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METEORES. 

ï^nom  de  météores  se  donne  indistinctement  à  tous  les  corps 
et  pliénomènes  qui  se  forn\ent  et  apparaissent  dans  le  ciel.  • 
^ous  ne  nous  occuperons  ici  que  <ie  ceux  au'on  appelle  globes 
de  feu,  et  qui,  se  montrant  tout  à  coup  dans  les  régions  les  plus 
élevées  de  i'atniospbcre,  où  ils  se  meuvent  en  ligue  horizontale, 
et  avec  une  vitesse  extraordinaire,  disparaissent,  soit  sans  brait, 
soit  avec  explosion,  en  laissant  après  eux  une  trainée  lumi- 
neuse qui  subsiste  pendant  quelques  secondes.  Tout  porte  à 
croire  qu'ils  sont  de  1<"  même  nature  que  les  étoiles  tombantes, 
dont  ils  ne  diffèrent  effectivement  que  par  l'étendue  de  leur 
volume,  l'éclat  de  leur  lumière,  et  des  intermédiaires  qui  les 
puissent  évidemment  les  unes  avec  les  autres.  ., 

Parmi  les  météores  dont  l'apparition  a  été  la  plus  remarqua- 
ble, celui  qui  a  été  vu  à  l'orient  de  Cumana,  dans  l'Amérique 
inéridiouale,   tient  le  premier  rang.    Ce  fut  le  12   Novembre 

; ITPO,  à  deux  heures  et  demie  du  matin,  que  ce  phénomène  se 
manifesta  par  la  présence  de  mille  globes  qui  se  succédèrent 
dans  une  direction  régulière  du  midi  au  nord.  L'air  était  frais 
•et  le  ciel  serein.  Ces  météores  remplirent  d'abord  dans  le  ciel 
un  espace  qui  s'étendit  de  l'orient  environ  r>0  degrés  du  côté  du 
midi,  parurent  ensuite  s'élever  de  soixan..  ..ti-dessus  de  l'hori- 
zon, dans  la  direction  de  l'est-nord-est,  et  décrire  à  l'est  des  aies 
qui  tombaient  du  côté  du  midi,  après  avoir  suivi  la  direction  du 
méridien.  Plu&ieufs  de  ces  arcs  atteignirent  une  hauteur  d(| 
40  degrés,  et  tous  s'élevèrent  au-dessus  de  25  ou  3Q. 

On  remarqua  que  dans  le  premier  moment  où  ce  phénomène 
fut  apperçu,  il  y  eut  dans  le  ciel  un  espace  égal  en  étendue  à 
qujatre  diamètres  de  la  lune,  où  il  ne  parut  ni  globes  de  feu,  ni 
étoiles  tombantes  ;  mais  tous  ces  météores  s'étant  bientôt  réunis, 
ils  laissèrent  derrière  eux  des  traces  lumineuses  longues  de 
cinq  jusqu'à  dix  degrés,  et  dont  la  durée  était  de  sept  à  huit 
secondes.  On  voyait  distinctement  dans  la  plupart  des  globes, 
un  nucleus  aussi  large  que  le  dis(]ue  de  Jupiter,  d'où  partait  une 

.'  vive  lumière  accompagnée  d'étincelles,  et  lorsqu'ils  éclataient 
il  y  avait  toute  apparence  que  c'était  à  la  suite  d'une  explosion. 

*  Cependant  les  plus  grands,  qui  avaient  un  degré  et  quinze 
minutes  de  diamètre,  disparaissaien'w  sans  scintillation,  en  lais- 
sait toutefois  derrière  eux  une  trace  phosphorique  de  l'S  à  20 
minutes.  .  La  lumière  de  ces  météores,  au  lieu  d'être  couleur 
de  feu,  était  blanche,  ce  que  l'on  doit  attribuer  à  l'absence  des 
vapeurs,  ou  à  l'extrême   transparence  de  l'air  ;  de  même  que 

4  IP»   ■■Ml 

*  Le  tonnerre,  les  éelairs,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  et  l'are-ea-ciel 
•ont  des  métécrea.  ■'-''■  --■■  - '—--      ~  - 
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•ous  les  tropiques  les  grtndes  étoiles  ont  ^ti*  lumière  infiniment 
plus  blanche  qu'en  Europe. 

Ce  ne  fut  pas  sans  effroi  que  les  habitans  de  Cumana  virent 
ce  phénomène,  car  les  vieillards  se  rappellèrent  que  le  tremble- 
ment de  terre  de  1766  avait  été  précédé  d'une  apparition  sem- 
blable. Tous  les  pécheurs,  qui  avaient  profité  de  la  beauté  de 
)a  nuit  pour  tendre  leurs  filets  dans  le  golfe,  assurèrent  qu'il 
avait  commencé  â  une  heure  après  minuit,  par  quelques  petites 
étoiles  tombantes  oui  s'étaient  montrées  du  côté  de  l'orient.'  Ils 
affirmèrent  aussi,  a'après  les  observations  que  leur  état  les  met 
souvent  dans  le  cas  de  faire,  qu'il  était  très  rare  de  voir  des 
météores  paraître  sur  ces  côtes,  après  deux  heures  du  matin. 

Quatre  heures  s'étant  écoulées,  pendant  lesquelles  l'air  ne 
cessa  pas  d'être  en  feu,  les  globes  et  les  étoiles  tombantes 
dévinrent  moins  fréquents  ;  mais  on  apperçut  cependant  enco- 
re quelques  unes  de  ces  dernières  un  quart  d'heure  après  le 
lever  du  soleil.  Leur  lumière,  â  la  vérité,  était  entièrement 
blanche,  et  leur  disparition  jplus  prompte.  Cette  circonstance, 
qui  peut  paraître  d'abord  extraordinaire,  cessera  de  l'être, 
lorsqu'on  saura  qu'en  1788  toutes  les  maisons  de  Fapoyan  fu- 
rent frappées  d'une  brillante  lumière  par  un  météore  d'une 
immense  grandeur,  qui  passa  sur  la  ville  â  une  heure  après 
midi,  et  le  21  Septembre  1800,  un  savant,  M-  Bonpland,  ayant 
observé  à  Cumana,  l'immersion  du  premier  satellite  de  Jupiter 
vit  très  distinctement  la  planète  jetter  encore  de  la  lumière, 
après  que  le  soleil  eut  paru  sur  l'horizon.  Cela  s'explique  fa- 
cilement par  la  pureté  et  la  transparence  de  l'atmosphère  sous 
la  zone  torride. 

Des  recherches  faites  postérieurement,  â  la  Guiane,  dans  la 
contrée  sauvage  qu'arrose  le  Rio  Negro,  soit  auprès  des  habi- 
tans qui  passent  la  nuit  en  plein  air,  soit  auprès  des  mission- 
naires et  des  religieux  qui  sont  établis  a  Oronoko  et  â  Maroa, 
ont  prononcé  que  le  12  Novembre  1799,  la  voûte  du  ciel  avait 
été  extraordinairement  éclairée  par  un  grand  nombre  de  globes 
de  fi  1  et  d'étoiles  tombantes.  Maroa,  situé  au  sud-ouest  de 
Cumana,  en  est  distant  de  cent  soixante  quatorze  lieues  ;  d'où 
l'on  peut  conclure  oue  ce  phénomène  a  dû  être  visible  au 
vingtième  degré  de  l'horizon.  Il  parait  également  certain  qu'il 
a  été  vu  à  San-Gabriel  de  Cachoeiras,  sur  les  frontières  du 
Brési1,Vest-à-direà  l'équateurmême.  \       ! 

Si  l'étonnement  est  déjà  grand  de  savoir  que  ce  phénomène 
du  12  Novembre  1799  a  été  vu  le  même  jour  à  Cumana  et  sur 
les  frontières  du  Brésil,  dans  une  ligne  de  deux  cent  trente 
lieues  de  long,  que' sera-tril  donc,  lorsqu'on  apprendra  qu'il 
a  encore  été  obserré,  à  la  même  époque,  dans  le  golfe  de  Flori- 
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de,  â  Weimar*  en  AUemaffne,  et  à  Herrenhut,  dans  le  Oroen- 
land?  La  distance  de  Weimar  à  Rio  Negro  est  de  1800  lieues 
de  mer;  et  de  Rio  Negroà  Herrenhut,  dans  le  Groenland,  de 
1800.  En  admettant  maintenant  r]ue  le  même  météore  a  ét^ 
apperçu,  en  même  temps,  à  des  points  si  éloignés  les  uns  des 
autres,  et  dans  un  espace  de  921,  000  lieues  carrées,  il  faut 
nécessairement  admettre  aussi  que  son  élévation  a  été  de  411 
lieues. 

Des  observations  faites  récemment  sur  les  étoiles  tombantes 
fX  leurs  parallaxes  f  peuvent  les  faire  considérer  comme  des 
météores  qui  appartiennent  aux  points  les  plus  reculés  de  notre 
atmosphère,  entre  la  région  des  aurores  boréales  et  celle  des 

S uages  légers.     On  a  vu  de  ces  météores  qui  n'avaient  pas  plus 
e  14,000  toises,  ou  cinq  lieues   ^'élévation.  Les  plus  élevés 
paraissent  n'en  avoir  que  trente.  Leur  diamètre  es|;  souvent  de 

Ï»lus  de  cent  pieds,  et  leur  vitesse  est  telle,  que  leur  lumière 
rappe  presque  dans  le  même  moment  un  espace  de  deux  lieues. 
On  en  a  mesuré  plusieurs.  leur  direction,  prise  d*en  haut, 
était  presque  pe^l^endiculaîre,  et  formait  un  angle  de  ôO  degrés 
avec  la  ligne  verticale.  Cette  circonstance  conduit  naturelle- 
ment à  conclure  que  les  étoiles  tombantes  ne  sont  pas  des  aé- 
rdithes.  (X)  qui  après  avoir  parcouru,  pendant  un  assez  long 
temps,  l'espace  qui  se  trouve  au  dessus  de  notre  atmosphère, 
éclatent  en  y^entrant  accidentellement^  et  tombent  ensuite  sur  là 
terre. 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  entreprenions  de  rendre  conii» 
pte  de  toutes  les  dissertations  et  discussions  auxquelles  ont  don« 
né  lieu  l'existence  et  l'origine  des  météores  dont  nous  parlons. 
D'ailleurs,  cela  ne  conduirait  à  aucun  résultat  certain,  puisque 
M.  HuMBOLT,  et  plusieurs  autres  sayans  d'aussi  bonne  foi  que 
lui,  avouent  qi?d  nous  sommes  aujourd'hui  presque  aussi  igno-« 
rants  sur  ce  point  qu'on  l'était  du  temps  d'ANAXAGORE.  {Mer- 
vtilles  du  Monde) 


..  *i 


(t)  On  appelle  ainsi  l'anj^le  formé  dans  le  ceatre  d'un  astre  par  deux  li* 
gnes  qui  se  tirent,  Tune  du  centre  de  la  terre,  l'autre  de  Toeil  de  l'obscr-' 
valeur. 

(X)  Météores  dont  le  résultat  «st  une  ehâte  de  pierres  sur  la  terrs. 
Vojtr  Btij.  ConoA  Tome  V,  N®.  1,  page  84. 
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INSTITUTION 

pour  V éducation  de  la  jieunesse,  sous  la  direction  du  générai 
LALLEMANTy  établie  à  l'ancienne  maison  de  plaisance  du  Colonel 
Varick,  et  comprenant  le  cane  formé  par  Blercker,  Thompson, 
Sullivan,  et  Houston  Streets.^ 

Former  des  hommes,  leur  offrir  les  moyens  de  prendre 
rang  dans  la  société  avec  plus  d'avantages  pour  elle  et  pour 
eux-mêmes,  tel  est  le  but  que  l'on  se  propose  dans  l'éducation. 

L'enseignemeut  pratiqué  dans  les  collèges  ne  la  constitue 
pns  entiv'i'ement;  il  en  pose  les  bases,  en  exerçant  les  facultés 
naturelles,  en  donnant  l'habitude  de  l'application,  le  goût  des 
sciences^  et  la  méthode  qui  en  ouvre  la  route  ;  les  leçons  de^ 
parens,  leurs  exemples,  ceux  dont  un  jeune  homme  bien  pré- 
paré sait  profiter  sur  lu  scène  du  monde,  les  études  d'un  ordre 
supérieur  auxquelles  il  se  livre  alors,  achèvent  l'œuvre.  C'est 
ainsi  que  se  dessinent  les  charactères. 

A  cette  partie  de  l'éducation  qui  est  du  ressort  des  collèges 
sont  donc  attachées  d'importantes  fonctions.  Des  résultats 
d'un  hajt  intérêt  pour  les  individus,  pour  les  familles,  pour  la 
société,  découlent  nécessairement  de  la  première  direction  don," 
née  aux  facultés  physiques,  intellectuelles  ec  morales.  Comme 
elles  ontentre'elles  une  action  réciproque,  leur  développement 
doit  être  ménagé  sur  un  plan  raisonné  qui  embrasse  leurs  rap- 
ports et  favorise  leur  marche  progressive, 

Un  bon  système  d'éducation  doit  encore  être  en  harmonie 
avec  les  institutions,  les  besoins  et  l'esprit  du  pays..  Aux  Etats- 
Unis,  le  citoyen  ne  voit  ù  son  élévation  d'autres  limites  que 
celles  de  ses  connaissances  et  de  son  talent.  L'éducation  doit 
être  libérale,  étendue,  en  rapport  avec  les  droits  que  l'homme 
est  appelé  à  exercer,  avec  les  devoirs  qu'il  doit  remplir,  ^vec  1^ 
vaste  carrière  offerte  à  sa  contemplation. 

Dans  le  pian  de  l'établissement,  seront  donc  comprises  tou- 
tes les  études  propres  à  disposer  les  élèves  pour  les  professions 
diverses  qu'ils  désireront  embrasser,  pour  les  situations  aux- 

auelies  ils  peuvent  être  élevés.     Ces  études  seront  dirigées  par 
es  professeurs  instruits  et  habiles.     L'enseigneiaent  des  lan- 


•  Nous  devons  h  la  politesse  de  notre  compatriote,  Mr.  le  Dr.  F.  0.  DocceTi 
de  New- York,  l'envoi  du  prospectus  que  nous  transcrivons  ici  en  partie. 
Nous  mettons  d'autant  plus  vo  ontiers  cet  article  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs, Qu'ils  y  trouveront  sur  l'éducation  l'énoncé  de  principes  lumineux 
qui  ne  aevraient  jamais  être  perdus  de  vue,  et  que  l'établissement  de  Mr. 
le  général  Laliamant  noui  parait  digne  d'un  encouragement  libéral  tt 
étendu. 
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^ues  moclcrnea  ne  sera  confié  qu'à  des  professeurs  qui  enseîgrie-i 
ront  leur  langue  maternelle. 

Sous  le  rapport  des  langues,  TAmérique  doit  ctre  considérée 
comme  partngée  en  deux  grandes  régions.  Les  peuples  tjui  les 
habitent  sont  unis  par  des  ItUérêts  politiques  et  commerciaux 
qui  doivent  se  multiplier  et  resserrer  les  liens.  Aussi  la  con- 
naissance des  deux  langues  est  elle  \\w  besoin  chaque  jour  plus 
fortement  senti  par  les  habilans  des  deux  Amériques. 

Une  application  soutenue  sera  donnée  à  l'étude  des  languei 
Anglaise  et  Espagnole.  Les  élèves  seront  de  bonne  heure 
exercés  à  prononcer  correctement,  à  s'énoncer  clairement  et 
atrec  aisance.  Le  don  de  la  parole  est  Une  deâ  facultés  les  plus 
précieuses  et  qu'il  est  le  plus  important  de  cultiver  dans  les 
états  libres  et  républicains.  La  langue  française  sera  égrtleitleht 
usitée  dans  l'établissement;  son  utilité  est  universellehient  re-^ 
connue  pour  les  richesses  qu'elle  offre  dans  la  littérature,  les  sci- 
ences^  et  les  arts.  C'est  la  longue  de  la  diplomatie,  et  le  hioyeli 
de  communication  le  plus  général  dans  la  société  européenne. 
Les  langues  Grecque  et  Latine,  ces  deux  langues  mèrei»  de 
la  plupart  des  langues  modernes,  leur  littérature  qui  offre  de  si 
beaux  modèles  de  goût,  des  sources  d'instruction  si  fécondes, 
seront  enseignées  avec  toute  l'attention  que  commande  leur 
iniportance. 

Toutes  les  connaissances  se  lient.     C'est  sur  ce   principe 

créateur  que  l'enseignemement  sera  conduit.  Ainsi  par  exemple  : 

L'étude  des  mathématicpies  comprendra  l'application  de  leurs 

diverses  branches  aux  sciences  et  aux  arts,  auxquels  elles  se 

rapportent  ; 

L'histoire  et  la  géographie,  dont  la  connexion  frappe  ncttre 
esprit  plus  vivement,  à  chaque  pas  que  nous  fesons  dans  l'in- 
vestigation de  l'univers,  ne  formeront  qu'un  même  cours;  et  la 
géographie,  embrassant  ses  rapports  mathémathiques,  phy- 
siques, politiques,  maritimes  et  commerciaux,  offrira  une  utilité 
générale  ; 

L'étude  de  la  philosophie,  comme  analyse  de  l'entendement, 
réclaire,  le  développe  et  le  fortifie;  là  logique  apprend  à  penser, 
à  raisonner,  à  démêler  le  faux  et  le  vrai  :  la  morale  inculque  les 
Vérités  fondamentales,  initie  à  la  connaissance  du  cœur  humain* 
La  grammaire  générale,  en  donnant  des  idées  nettes  sur  Ib 
formation  du  langage,  en  multiplie  les  richesses. 

La  litérature  orne  la  mémoire  et  l'esprit,  agrandit  le  domaine* 
de  l'imagination. 

Après  ces  études  propres  à  rectifier  le  jugement,  â  épurer 
le  goût,  les  élèves,  possédant  déjà  quelque  fonds,  pourront,  avec 
espoir  de  succèsi  tenter  de  premiers  essais  dans  l'art  oratoire. 
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C'est  en  tuivant  cette  marche  méthodique  ;  c'ett  en  obeervant 
avec  soin  Tenchainement  des  connaissances,  afin  d'en  faciliter 
l'acquisition  ;  c'est  surtout  en  aidant  les  élèves  à  bien  étudier, 
que  l'on  tâchera  de  leur  éviter  la  perte  du  temps  et  de  poser 
de  concert  avec  eux,  une  base  solide  pour  leur  avancement 
dans  l'ordre  social  et  polidque. 

A  une  surveillance  active  sur  les  progrès  de  l'instruction  m 

1 'oindra  une  sollicitude  constante  sur  la  santé  des  élèves,  sur 
eurs habitudes,  sur  le  choix  d'exercicesgymnastiques  appropriés 
aux  constitutions  individuelles  qiie  des  soitis  bien  entendua 
rendent  plus  robustes. 

La  discipline  adoptée  dans  l'établissement,  rejetant  toutes 
bes  punitions  corporelles  qui  flétrissent  ou  irritent  les  cèburs, 
sonaera  les  dispositions  pour  les  corriger  et  les  perfectionner. 
Procédant  par  le  laisonnement,  les  avis,  l'émUlation  et  l'honneur, 
elle  proposera  de  donner  la  c innaissance  du  juste  et  de  l'in* 
juste,  d'inspirer  le  sentiment  du  bien,  le  noble  amour  de  \à 
vérité  et  le  respect  pour  le  bon  ordre. 

Conditions. 

La  règle  première  de  l'établissement  est  que  les  Jeunes  'gtni 
pour  y  être  admis,  aient  été  vaccinés,  ou  que  ieui*8  parens  oii 
tuteurs  donnent,  par  écrit,  l'autorisation   cfe  les  faire  vacciner. 

Le  système  d'instruction  se  composera  des  Cours  suivàns  i 
Ecriture  ;  Langues  Anglaise,  Espagnole  et  Française. 

Cours  complet  de  Mathématiques  ;  Dessin  linéaire;  leur  am>Ii- 
cation  à  l'Architecture,  à  l'Arpentage,  au  Génie  civil  et  militaire^ 
eux  Constructions  navales.  , 

Histoire  et  Géographie. 

Philosophie  ;  Grammaire  générale  ;  Littérature  comparée; 
ancienne  et  moderne  ;  Art  oratoire. 

Elémens  de  Physique,  de  Chimie,  de  Géologie  et  de  Minéra- 
logie. 

Principes  du  Droit  public  universel  et  des  Négociations. 

Elémens  d'Economie  politique.  ^ 

Exercices  Gymnastiques,  en  y  comprenant  la  Natation.        f^ 

Pour  les  cours  indiqués  ci-dessus,  pour  la  pension,  le  blan- 
èhissage  et  le  raccomodage,  pour  les  fournitures  de  papier,  encfe* 
plumes  et  crayons,  le  prix  sera  par  an,  de      .       .       •      ^9100', 

Lies  payemens  se  feroïit  par  quartier  et  d'avance.  *   * 

Nous  tenons  d'un  témoin  oculaire  et  digne  de  foi  (Mr.  le  Dr. 
Poucet)  les  renseignemens  suivants  â  ajouter  â  ce  qu'on  vient 
de  lire  sur  l'établissement  de  Mr.  le  général  Lallemant. 

Cet  établissement  est  dans  New.York  même,  mais  sur  un 
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l'esprit  < 

dans  les  autres  poi'ties  de  l'éducation.  Tous  les  enfons  sont 
instruits  dans  la  religion  de  leurs  nerens  :  un  savant  et  pieux 
ecclésiastique  catholique  est  le  professeur  de  belles-lettres.  Le 
général)  les  professeurs  et  les  enfuns  mangent  ensemble  :  il  en 
résulte  ces  double  avantage^  que  les  jeunes  gens  profitent  d'une 
conversation  intéressante  et  instructive^  et  qu'ils  se  forment 
aux  bons  usages.  Enfin,  il  serait  diflicile  de  trouver  de  ce  côté- 
ci  de  l'Atlanticjue  un  établissement  d'éducation  supérieur  ou 
même  égal  à  celui  de  Mr.  le  général  Lallemant,  tant  par  la  si- 
tuation» que  par  la  tenue  de  la  maison,  «t  le  système  d'enr^i- 
gnement  qui  y  est  suivi  ;  et  nous  espérons  que  quelques  uns  au 
,  moins  de  nos  jeunes  compatriotes  iront  y  puiser  des  connais- 
^  sances  qu'ils  ne  pourraient  pas  probablement  se  procurer  ai)-^ 
leurs  aussi  sûrement  et  avec  autant  de  facilité. 


.  DE'VOUEMENT  HE'ROIQUE  DE  DEUX  DAMES 

ANGLAISES. 

Les  croisades  qui  jadis  ouvrirent  au  génie  une  si  vaste,  une 
si  belle  carrière,  n*ont  guère  fourni  de  traits  aussi  frappants  que 
ceux  que  nous  ofïre  la  première  guerre  d'Amérique  :  elles  n'en 
ont  certainement  point  fourni  de  si  authentiques.  Ecoutons 
le  Général  Burgotne,  publiant  sa  malheureuse  campagne 
terminée  par  le  désastre  de  Saratoga. 

; —  "  Ce  jour  (8  Octobre  1777,)  fut  remarquable  par 

une  circonstance  d'infortune  privée  trop  extraordinaire,  trop 
attendrissante  pour  être  omise;  je  veux  parler  de  la  ré'" -'"fion 
qui  prit  Lady  Harriet  Acklano,  de  traverser  l'armée  enne- 
mie, en  Amérique,  pour  porter  ses  secours  à  son  mari  blessé 
et  prisonnier  de  guerre.  On  aura  de  la  peine  à  regarder  com- 
me déplacés  ou  superflus  les  détails  relatifs  à  cette  dôme,  à  sa 
marche  à  la  suite  de  l'armée,  &c.  :— ils  seraient  intéressants»  • 
miand  même  ils  n'auraient  pour  objet  que  de  donner  de  l'au- 
thenticité à  une  anecdote  tetlant  du  merveilleux.  Ces  détails, 
bien  éails,  offriraient  dans  un  tableau  touchant  le  courage, 
résprit  d'entreprise,  les  détresses  du  roman  ;  le  tout  réalisé  et 
réglé  sur  les  chastes  principes  d'un  amour  raisonnable  et  du 
devoir  conjugal. 
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^  •*  Au  commencement  de  1776,  t.ady  Harriet  Ackland  avait 
acconipagné  son  mari  en  Oanadh  :  dans  le  cours  de  cette  cam- 
pagne, eUe  avait  traversé  une  vaâte  étendue  de  pays,  ayant  à 
combattre  les  extrémités  opposées  des  diverses  saisons,  et  étant 
environnée  de  difficultés  dont  il  n'est  pas  facile  de  se  former 
une  idée.  L'objet  de  tant  de  fatigues  ct«it  de  venir  trox;ver  à 
'  Chambiy  son  nmri,  malade  dans  son  lit,  et  de  le  servir  dans 
une  misérable  hutte, 

*'•  A  l'ouveriuie  de  la  campagne  de  1777,    les  injonctions 

Îjositives  de  son  masi  ne  lui  permirent  pas  de  partager. avec  lui 
es  fatigues  et  les  dangers  auxquels  on    s'attendait  devant  Ti- 
conderoga  :  le  lendenuiin  de  la  prise  de  cette  place,  il  fut  dan- 
"   gereusement  blessé,  et  elle  passa  le  lac  Champlain  pour  le  join- 
clre.   Sitôt  qu'i'  fut  rétabli,  Lady  Harriet  s'attacha  à  sa  fortune 
pour  le  cours  de  la  campagne.    Au  fort  Ed-c^ardi  ou  au  premier 
endroit  où  les  troupes  campèrent,  elle  fit  l'acquisition  d*une  es- 
pèce de  tombereau  '  à  deux  roues,  construit  par  les  artilleurs, 
et  ressemblant  à-peu-près  aux  chariots  qui  portent  des  malles 
sur  les  grands  themins   d'Angleterre.    Le   major   Ackland 
,      commandait  les   grenadiers  anglais,  qui,  attaches  au  corps  du 
général  Fraser,  formaient  toujours,  par  contéquent,  le  poste 
'  îe|)his  avancé  de  l'armée,  et  se  trouvaient  dans  un  état  d'alerte 
'  si  fréquente,  que   personne  ne  se   déshabillait  pour   dormir. 
Comme  ils  se  trouvaient  dans  cette  situation,  le  feu  prit  subite- 
*     ment  dans   la  tente  où  le  major  et  Làdy  Harriet  reposaient. 
.   Un  sergent  des  grenadiers,  au  grand  danger  d'être  suffoqué, 
\  s'y  précipita  ai  en  retira   la  première  personne  qui  se  trouvait 
sous  sa  main  ;  c'était  le  major.    Dans  l'instant  même,  Lady 
Harriet,  sans  savoir  ce  qu'elle  faisait,  et  peut-être  dormant 
encore  à   demi,  s'échappait,  en  se  traînant  ventre  à  terre  sous 
les  derrières  de  la  tente  :  à  peine  a-t-elle  repris  ses  sens  que 
le  premier  objet  qui  la  frappe,  est  le  major  qui  s'était  élancé 
dans  le  feu  pour  la  chercher;  le  sergent  le  sauve  encore,  mais 
le  ramène  ayant  le  visage  grièvement  brûlé,  p.insi  que  diverses 
parties  de  son  corps  :  tout  ce  qu'ils  avaient  dans  la  tente  fut  la 
proie  des  flammes. 

"  Cet  accident  arriva  un  peu  avant  que  l'armée  passât  la 
^  rivière  Hudson  ;.  il  n'altéra  en  rien  ni  la  fermeté  J»i  même  l'en- 
jouement de  Lady  Harriet,  et  continuant  la  marche,  elle  par- 
tagea toutes  les  fatigues  du  corps  avancé. — L'épreuve  à  laquelle 
son  courage  fut  mis  ensuite,  a  été  d'une  nature  différente,  et 
infiniment  cl  us  pénible,  en  ce  qu'elle  fut  plus  longs-temps  en 
suspens.  Dans  la  marche  du  19  Septembre,  comme  les  gre- 
Siàdiers  avaient  â  combattre  à  chaque  pas  qu'ils  faisaient,  le 
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major  avait  engtigé  son  épouse  à  suivre  l'artillerie  et  les  higa 


vaut  que  le  combat  devenait  général  et  sanglant,  prirent  pos- 
session de  cette  mcmehqtte,  comme  étant  l'endroit  le  plus  con- 
venable pour  recevoir  les  blessés  qui  avaient  besoin  du  premiet 
appareil  :  c'est  là  que,  pendant  quatre  heures  consécutives, 
Lady  Harriet  entendit  le  feu  non  interrompu  du  canon  et  delà 
mousqueterie,  sachant  que  son  mari,  à  la  tête  des  grenadiers, 
se  trouvait  nécessairement  dans  l'endroit  le  plus  exposé  ;  là, 
s'aggloméraient  devant  elle  les  blesr  js  et  les  mourans,  dont  le 
triste  sort  semblait  lui  présager  celui  de  leur  vaillant  officier. 
Lady  Harriet  avait,  il  est  vrai,  trois  dames  avec  elle,  là  ba- 
ronne de  ReidI'SEl,  les  femmes  du  major  Haknage  et  du 
lieutenant  Reynell,  ofîiciers  anglais  ;  mais,  par  l'événement, 
la  compagnie  de  ces  dames  fut  moins  qu'une  consolation  pour 
elle:  on  ne  tarda  pas  d'apporter  aux  chirurgiens  le  major  Har— 
nage  dangereusement  blessé,  et  peu  de  tems  après  arrive  la 
nouvelle  que  le  lieutenant  Reynell  est  tué  :  il  est  inutile  d'aider 
l'imagination  pour  se  figurer  l'état  dans  lequel  se  trouva  le  mal- 
heureux groupe. 

**  De  ce  moment  au  7  Octobre,  Lady  Harriet  conservant  sa 
sérénité  ordinaire,  parut  préparée  à  de  nouvelles  épreuves  ;  sa 
destinée  voulait  que  leur  cruauté  augmentât  en  proportion  de 
leur  nombre  :  elle  se  vit  encore  exposée  à  entendre  tout  le  fra- 
cas du  combat  ;  et  enfin,  en  apprenant  la  calamité  générale, 
elle  reçut  le  coup  qui  la  frappait  personnellement.  Nos  trou- 
pes étaient  défaites,  et  le  major  Ackland,  plus  que  dangereu- 
sement blessé,  était  pris  prisoiuiiei*  ! Lady  Harriet  et  ses 

compagnes  passèrent  la  journée  du  8  dans  un  état  de  détresse 
commune:  point  de  tente,  pas  d'autre  appentis  que  celui  qui 
appartenait  à  l'hôpital  ;  elles  n'avaient  de  refuge  que  parmi  les 
blessés  et  les  mourans. 

**  Après  la  halte  dont  j'ai  parlé,  l'armée  se  trouvant  sur  le 
point  de  se  mettre  en  marche,  je  reçus  de  Lady  Harriet  une 
lettre^  dans  laquelle  elle  soumettait  à  ma  décision  la  proposition 
de  passer  dans  le  camp  ennemi,  et  de  demander  au  général 
Gates  la  permission  de  donner  ses  soins  à  son  mari  ;  proposi- 
tion qu'elle  paraissait  avec  sollicitude  déterminée  à  exécuter,  si 
elle  ne  contrariait  pas  mes  desseins. 

"'  "  Quoique,  d'après  m(m  expérience  personnelle,  je  fusse  dis- 
posé à  croire  que  la  constnance  et  le  courage,  portés  au  plus 
haut  degré,  pouvaient  se  trouver,  ainsi  que  toutes  '-'^autres  ver 


_  ■%^ 


I 


^         Dévouement  Héroïque  df  deux  Dames  Anglaiset 

tus,  déguisés  sous  les  formes  les  plus  délicates  ;  néanmoins,  cette 
proposition  ne  laissa  pas  de  m'étonner  beaucoup.  Qu'une  femme, 
après  une  si  longue  agitation  d'esprit,  épuisée,  non  seulement 
par  la  privation  du  sommeil,  mais  par  le  manque  absolu  de  tout 
aliment,  ayant  été  exposée,  pendant  douze  heures,  à  une  pluie 
continuelle  et  glaciale,  fût  capable  d'une  entreprise  aussi  hardie 
que  l'était  celle  de  se  livrer  à  l'ennemi,  probablement  pendant 
la  nuit,  sans  savoir  en  quelles  mains  elle  pourrait  tomber  en  ar- 
rivant, me  paraissait  être  un  effort  au-dessus  de  la  nature  hu- 
maine. Le  secours  que  j'avais  à  lui  offrir  était  mince  en  véri- 
té ;  je  ne  pouvais  même  pas  lui  envoyer  un  verre  de  vin.  On  . 
me  dit  que  quelque  main  bienfaisante  avait  eu  le  bonheur  de 
lui  offrir  un  peu  de  rum  et  d'eau  bourbeuse.  Tout  ce  que  je 
pus  lui  fournir  fut  un  bateau  décoqvert,  et  quelques  lignes  écrites 
sur  du  papier  sale  et  humide  pour  le  général  Gates,  a  la  protec- 
tion duquel  je  la  recommandais.  C'est  dans  cet  état  de  dénue- 
ment absolu  que  mon  héroïne  est  allée  à  la  poursuite  du  digne 
objet  de  ses  affections,  tandis  que  tous  les  cœurs  la  suivent  au 
milieu  des  dangers  (]u'elle  affronte  si  généreusement.  " 

Quant  un  militaire  s'exprime  avec  une  telle  onction,  tout 
autre  éloge  serait  languissant  :  bornons-nous  donc  à  faire  con^ 
naître  la  fin  attendrissante  de  Mistress  Ross,  rivale  d'Harriet 
Ackland  en  héroïsme,  et  dont  la  vertu  s'exerça  aussi  dans  notre 
hémisphère. 

Lorsque  les  troubles  de  l'Amérique  éclatèrent,  !a  nouvelle 
Emma  dont  il  s'agit  avait  contracté  avec  le  capitaine  Charles 
Ross  des  engngemens  que  ses  parens  refusèrent  de  ratifier.  Pour 
ajouter  à  son  déser.poir,  le  devoir  et  l'honneur  Kii  enlevèrent 
celui  qui  ne  pouvant  être  son  époux,  ne  cessait  pas  d'être  son 
amant  ;  il  partit  pour  TAmérique,  où  elle  ne  tarda  pas  de  le 
suivre  sous  les  vêtemeus  d'un  homme. 

A  peine  arrivée,  elle  apprend  que  le  capitaine  a  été  détaché 
quelques  jours  auparavant  contre  un  parti  d'Américains  et  de 
sauvages  :  elle  vole  sur  ses  pas,  parcourt  rapidement  les  lieux 
qu'on  lui  a  indiqués  Quelqu'un  l'informe  qu'à  tel  endroit,  sur 
la  lisière  de  tel  bois,  il  y  a  eu  la  veille  une  escarmouche  san- 
glante ;  elle  s'y  rend  :  tout  était  dispersé  :  il  ne  restait  sur  le 
champ  de  bataille  que  quelques  cadavres  épars,  parmi  lesquels 
le  corps  du  capitaine  était  étendu  et  palpitait  encore  ;  elle  le 
reconnaît,  se  précipite  sur  lui,  découvre  une  étroite  blessure, 
cherche  à  étancher  le  sang,  et  finissant  par  sucer  la  plaie,  le 

ramené  insensiblement  à  la  vie.. Le  capitaine  ouvre  les  yeux, 

et  les  tourne  languissamment  sur  elle  :  elle  croit  remarquer 
quelque  émotioo  ;  prévoyant  la  révolution  que  produirait  infail? 


Le  Chien  deLix^^ool 

liblement  une  reconnaissance  trop  prompte,  et  craignant  que 
ses  hftbits  d'homme  ne  In  déguisent  pas  assez  à  des  yeux  si  ac» 
coutumes  à  lire  dans  les  siëns^,  elle  couvre  sa  peau  d'une  infusion 
jaunâtre,  et  continue  avec  la  même  assiduité  de  soigner  le  con- 
valescent :  six  semaines  s*écouient  aVant  qu'il  soit  eii  état  de 
marcher;  pendant  cet  intervalle,  le  souvenir  dé  son  amaiitc  re- 
naît dans  son  cœur;  il  en  entretient  le  généreux  inèonnu  devenui 
à  de  si  justes  titres,  son  ami,  son  confident.  ^*  Si  je  meurs,  lui 
dit-il,  portez-lui  mes  derniers  soupirs,  mes  derniers  sermens  ; 
dites^lui  qu'aux  yeux  du  ciel  je  suis  mort  son  époux.  "  Enfin  il 
se  rétablit  ;  on  se  met  on  chemin,  on  arrive  a  Philadelphie,  où 
le  capitaine  ne  tarde  pas  à  reconnaître  celle  qui  ne  prend  plus 
la  peine  de  se  déguiser  :  un  ministre  couronne  aux  pieds  des 
autels  une  des  plus  respectables  passions  dont  on  ait  des  exem- 
ples  

A  peine  Mistress  Hoss  avait  elle  joui  du  prix  de  sa  constance, 
qu'on  la  vit  tomber  dans  un  état  de  langueur,  interrompu  quel- 
quefois par  des  accès  de  douleur  aigiie  :  le  capitaine  se  désole  ; 
on  examine,  on  consulte,  on  pèsel«s  circonstances  :  on  découvre 
que  la  plaie  sucée  avait  été  empoisonnée  :  horreur  que  les  sau- 
vages se  permettent  ! — Le  poison,  attiré  par  l'aspiration,  avait 
Ï tassé  du  flanc  de  |'époux  dans  le  sein  de  l'épouse  qu'il  minait 
entement Enfin,  après  trois  années  passées  dans  un  état  de 

crainte  progressive,  le  capitaine  s'affecta  si  vivement  de  ce  qu'il 
allait  causer  la  mort  de^  celle  à  qui  il  eût  sacrifié  mille  vies,  qu'il 
mourut  au  commencement  du  printems  de  1779,  à  Joht^sTown, 
eonsumé  par  la  douleur.  Mistress  Ross  sentant  sa  fin  s'appro- 
cher, mais  espérant  avoir  assez  de  temps  et  de  force  pour  re- 
passer en  Angleterre,  s'embarqua  peu  de  jours  après  :  elle  arriva, 
dans  le  mois  de  Mai  'de  la  même  annéi^,  chez  ses  parens,  pour 
leur  demander  pardon  des  chagrins  qu'elle  leur  avait  causés; 
et  elle  expira  le  26  Juillet  suivant,  à  i'age  de  26  ans  I  {V Abeille 
Canadienne.) 


LE  CHIEN  DE  LIVERPOOL. 


Un  fermier  de  Liverpool  avait  un  chien  plein  de  courage, 
d'intelligence  et  d'autres  belles  qualités;  mais  il  avait  un  défaut 
Que  rien  ne  peut  excuser,  du  moins  dans  les  chiens  :  il  manquait 
ae  probité.  Déjeunes  agneaux  disparaissaient  de  tems  en  tems 
de  la  bergerie  du  fermier.  On  ne  pouvait  pas  accuser  les  loups  ; 
il  n'en  existe  pas  en  Angleterre.  Le  berger  fut  soupçonné, 
mais  le  vrai  coupable  ne  tarda  pas  à  être  découvert,  et  le  chien 
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infidèle  reçut  le  châtiment  qu'il  avait  mérité.     Il  ne  se  corrigea 

I)asi  la  récidive  fut  punie  plus  sévèrement.  Le  criminel  est 
aissé  pour  mort,  dans  le  champ  même  où  il  avait  exercé  ses 
rapines;  il  se  traîne  dans  un  taillis  voisin,  il  s'y  blottit,  et,  grâce 
^  la  force  de  sa  constitution,  à  Ténergie  de  son  caractère,  et 
peut-être  à  l'absence  i\e  toute  intervention  médicale,  ses  pro- 
fondes blessures  sont  V>ent<>t  cicatrisées.  ■  .<* 

A  quoi  lui  sert-il  d'être  guéri  ?  Il  se  cr;^it  chassé  pour  toit- 
jours  de  la  maison  de  son  maître;  il  serei^nvde  comme  indifçn« 
de  pardon,  eî  peut-être  désespère-t-il  de  trirmpher  de  Tun  tle 
ses  penchans  irrésistibles,  faciles  à  expli(j(.er  d'après  le  système 
fameux  d'un  physiologiste  moderne.  Il  se  lève,  va  loin  de  Li- 
verpoot, mène  une  vie  vagabonde,  et  finit  par  s'enrôler  danâ 
une  bande  de  voleurs  de  grands  chemins. 

Deux  ou  trois  années  s'étaient  écoulées,  lorsque  le  fermier 
de  Liverpool  fit  un  voyage.  La  nuit  et  l'orage  le  surprennent 
auprès  d'une  auberge  isolée  et  de  mauvaise  apparence;  il  entre. 
Une  vieille  femme,  trois  hommes  étaient  près  du  feu;  un  gros 
chien  tournait  la  broche  :  le  fermier  reconnaît  son  ancien  do- 
mestique et  s'avance  pour  le  caresser  ;  l'animal  gronde  avec  fu- 
reur, il  montre  les  dents  et  va  se  jeter  sur  l'étranger.  Les 
maîtres  de  l'auberge  interviennent;  le  chien  battu  va  reprendre 
ses  fonctions.  Le  fermier,  ayant  soupe,  se  retire  dans  l'ap- 
;)artement  qu'on  lui  a  indiqué.  .,  ,j  ,^^ 

Il  se  disposait  d  se  coucher  lorsque  des  gémissemens  se  font 
entendre  à  la  porte  ;  il  ouvre  et  il  voit  entrer  le  chien  tourne- 
broche;  ce  n'est  plus  un  être  méchant  et  furieux,  c'est  un  ani- 
mal doux  et  caressant,  qui  se  couche  aux  pieds  du  fermier,  lui 
lèche  les  mains  et  lui  demande  pardon,  en  son  langage,  de  ses 
cmportemens.  Après  lui  avoir  rendu  toutes  ses  carresses,  le 
fermier  veut  le  renvoyer.  Le  chien  refuse  de  sortir.  Le 
voyageur  consent  à  le  laisser  dans  l'appartement,  et  il  va  fer- 
mer la  porte.  Le  chien  s'y  oppose  ;  il  saisit  avec  les  dents  les 
pans  de  l'habit  du  fermier,  il  cherche  d  l'entraîner  dehors  ;  ce- 
lui-ci ne  comprend  rien  d  tout  cela  ;  il  se  demande  pourquoi, 
quand  il  avance  vers  le  lit,  le  chien  le  tire  de  toutes  ses  forces 
vers  la  porte  :  pouniuoi,  s'il  atmonce  l'intention  de  sortir,  lê 
chien  fait  éclater  la  joie  la  plus  vive.  Tout  cela  lui  donne  à 
penser.  Où  est-il  ?  dans  une  maison  Isolée,  au  milieU  d'un  désert 
Les  individus  qui  l'ont  reçu  dans  cette  méchante  auberge  a- 
valent  des  physionomies  peu  rassurantes.  Ne  se  trouverait-il 
pas  dans  une  caverne  de  voleurs  ?  Il  prend  son  parti  :  il  fait 
sortir  le  chien,  arme  ses  pistolets,  ouvre  les  volets,  tire  avec 
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fnr^caution  les  draps  du  lit,  les  noue  n  la  ienêtre,  cache  la  la* 
mière  sous  la  cheminée  ;  il  se  barricade  et  attend.  \_ 

Il  n'attend  pas  long-tems  ;  un  ressort  part,  une  trappe  s*ou- 
Vre  au  pied  du  lit,  le  lit  fait  Id  culbute  et  s'engloutit. 

A  cet  aspect,  le  voyageur  se  laisse  couler  le  long  des  draps 
du  lit  noués  à  la  fenêtre  ;  il  court  au  hameau  le  plus  voisin.  Ou 
s'arme,  on  vole,  le  repaire  est  investi,  les  bandits  sont  arrêtés. 
On  fait  des  perquisitions;  le  chien  les  dirige»  La  trappe  cor- 
respondait à  une  fosse  immense  où  gisaient  plusieurs  cadavres 
couverts  de  chaux,  et  un  grand  nombre  d'ossemens  humains. 

Le  fermier  reconnaissant  ramena  son  chein  qui  ne  vola  plus 
d'agneaux.  Avait^il  fait  un  cours  de  probité  à  l'école  des  vo^ 
leurs  de  grands  chemins  ? 


«:.■:.:.■■     ■.-'.-■:-..  EXTRAIT    ^•"'-'    ''"  ^    îx^:;.^c-,vj. 

Du  Voyage  {manuscrit)  d'un  Canadien  dans  le  Haut-Mîssourû 

Let  loups  de  boi»*  gris  et  blanchâtres,  sont  très  communs  et 
par  troupes  qui  suivent  la  vache.  On  en  rencontre  souvent, 
dans  Mars  et  Avril,  d'enragés,  qui  attaquent  et  mordent  tout 
ce  quils  rencontrent.  Les  Riccras  pertlent  souvent  leurs  che- 
vaux par  ces  accidens,  et  malgré  leur  défiance,  en  sont  sou- 
vent les  victimes  eux-mêmes.  Ces  loups  sont  toujours  seuls 
et  faciles  â  distinguer  par  leur  marche  et  par  les  symptômes  de 
la  rage.  Comme  les  guerriers  sauvages,  ils  attaquent  le  plus 
souvent  au  point  du  jour.  Mr.  Valle'e,.  chasseur,  l'a  nu  I- 
heureusement  expérimenté,  avec  un  de  nos  engagés,  le  14  A- 
vril  1804.  Tous  deux  dornu  ient  paisiblement  à  l'aube  du  jour, 
lorsque  l'engagé,  nommé  Calve',  bi^n  enveloppé  dans  sa  cou- 
verture, sentit  qu'on  marchait  sur  lui.  Relevant  le  bord  de  la 
couveite,  il  ne  fit  qu'appercevoir  le  loup,  qui  lui  égratigna  lé- 
gèrement le  bras  dont  il  se  servit  pour  se  renvelopper  aussitôt. 
Mais  ses  cris  et  ses  mouvemens  firent  faire  à  Mr.  Vallée  et  au 
loup  chacun  un  bond,  qui  les  fit  rencontrer  c«>rps  à  corps.  Le 
loup  furieux  présentant  sa  gueule  ouverte,  Mr.  Vallée,  nu  et 
sans  armes,  en  saisit  fortement  la  mâchoire  inférieure,  et  eut 
le  courage  d'entrainer  le  loup  jusque  près  d'un  f  rsil,  dont  il, 
ne  put  •-  '  servir  qu'en  le  lui  brisant  sur  la  tête.Pendant  ce  com- 
bat, Calvé  court  au  canot,  dont  il  rapporte  une  hache,  qui  tire 
enfin  Mr.  Vallée  d'afiaire.  Pendant  plus  de  six  mois,  il  n'a^ 
pu  se  servir  de  sa  main,  dont  le  pouce  surtout  était  mâché  ài 
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ijllusîeiii's  éiidroits.  Le  jour  même,  on  pansa  la  plaie,  en  ma^^ 
chnnt  une  racine  connue  sous  le  nom  de  bois-'hlanc  de  prairie^ 
et  fort  coiiimune  aux  Illinois.  Soit  que  le  loi?;^  ne  fût  pas  effec- 
tivement enrnfié,  soit  (jiie  celte  racine  soit  oussi  cflicnce  contre 
la  rn»çe  qu'elle  l'est  certainement  contre  le  venin  du  serpent  a 
sônettes,  il  n'en  est  résulté  que  Lf  suites  ordinaires  d'une  forte 
morsu^è.  Les  Ricanis  m'ont  assuré  depuis  l'avoir  plusieurs 
fois  cmf)loyéc  avec  succès,  particulièrement  »ur  leurs  chiens  et 
leurs  chevaux.  ».    .« 

On  voit  ici  peu  des  espèces  dé  serpens  et  de  couleuvrcî  qlx! 
jsè  rencontrent  aux  Illinois  i  mais  en  récompense,  le  serpent  à 
sonnettes  y  est  beaucoup  plus  commun.  Heureujement  que.  les 
plantes  <jui  attirent  !e  venin  ne  sont  pas  rarei,  et  que«tous  les 
snuvoges  connaisseui  le  bois-blanc  de  proirie,  dont  j'ai  déjù 
parlé. 

Une  sorte  d'aViii^  née  noire,  do  irt  ;wiosseur  tl'un  œuf  de  pi- 
geon, dont  les  pattes  sout  co?:»  îts,  se  tient  ordinairement  dans 
les  pailles,  et  s'attachent  quelqailois  i>.îx  vctcAiens  des  passansi 
Il  faut  que  cet  insecte  porte  un  tt  rnbJe  venin,  puisqu'un  de 
mes  hommes  n'en  ayant  été  que  ltgv';ement  touché  sur  hi  main, 
a  sonff'ert  une  douleur  insiippoiaibie,  et  qu'en  moins  d'un 
quart  rrheurc,  tout  le  bras  i/est  enflammé  étonnamment.  Le 
bois-blacic  de  prairie  a  encore  dans  cette  occasion  produit  son 
effet  oi'dicaire.  Les  sauvnges  craignent  cette  araignée  plus  que 
le  serpent  à  !>onettes,  et  racontent  mille  histoires  a  ce  sujet. 
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FRAGMENT. 


, . . .  Ainr>î  mon  imagination  charmait  la  route.  Cependant 
nous  approclions  de  la  ville  sacrée  dont  les  bourgeois  de  Lon- 
dres ne  parlent  qu'avec  respect.  D'arides  mamelons  l'environ- 
nent :  je  n'aperçois  à  droite  et  à  gauche  qu'une  terre  stérile,  et 
devant,  la  mer  immense  dans  toute  la  monotonie  de  sa  grandeur.. 
O  beautés  pittoresques,  qu*êtes-vous  devenues? 

C'est  là  Brighton  !  point  de  gazons,  do  pcïousesj  de  bocages  ! 
partout  des  sables  stériles.  Je  m'achemine  lentement  vers  la 
mer.  Hélas  !  ces  collines  crayeuses  achèvent  de  me  désoler. 
Rentrons  dans  la  ville.  Au  détour  d'un  roc,  je  lis  avec  étonne- 
mcnt  des  mots  tracés  en  grandes  lettres  rouges  sur  un  poteau 
barbouillé  de  blanc  :    "Route  du  parc.    Un  parc  â  Brighton  !  où 
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peut-il  être,  où  se  cache-t-il  ?  dans  quelles  profcodeurs  enseve- 
lit-il sa  vei^dure,  ce  parc  mystérieux.  Autour  de  la  ville  et 
dans  la  ville,  je  n'ai  pu  découvrir  que  des  pierres  et  du  sable  ; 
une  aridité  dans  le  sol,  une  tristesse  dans  le  ciel  qu'il  est  plus 
facile  de  sentir  et  de  déplorer  que  de  décrire. 

Allons  au  parc,  en  quelqu'endioit  qu'il  se  trouve  !  Je  dis  et 
je  siu»  la  rue  d'Ëgremont  dans  la  direction  que  le  poteau  roys- 
téri.Mi-  m'a  indiquée.  Une  porte  en  bois  frappe  mes  regards; 
un  ho'iv.-e-  solitaire  me  demande  deux^^nys  pour  droit  d'entrée  ; 
j'ai  pay^,  je  suis  dans  le  parc.  Imaginez-vous  une  espèce  de  fossé 
obiong,  environné  de  ces  collines  de  craie  dont  je  viens  de  par- 
ler. Là  une  dou:$aine  d'arbrisseaux  mort-nés  élèvent  du  sem de 
ce**;e  ti  rre  désolée  leurs  rameaux  jaunâtres  ;  un  gazon  pelé 
t'iip^sse  quelques  toises  du  sol.~  Je  me  demande  avec  douleur  sï 
ce  sont  là  des  plantes,  si^'ce  sont  là  des  arbres.  Ah  !  si  ces  parias 
du  rèj^ne  végétal,  condamnés  à  languir  dans  le  prétendu  parc 
de  Brighton,  pouvaient  parler,  quelles  tristes  plaintes  n'exhale- 
raient-Us  pas?  quelle  lamentation  universelle  s'échapperait  de 
ces  fleurs  fanées  sur  leurs  tiges,  de  ces  arbustes  frappés  de  con- 
somption, de  ce  gazon  dévoré  d*étésies,  que  les  Brightoniens 
prennent  pour  des  végétaux. 

Dans  le  fait,  un  citoyen  de  Brighton  ignore  aussi  complète- 
ment ce  que  c'est  qu'un  arbre,  qu'un  bon  gentilhomme  qui  n'est 
pas  sorti  des  lagunes  de  Venise  ignore  la  forme  et  l'u'^lité 
d'un  cheval.  Oui,  si  j'étais  peintre  ou  poëte,  et  que  je  dusse 
personnifier  la  cité  dont  je  parle,  je  la  représenterais  sous  la  fi- 
gure d'une  nymphe  décrépite,  sans  cheveux,  sans  fraîcheur  et 
couverte  de  rides. 

Cependant  ie  fis  le  tour  de  la  ville  et  j'y  cherchai  dans  la 
beauté  des  édifices  quelques  compensations  à  l'incomparable 
laideur  de  la  ville.  Toutes  les  pompes  et  tous  les  asrémens  de 
l'architecture  ont  été  prodigués  pour  orner  cette  solitude.  On 
trouve  partout  des  frises,  des  chapiteaux,  des  colonnes,  des 
portiques,  mais  point  d'habitans.  Le  plus  profond  silence  n'est 
interrompu  que  par  le  sourd  mugissement  des  flots  de  la  mer. 
Vous  appercevez  des  palais  magnifiques  dont  les  fenêtres  sont 
dégarnies  de  leurs  vitrages.  Sur  une  enseigne  immense  on  lit  : 
Cajfé  de  P  Univers  ;  la  porte  et  les  jalousies  du  café  de  l'Univers 
sont  fermées,  et  il  est  évident  que  l'ingrat  univers  a  fait  banque- 
route à  son  hôte.  L'auberge  de  V Europe  est  ouverte  à  tous  les 
voyageurs  ;  un  garçon  en  tablier  blanc  se  tient  à  la  porte  ;  â 
l'indolence  de  sa  contenance,  à  l'apathie  de  son  regard,  il  esÇ 
aisé  de  voir  combien  il  s'ennuie  de  sa  sinécure. 
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C'est  iloiic  là  Cl»  IJriglitoM  m'i  vante  ;  c'est  |><)ur  obtenir  ce  r^.- 
sultat  que  toute  la  noblesse  unginise,  prodiguant  le  fer,  le  bois^ 
le  marbre,  Tucier  et  l'or;  imitant  son  noble  maître  et  cofnman- 
liant  des  constructions  magnifiques  dans  le  ^ilyle  grec,  romain, 
orienta l,V<gyp(ien,  nrabe^  a  fait  naître  du  sein  de  ce  territoire 
désenclumté,  une  ville  de  féerie.  i^  i*  î5>  îtn»^ 

Le  Pavillon  (tel  est  le  nom  que  porte  le  palais  de  S.  M. 
CronoEs  IV,)  n*a  (|u'un  sseul  défaut,  c'est  d'être  bâti  â  Brighton. 
Rien  de  ))lus  pittoresque  que  ces  groujies  de  dômes,  de  mina- 
rets, de  lanternes,  de  coupoles,  de  girandoles  dont  l'élégance 
bizarre  se ntblu  créée  par  l'imagination  d'un  conteur  des  Mille 
et  une  nuits;  mais  pourquoi  ce  choix  malheureux  ?  Le  séjour  de 
désolation,  l'asile  de  stérélité  qui  environne  ces  édifices,  leur 
Élit  perdre  une  partie  de  leur  prix.  Une  petite  chaumière  au' 
milieu  d'un  joH  paysage^  dans  le  fond  d'une  vallée  riante, 
flatte  davantage  nos  veux. 

Vous  voilà  donc,  voluptés  de  Brighton  !  et  j'ai  quitté  pour 
vous  Londres,  la  foule  îles  JJandijs  qui  encombrent  Bond 
Street,  la  gracieuse  Mme  Vestris,  VelutJ,  Curioni,  Debe- 
c;nis  le  roi  des  bouffes»  et  Mme  PAstA  !  Hendez-moi  la  fumée  de 
la  grande  ville,  et  mes  délices  accoutumées  !  Ah  !  je  le  sens» 
je  suis  guéri  de  lu  manie  des  voyages* — T/te  London  Magazine, 
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.  Je  m'étais  ennuyé  long-teilis}  et  j'en  avais  ennuyé  bien  d'au- 
ti'es.  Je  voulus  aller  m'ennuyei*  tout  seul.  J'ai  une  fort  belle, 
forêt.  J'y  allai  un  jour»  ou,  pout*  mieux  dire,  un  soir,  pour  ti- 
rer un  lapin.  C'était  l'heure  de  l'afiutà  Quantité  de  lapereaux 
passaient,  disparaissaient,  se  grattaient  le  nez,  faisaient  mille 
bonds,  Mille  tours,  mais  toujours  si  vite  que  je  n'avais  pas  le 
tems  de  lâcher  mon  coup;  Un  ancien,  d'un  poil  un  peu  gris, 
d'une  allure  i)lus  posée,  parut  tout  à  coup  au  bord  de  son  ter- 
rier. Après  avoir  fait  sa  toilette  tout  d  son  aise  (car  c'est  de  là 
(|u'on  dit,  propre  comme  un  lapin),  voyant  que  je  le  tenais  au 
bout  de  mon  fusil  :  **  Tire  donc,  me  dit-il  ;  qu'attends-tu  ?  **  Oh  i 
je  vous  avoue  que  je  fus  saisi  d'étonnement  !....Je  n'avais  ja- 
mais tiré  qu'à  la  guerre  sur  des  animaux  qui  parlent*  **  J®  n'en 
ferai  rien,  lui  dis-je,  tu  es  sorcier,  ou  je  meure  !  "—Moi,  point 
du  tout,  me  répondis  i],  je  suis  un  vieux  lapin  de  La  Fontai- 
ne. "  Oh  !  pour  It:  coup,  je  tombai  de  mon  haut.  Je  me  mis 
à  îes  petits  pieds,  je  lui  demandai  mille  pardons,  et  lui  fis  des 
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rcpimhcs  lie  ce  »ju'il  .sMlait  cxiJOhé.  "  ICI»  !  tl'«>ù  vient  cet  en- 
nui lie  vivre?.... — \)c  tout  ce  (jmc  j«  vois.... — l-l»,  bou  l^»**»  • 
ii'avez-vous  pns  le  niénje  tiiyui,  It^  mrme  scvpoK't — Oui  ;  mui» 
ce  ne  sv>nt  plus  les  nu-nies  jçi  ns.  Si  lu  suvai?.  av(  c  i\\\\  je  suis» 
obligé  de  passer  nia  vie  !  liélas  !  ce  ne  sont  plus  los  bêtes  <le 
mon  temps  \  ce  sont  de  petits  Uipins  niustpiés  rpii  clierchent  ties 
fleurs,  lis  veulent  se  nourrir  do  roses,  un  lieu  de  bonne  tcuil- 
iede  chou,  qui  nous  sunisait  autrcibih.  Ce  sont  tles  l;ipin.s  gét»- 
Btres,  politiques,  philosophes,    que  snis-je  ?  d'autres  qui   no 
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parlent  qu'nllemand  ;  d'autres   qui  parieul  un  fVan(;ais  qnojo 
n*cntends  pas  davantage.     8i  je  sors  <le  mon  trou  pour  passer 
chea  quehjuegent  voisine,  c'est  de  même,  je  ne  comprends  plu*» 
personne.  Les  bêtes  d'aujourd'hui  ont  tant  (hcsprit  !  Eidii),  vous 
le  dirais-je,  d  force  d'£n   avoir,  ils  en   ont   si  peu,    ()ue  notrtf 
vieux  âne  en  avait  davantage  que  les  singes  de  ce  leins-ci.^  "  Je 
priai   mon   lapin   de  ne  plus  avoir  d'hunieur,  et  je  lui  dis  (jue 
j'aurais  soin  de  b»i  et  de  ses  camarades,  s'il  s'en  trouvait  encore. 
Il  me  promit  de  me  dire  ce  qu'il  disait  à  La  l'ontuine,  et  de  nie 
mener  chez  ses  vieux  amis.  Il  m'y  mena  en  cfîet.  Sa  grenouille, 
qui  n'était  pas  lout-A-fait  niorte,   quoicpill  l'eût  dit,  était  de  la 
plus  grande  modestie  en  comparaison  des  autres  animaux  que 
nous  voyons  tous  les  jours.  Ses  crapauds,  ses  cigales,  chantaient 
mieux  que  nos  rossignols.     Les  loups  valaient  mieux  cpie  no» 
moutons.     "  Adieu,  petit  lupin,  je  vais  v«tourner  dans   mes 
bois,  à  mes  champs  et  à  mon  verger.     J'élèverai  une  statue  à 
La  Fontaine,  et  Je  passerai  ma  vie  avec   les  bêtes  de  ce  bou- 
hcmme.  "—-Journal  Français. 


PE'COUVERTES  ET  INVENTIONS. 

On  vient  de   découvrir  à  Voghcra,  royaume  de  Sardaigiie, 
dans  le  torrent  de  la  Staâbra,  en   tirant   du  sable,  une  très- 
belle  statue  en  bronze  antique,  représentant  Minerve-Pal  las  ; 
elle   est  dans  l'attitude  d'une  déesse,  portant  sur  la  paume  de 
la  main  droite,  soit  une  patère,  soit  une  chouttc,  soit  une  pe- 
tite Victoire,  car  on  n'a  retrouvé  aucun  de  ces  trois   attributs. 
Le  bras  gauche  est  pendant:  elle   pose  avec  dignité  sur  une 
jambe;  l'autre  est  légèrement  ployée.    8a  tail'e  est  svelte  et 
celle  que  les  Grecs  donnent  à  Minerve.    Elle  a  lu  robe  longue 
sans  manches,  desrendant  jusqu'aux  pieds  (la  colocasia  des  an- 
ciens; )  la  poitrine  armée  de  l'égide  au  milieu  de  laquelle  est 
la  tète  de  Méduse,  entortillée  de   petits  scrpens  artistcment 
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exécutés.     Sur  sa  tête  est  un  casque  surmonté  d'une  criniùre 
d*un  travail  exquis. 

Soit  que  l*on  considère  la  proportion  des  membres,  la  beauté 
de  la  figure,  et  surtout  celle  des  yeux,  soit  la  draperie,  d*une 
perfection  inimitable,  tout  annonce  un  ouvrage  des  meilleurs 
tems  de  la  sculpture  antique  du  règne  d'ÂuousTB  ou  de  celui 
de  Trajan.  Par  un  hasard  des  plus  heureux,  la  statue  ent 
parfaitement  conservée.  Il  ne  lui  manque  que  le  bout  du  petit 
doigt  de  la  main  gauche  et  1&  tète  d*un  deâ  deux  serpens  de 
Gorgone.  Le  bras  gauche  était  endommagé,  mais  il  sera  très- 
facilement  réparé.  Xes  amateurs  des  arts,  qui  font  tant  de  cas 
des  statues  en  bronze,  sentiront  tout  le  prix  de  celle-ci,  qui, 
dans  &a  dimension,  surpasse  toutes  celles  qu'on  admire  dann  les 
musées  de  Naples  et  de  Rome,  et  qui  les  égale  toutes  en  beauté. 
Ce  nouveau  chef-d'œuvre  enrichit  déjà  le  musée  de  Turin. 

Manière  de  condenser  et  conserver  les  substances  végétales 
r  »  pour  les  provisions  des  navires,  rr  ^ 

La  quantité  de  liquide  qui  entre  dans  la  constitution  des  vé- 
gétaux est  très-abondante  ;  lorsqu'on  les  en  prive,  leur  volume 
n'est  presque  plus  rien.  Cette  préparation  de  la  nourriture 
animale  (appelée  pemmican.)  par  laquelle  six  livres  de  viande 
sont  condensées  et  réduites  en  une  seule,  est  simplement  l'ef- 
fet de  l'abstraction  du  liquide.  Les  égétaux  peuvent  subir 
la  même  opération  ;  faites-les  bouillir  sur  un  grand  feu  de  bois, 
de  manière  qu'ils  conservent  leur  couleur  npres  la  cuisson  ;  ré- 
duisez-les  complètement  en  pulpe,  ainsi  qu'on  fait  des  pommes 
à  faire  le  cidre,  et  alors  soumettez-les  à  l'action  du  pressoir  (le.i 
ayant  d'abord  enfermés  dans  des  sacs  de  crin,  ou  disposés 
comme  les  grappes  seraient  pour  faire  le  vin)  jusqu'à  ce  que  la 
partie  liquide  en  soit  complètement  sortie  ;  ce  qui  restera  sera 
extraordinai rement  condensé,  et  aussi  ferme  que  le  marc  de 
vendange  ;  empotez,  en  pressant  fortement,  dans  des  iarres 
bien  vernies  et  imperméables  à  l'air,  ou  des  boîtes  de  fer  blanc, 
que  vous  soumettez  au  procédé  de  M.  Appert,  pour  conserver 
les  substances  animales  et  v^'gétales.  Si  vous  vous  servez  de 
jarres,  il  suffira  de  les  couvrir  successivement  de  deux  peaux 
de  vessie  ;  lorsqu'on  faisant  chauffer,  l'air  qui  s'y  trouve  renfer- 
mé sera  absorbé,  la  pression  de  l'atmosphère  rendra  alors  la 
surface  de  ces  peaux  concave  ;  et  tant  qu'il  en  sera  ainsi,  on 
peut  être  sûr  que  la  matière  intérieure  sera  bien  conservée^ 

Si  Ton  voulait  conserver  tntièrement  la  saveur  des  végétaux 


I,e  Sphj^tu  et  les  Pyramides  d* Egypte. 
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on  poiirrult  ajouter  nu  marc  mi  exlrnit  tin  liquide  exprimé. 
Mais  les  épiiiards,  les  choux,  les  laituçs^  e^  benucoup  <{  autre* 
légumes,  ont  assez  de  saveur,  sans  cetti  ..Jdition,  quand  ilp 
sont  desséchés.  La  préparation  des  végétaux  pour  Tusage  se 
réduit  n  y  mêler  une  quantité  suffisante  d'eau,  de  lait,  ou  de  la 
jus  de  limon,  et  les  faire  chauffer.  Que  le  gouvernement  et 
les  approvisionneurs  de  navires  prennent  connaissance  de  ceci: 
une  quantité  suffisante  de  ce  végétal  pemmican,  embarquée  i 
bord  des  navires,  serait  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  équi- 
pages, et  dans  de  longs  voyages,  les  préserverait  du  scorbut. 
On  doit  remarquer  que  les  estomacs  les  plus  irritables  ne  peu- 
vent pas  être  incommodés  par  les  vég^Jta^ix  préporés  de  cette 
manière.    (Phare  du  Havre.) 
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LE  SPHYNX  ET  LES  PYRAMIDES  D'EGYPTE. 

Extrait  d'une  lettre  de    M,  Charles  LENonAfAXD,  compagnon 
de  voyage  de  M.  CiiAMi^OLLioxjeufie.  ^ 

"  C'estnonloin  des  quatre  beaux  sycomores pla,ntés  au  mi]îea 
du  désert,  au  pied  des  pyramide;;,  que  la  roche  calcaire  élevé 
de  toutes  parts  ses  crêtes  nues,  au  nombre  desquelles  se  trouvé 
le  fameux  Sphynx,  qui  a  partagé,  sinon  la  durée,  au  moins  la 
réputation  des  pyramides.  Ce  monument,  sur  lequel  on  a  a- 
vancé  tant  de  conjectures,  n*est  autre  chose  qu'une  espèce  de 
témoignage  des  excavations  profondes  pratiquées  tout  autour, 
et  dont  les  pierres  devaient  servir  comme  de  supplément  à  celles 
qui  sortaient  des  immenses  carrières  du  Mokatam.  La  tête, 
malheureusement  fort  endommagée,  est  le  portrait  du  roi 
Thoutmosis  XVIII,  qui  vivait  environ  1700  avant  Jnsus- 
CHRifT.  Cette  tête,  qui  conserve  des  traces  profondes  d'une 
couleur  rouge,  que  bien  des  voyageurs  ont  pris^  pour  celle  du 
granit,  s'éiéve  seule,  avec  le  çou  et  une  partie  ^e  la  croupe» 
au-dessus  du  sable  ;  mais  il  n'v  a  pas  long-tems  qu'un  nommé 
Caviglia  a  fait  faire  des  foudles  tput  autour,  et  a  découvert 
entre  les  jambes  un  grand  iinonolithe,  avec  quatre  lions  et  vm^h 
inscription  portant  la  date  ci-dessus.  Il  est  vrai  qu'en  vérita- 
ble vandale,  ce  Caviglia  &  vendu  un  lion  aux  Anglais,  et  re- 
comblé le  reste  ;  mais  la  chose  n'en  est  pas  moins  constatée,  et 
fait  cesser  toute  incertitude  sur  un  colosse  auprès  duquel  le 
Neptune  de  Jean  de  Bologne  n'est  qu'une  figurine. 

"  En  se  plaçant  juste  en  face  du  Sphynx,  on  découvre  d'un 
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seql  point  de  y^o  la  grande  pyramide,  entièrement  dcpoiiillûo 
de  son  revêtement,  et  dentelée  dons  toute  sa  hauteur  ;  lu  secun-p 
de,  qui  ne  lui  cède  guère,  conservant  à  son  sommet  comme 
une  espèce  de  croûte  polie,  irrégulièrement  interrompue  aux 
trois  quarts  de  la  hauteur  totale  ;  la  troisième,  vraiment  lilli- 
putienne auprès  de  ^es  aînées }  et  puis  tout  autour  une  f  pule  de 
petites  pyramides,  de  débris  d^  chaussées,  d'enceintes  et  d'au- 
tres constructions;  des  portes  d^  tombeaux  sculptées  dans  le^oc  ; 
enfin  les  restes  encore  magnifiques  d'i^n  des  plus  beaux  spec- 
tacles que  l'imagination  humaine  ait  pu  concevoir.    C'est  iù  le 
vrai  coup  de  théâtre  ;  il  perd  un  peu  ù  l'analyse.    D'abord» 
quand  on  s'occupe  de  la  grande  pyramide,  on  ne  peut  conce- 
voir lagrandeur  des  pierres  qui  la  composent  qu'en  les  touchant, 
en  se   mesurant  avec  elles;  puis  l'imagination  est  i.*nportunée 
de  ce  grand  amVis  de  matériaux,  dont  «lie  ne  comprend  plus 
iii  la  forme  ni  le  but. — C'est  ilonc  avec  une  espèce  d'ébahisse- 
inent  stupide  que  l'on  parcourt  tout   cela,  qu'on  escalade  ces 

8 radins  interminables,  dont  les  marches  semblent  faites  pour 
es  géants,  qu'on  pénètre  ces  longs  corridors,  ces  détours  si- 
nueux qu'on  a  peine  â  croire  construits  dans  le  seul  but  de  mè- 
nera un  tombeau.  Il  n'y  a  pas  moyen,  en  définitive,  de  suivre 
une  idée,  de  construire  un  système,  quel  qu'il  soit.  Aussi  cela 
vous  expliquera-t-11  pourquoi  j'a,i  éprouvé  une  véritable  jouis- 
sance à  me  rejeter  su^  les  pas-^reliefs  d'un  tombeau  assez  com- 
mun, où  du  moins  je  trouvais  des  choses  toutes  formulées,  des 
hommes  paraissant  agir  dans  un  but.  " 


■•V'  '"•«"■   ..    ':\  ■^'^•■Y.'"-  ci-f»*"" 


V  LA  FONTAINE  DE  CLERMONT. 

La  ville  de  Clermpnt  possède  une  fontaine  qui  jouit  de  la 
singulière  propriété  de  pétrifier  toutes  les  substances  végétales 
ou  animales.  On  nous  a  montré  une  collection  fort  curieuse  de 
fleurs,  de  fruits,  d'oiseaux  et  rie  quadrupèdes  parfaitement  so- 
lides, et  qui  n'étaient  pas  soumis  depuis  plus  d'un  an  à  l'action 
de  cette  eau  remarquable.  Une  pétrification  énorme,  un  vrai 
rocher  de  plus  de  cinquante  pieds  de  long,  s'est  formé  aux  du- 
pens  de  la  fontaine,  et  par  suite  de  ses  dépots  successifs.  Les 
corps  qu'on  y  plonge  n'éprouvent  aucune  altération  dans  leur 
composition  intérieure  ;  ils  se  recouvrent  seulement  d'une  es- 
pèce de  cristallisation  terne  et  grisâtre,  dont  Tépaisseur  aug- 
mente insensiblement,  et  finit  par  former  autour  d'cix  un  en- 
duit impénétrable.     Un  bœuf  entier  était  exposé  et  déjà  à  moi- 


Placita  Veterum. 
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i\é  pétrifia',  te  joili'  (te  notre  visite  à  la  fontaine.  Plusieurs  che- 
vaux l'ont  été  précédemnlent  et  contribuent  aujourd'hui  â  Tem- 
V>ellisHement  (lu  jnrdin  (|ui  environne  la  source.  Le  temps  et 
lc!4  réactifs  m'ont  manqué  pour  anaiiser  cette  eau  singulière, 
dont  auciin  pharmacien  de  Clerm(mt  n'a  cherché  â  cohnaître  la 
composition. 
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t)n  auteur  moderne  (M.  Dutens,  â  ce  que  le  crois,)  a  re- 
cueilli, sous  ce  titre,  quelques  passages  des  écrits  des  anciens 
philosophes  de  la  Grèce  qui  m*ont  paru  curieux,  et  qui  paraî- 
tront tels  sans  doute  aux  lecteurs  de  la  Bibliothèque  Canadienne. 
On  y  peut  voir  du  moins  que  souvent,  en  fait  de  physique  et  d'aS' 
tronomie^  les  anciens  ont  deviné  assbz  juste  et  se  sont  approchés 
du  but,  même  en  hlarchant  à  tâtons.  '  M.  D. 

Les  principes  de  toutes  choses  sont  des  monades,  des  figures 
et  des  nombres  des(]uellé$  se  sont  formés  les  élémens. 

Hereclitk  introduit  des  atomes  infiniment  petits  et  exempts 
de  parties  (c'est-à-dire  indivisibles;) 

Epicure  dit  que  les  principes  de  la  matière,  (atomes  ou 
monades)  sont  incompréhensibles^  (ou  insensibles),  mais  qu'il 
s'en  forme  des  corps  qui  ont  de  la  pesanteur,  &c. 

Xenocratb  et  Diodore  disent  aussi  que  les  principes  des 
corps  sont  indivisibles. 

PvTHAGORE,  Platoi7,  Aristote  disent  que  la  puissance  for- 
matrice, (ou  créatrice)  est  incorporelle,  cotnroe  l'âme  qui  meut 
le  corps.  -  '-S  .  " 

Democrite  dit  qu'il  est  possible  que  des  atomes  forment  des 
mondes  :  il  dit  aussi  que  la  diversité  des  couleurs  provient  du 
mélange  des  élémens. 

Pythagore  dit  qu'il  y  a  des  antipodes  :  il  est  le  premier  qui  se 
soit  servi  de  ce  terme.  ' 

Rien  de  ce  qui  est  produit  (dans  les  règnes  ftnimal  et  végétal,) 
n'est  produit  sans  semence. 

Empedocle  reconnaît  des  sexes  dans  les  plantes.    '  '  '*'. 

Tout  corps  inspire  et  respire  {exspire,^ 

Les  Stoïciens  (lisent  que  lé  tonnerre  est  produit  par  le  choc 
des  nuées,  et  les  éclairs  par  le  frottement. 

Democrite  dit  que  chacune  des  étoiles  est  1c  centre  d'un 
monde  (système)  comprenant  des  planètes  avec  des  atmosphères» 
&c.  dans  l'immensité  du  ciel. 


io 
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Philolaus  dit  que  la  terre  fait  une  révolution  autour  du  feu 
(du  soleil)  par  un  cercle  oblique. 

£raclidb  du  Pont  et  le  pitliagoricien  Ephantus  font  mou- 
voir la  terre,  non  d*un  lieu  à  un  autre  (translativement),  mais 
d*occident  en  orient  sur  son  propre  ceu|re)  comme  une  roue 
qui  tournerait  sur  un  essieu  Axe, 

Platon  dit  que  tous  les  astres  se  meuvent,  non  seulement  cir- 
culairement  avec  Tuniver»,  mais  encore  sur  leur  centre. 

Seleucus  le  mathématicien,  qui  est  un  de  ceux  qui  pensent 
que  la  terre  se  meut,  dit  que  son  mouvement  de  rotation  et  de 
révolution  se  fait  en  sens  contraire  à  la  marche  de  la  lune. 

Timk'e  dit  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  la  terre  soit  immobile 
au  milieu  du  monde,  mais  qu'elle  tourne  et  se  meut  autour  d'un 
centre  (du  soleil,)  comme  Tout  démontré  ensuite  Aristarque 
et  Séieucus.  >^ 

Archimede  disait  :  Donnez-moi  un  point  d'appui,  et  je 
mouvrai  la  ter-c„  • 

Anixjmandrs  dit  que  la  lune  ne  brille  pas  d'une  lumière 
qui  lui  soit  propre,  mais  qu'elle  réfléchit  la  lumière  du  soleil. 

Amaxagorb  disait  ..qu'il  y  avait  dans  la  lune  des  montagnes 
et  des  v«Uées,  et  qu'elle  éiait  habitable  ;  et  Démocrite  soutient 
que  les  ombre»  qu'on  y  voit  sont  occasionnées  par  ses  hautes 
montagnes. 
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Les  nouveaux  memechmes. 


De  tous  les  points  deux  jumeaux  ressemblants, 

En  plein  marché  se  donnaient  en  spectacle  : 

Sandis  !  s'écrie  un  Gascon,  beau  miracle  ! 

J'ai  bien  vu,  moi,  des  prodiges  plus  grands  : 

J'avais  an  frère  ;  (Ah  !  Parque  trop  cruelle, 

Sans  tes  ciseaux  il  vivrait  aujourd'houi  !)  >nt^Mi  ■ 

Sa  ressemblance  entre  nous  était  telle. 

Qu'à  chaque  mst^t  il  me  prenait  pour  Ini. 

Efitaphe. 

Mortels,  sous  cet  abri  je  ne  suis  plus  des  vôtres  : 
Fortune,  espoir,  amour,  vous  en  tromperez  d'autres. 

*  Dos  mo\  poû  »t6,  kal  kinô  tèn  ghèu.    Die  ubi  cenwfcm»,  (ettlum)  ter- 
roHKivt  movebo. 
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TombVIII.         FEVRIER    1829.         Numéro  Ht. 


HISTOIRE  DU  CANADA. 

(continuation,) 

Par  la  mort  du  chevalier  de  Callières  le  commandement 

général  tomba  entre  les  mains  du  marquis  (ci-devant  chevalier) 
e  Vaudreuil,  gouverneur  de  Montréal.    Il  était  fort  aimé  de« 
sauvages,  et  la  valeur  qu'il  avait  fait  paraître  en  plusieurs  oc-^ 
casions,  dans  la  dernière  guerre,  jointe  a  ses  manières  enea-> 
géantes,  lui  avait  acquis  l'estime  et  r affection  de  tonte  la  colo- 
nie ;  aussi  le  demanda-t-elle  unanimement  pour  gouverneur 
général.    Il  n'avait  point  d'ailleurs  en  Canada  de  concurrent 
sur  lequel  le  place  qu'il  occupait,  son  expérience  dans  la  guerre 
et  la  connaissance  qu'il  avait  des  affaires  de  la  colonie,  ne  lui 
donnassent  une  grande  supériorité,  M.    de  Champigny,  qui 
l'avait  été  du  chevalier  de  Callières,  étant  retourne  depuis  peu 
en  France,  et  ne  songeant  point  a  revenir  en  Amérique.     Le 
marquis  de  Vaudreuil  fut  donc  accordé  aux  prières  de  tous 
ceux  qu'il  devait  gouverner,  et  la  nouvelle  de  sa  promotion 
fut  reçue  avec  des  applaudissemens  d'autant  plus  sincères,  que 
sa  conduite  pendant  l'interrègne  avait  déjà  confirmé  tout  le 
monde  dans  la  pensée  que  personne  n'était  plus  capable  de 
remplir  dignement  la  place  à  laquelle  il  venait  d'ctre  élevé. 

M.  de  Vaudreuil  avait  fait  accompagner  les  députés  que  les 
Tsonnonthouans  lui  avaient  envoyés,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  M.  de  Callières,  par  le  sieur  Joncaire,  qui  lui  amena 
un  des  principaux  chefs  de  cette  tribu.  Ce  sauvage  remercia 
d'abord  le  commandant  général  de  lu  bonté  qu'il  avait  eue  de 
promettre  aux  Tsonnonthouans  sa  piotection  contre  tous  ceux 
qui  se  déclareraient  leurs  ennemis  ;  puis  il  paria  ainsi  : 

**  Ce  que  je  vais  te  dire,  nous  ne  l'avons  jamais  communiqué 
à  personne.  Jusqu'ici  nous  avons  toujours  prétendus  être  les 
seuls  maîtres  de  notre  terre,  et  c'est  pour  cela  que  nous  avions 
d'abord  pris  la  résolution  d'être  simples  spectateurs  de  ce  qui 
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jBe  passerait  entre  vous  et  les  Anglais  i  mais  voici  un  collier  qiie 
je  te  présenta  sous  terre»  pour  te  déjslafQr  qu«  nous  te  dpjnnons 
le.dpqoiijifQ  absolu,  <}»:  notre  pays.  Ainsi,  mon  père,  s'il  nous 
survient  quelque  affaire  fâcheuse,  et  si  nous  avons  besoin  de 
ton  secours,  regarde-nous  comme  tes  enfans,  et  mets^-nous  en 
état,  de  soutenir  la  démarche  que  nous  faisons  aujourd'hui 
Pour  cà  qui  regarde  les  missionnaires,  tu  peux  être  assuré  que 
je  périrai  plutôt  que  de  souffrir  qu'ils  sortent  de  mon.  canton.'* 
Il  confirma  cette  promesse  par  un  second  collier,  et  il  en  donna  , 
lin  troisième  pQurpbtenir  que  Joncair^  allât  passer  l'hiver  avec  lui. 

M.  de  Vaudreuil  n'avait  garde  de  refuser  à  ce  chef  une  cho- 
se qu'il  désirait  pour  le  moins  autant  qu,e  lui.  Teganissorens 
arriva  peu  de  temps  après  à  Montréal,  et  dans  l'audience  que 
"Uh  donna  le  commandant  général^  il  commença  par  témoigner 
une. mauvaise  humeur  qui  fit  mal  augurer  du  sujet  de  son  vov« 
Bge.  "  Ij<es  Européens,  dil^il,  ont  l'esprit  mal  fiiit  :  ils  font  la 
paix  eptr'eux,  et  un  rien  leur  fait  reprendre  la  hache  de  guerre* 
Ce.n'est  pas  ainsi  que  nous  en  usons,  etil  nous  faut  de  grandes 
raisons  pour. rompre  un.  traité  que  nous  avons  signé.  "  11  dé- 
clara ensuite  que  sou  canton  ne  prendrait  pas  de  parti  dans 
pne  cuerxe  qu'il  n'approuvait  ni  d'une  part  ni  de  l'autre.  M. 
d$.  Vaudreuil  n'en  demandait  pas  d'avantage,  et  pour  oter  aux 
|roquo|s  tout  prétexte  de  rompre  une  neutralité  si  avantageuse 
$LU  Canada,  il  résolut  de  ne  point  envoyer  de  parti  contre  les 
Anglais,  du  côté. de  la  Nouvelle  York.  Il  s'en  fit  un  mérite 
Auprès  de  Teganissorens,  qui  de  son  côté  lui  promit  de  retenir 
les  missionnaires  qui  étaient  dans  son  canton. 

Ce  que  le  commandant  général  faisait  pour  engager  les  Iro- 
quois  a  demeurer  neutres,  le  gouverneur  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre le  voulut  faire  pour  obtenir  la  même  chose  des  tribus 
abénaquises;  mais  il  s'y  était  pris  trop  tard  :  M.  de  Vnudreuil 
forma  un  puti  de  ces  sauvages,  auxquels  il  joignit  quelques 
Français,  sous  la  conduite  du  sieur  de  Beaubassin,  lieutenant» 
et  il  les  envoya  dans  la  Nouvelle  Angleterre.  Ils  y  firent  quel- 
ques ravages^  et  y  tuèrent  environ  trois  cents  hommes.  Mais 
]e  .point  essentiel  était  d'«ngager  les  Abénaquis  de  manière 
qu'il  ne  leur  fût  plus  possible  de  reculer. 

Sur  la  fin  de  l'automne,; les  Anglais,  désespérant  de  gagner 
ces  sauvages,,  firent  des  courses  dans  leur  pays,  et  tuèrent  tous 
ceux  qui  tombèrent  entre  leurs  mains%  Les  chefs  demandèrent 
*du  secours  à  M.  de  Vaudreuil,  et  il  leur  envoya,  pendant  l'hi- 
ver, deux,  cent  cinquante  liommes,  sous  le  commandement  du 
sieur  HÈrtel  dc  Rouvilms,  lieutenant  réformé,  qui  déjà  rem- 
plaçait dignement  son  pèr%^  auquel  sf^  âg9  etvSç&infiriiûté&  ne 


HCsfàîr^  'au  CànttSa, 
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I»ermetta1ent  plus  de  i«ire  d^  ^Amles  coursés.  'Quatre  tfntres 
de  ses  fils  ttccompagnèrent  RouviHe^  qui  surprit  a  son  tour  lès 
Anglais»  leur  tua  beauconp  de  monde,  et  fit  cent  cinquante 
prisonniers.  11  ne  perdit  que  trois  Français  et  quelques  saà- 
vages  ;  miais  il  fut  lài-mème  blessé. 

C^endant  M.  de  Vaudreuil  n*était  pas  sans  inquiétude  du 
eèté  des  sauvages  :  les  Hurons,  qui  étaient  passés  (fe  Michilli- 
Btakinac  au  Détroit,  et  qui  avarient  pour  chef  un  homme  uiàl 
aiTeetionné,  (que  les  Français  appellaient  Qûarante-Sou»),^ 
témoignaient  assez  ouvertement  de  Tinclination  pour  les  An- 
glais, lies  Outaouais,  dont  une  partie  était  aussi  veuue  au 
Détroit,  et  les  Miamis  paraissaient  vouloir  recommencer  la 

8 uerre  contre  les  Cantons.  Les  premiers  eurent  même  la  har- 
iesse  d'attaquer  jusque  sous  le  canon  de  Catarocouy,  une  trou- 
pe d'iroquois,  qui  ne  se  délaient  de  rien,  et  en  tuèrent  plusi- 
eurs. 

D*un  autre  côté,  Peter  Schuiller,  gouverneur  d*OU*ange, 
mettait  tout  en  couvre  pour  engager  les  Cantons  à  rompre  avec 
les  Français,  et  l'hostilité  des  Outaouais  faite  sur  les  terres  et 
à  la  vue  de  ces  derniers,  pouvait  bien  suffire  pour  les  y  déter- 
miner^ M.  Schuiller  porta  encore  plus  loin  sies  vues  :  il  forma 
le  dessein  d'attirer  dans  son  gouvernement  les  Iroquois  chré- 
tiens domiciliés  dans  la  colonie  française,  et  il  vint  â  bout  d'en 
ébranler  plusieurs,  qui  engagèrent  les  chefs  â  promettre  de 
s'aboucher  avec  lui.  £n  vain,  M.  de  Ranisay,  le  nouveau  gou- 
verneur de  Montréal,  fit  tous  ses  efforts  pour  rompre  ce  coup  ; 
il  aurait  eu  le  chagrin  de  les  voir  partir  pour  cette  conférence, 
si  des  Abénaquis,  qui  se  trouvaient  par  hazard  à  Mcv- réal,  oe 
leur  eussent  fait  honte,  d'une  démarche  qui  i^urait  y^i:\x  si  é- 
trange  de  leur  part. 

•  M.  de  Vaudreuil  apprit  en  même  temps  de  Joncaire,  qu'il 
avait  rei\voyé  de  nouveau  à  Tsonnonthouan,  r.vec  le  P.  Le 
Vaillant,  que  le  gouverneur  d'Orange  avait  indiqué  uny  assjem- 
blée  générale  de  toute  la  nation  à  Onnontagué,  et  qu'il  voulait, 
â  quelque  prix  que  ce  fût,  obliger  les  Cantons,  i  ® .  à  chasser 
les  missionnaires  ;  2  o  .  à  empêdier  les  Abénaquis  de  continuer 
leurs  hostilités  ;  3  ®  .  à  contraindre  les  Mahingans,  qui  s'étaient 
établis  depuis  r^eu  dans  le  canton  d'Agnier,  de  retourner  à  leur 
ancienne  demeure  près  d'Orange  ;  4  ®..  à  donner  passage  sur 
lëùrà  terres  aux  tribus  d'en  haut,  pour  venir  traiter  avec  les 
colonies  anglaises. 

On  ppprit  en  même  temps  que  des  sauyages  du  Détroit  tt- 

Vàient  été  â  Orange,  et  y  avaient  été  fort  fêtés  par  le  gouver- 

iieur,  et  que  d'autres  avaient  mis  lé  îeu  au  fort  même  du  Dé-« 
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troit»  qui  aurait  été  la  proie  des  flammes,  si  on  n*y  eût  promp- 
tement  porté  remède.  L'on  ne  savait  donc  plus  sur  qui  comp- 
ter, et  Ton  avait  tout  lieu  de  craindre  que  les  anciens  alliés  de 
la  colonie  n'en  devinssent  bientôt  les  ennemis  déclarés.  Une 
nouvelle  hostilité  des  Miamis  contre  les  Iroquois  vint  encore 
ajouter  aux  craintes  et  aux  inquiétudes  du  gouverneur  général  ; 
mais  il  reconnut  bientôt  la  vérité  de  ce  que  lui  avait  dit  Tega- 
nissorens,  que  quand  une  fois  les  Iroquois  avaient  déposé  les 
armes,  il  leur  fallait  de  grandes  raisons  pour  les  reprendre. 

Sur  la  nouvelle  de  la  trahison  des  Outaouais  près  de  Cataro- 
couy,  rasser?')lée  convoquée  par  le  gouverneur  d'Orange  fut 
différée,  et  les  Tsonnonthouans,  qui  étaient  les  seuls  offensés, 
renvoyèreiU  S-  sieur  Joncaire  et  le  P.  Le  Vaillant  à  M.  de 
VauJreuii,  poi»r  Iji  faire  leurs  plaintes  de  cette  infraction  du 
traité  de  paiî.  Cette  démarche  rassura  le  gouverneur  ;  il  pro» 
mit  aux  Tsonnonthouans  une  satîsfcc^ion  entière,  et  leur  fit 
dire  qu'il  serait  bien  aise  qu'ils  se  trouvassent  à  l'assemblée 
d'Orai^gp,  pour  empêcher  qu'on  n'y  prît  aucune  résolution 
contraire  aux  intérêts  des  Français.  Il  s'était  aussi  assuré  des 
Onnontagués  :  M.  de  Maricourt  étant  mort  depuis  peu,  le 
bfjron  de  Loiigueil,  son  frère  aine,  avait  été  envoyé  dans  ce 
canton,  et  y  avait  négocié  fort  heureusement.  Il  y  était  encore 
avec  M.  Joncaiie  et  le  P.  Le  Vaillant,  lorsque  le  gouverneur 
d'Orange  y  arriva.  L'assemblée  eut  lieu  :  Schuiller  né  pût 
emp^icher  que  les  trois  Français  n'y  assistassent  ;  et  ceux-ci 
manœuvrèrent  si  bien,  qu'on  se  sépara  sans  avoir  rien  conclu. 

'  Le  gouverneur  d'Orange  ne  se  rebuta  point,  et  ayant  à  son 
retour  rencontré  quelques  Iroquois  du  Sault  St.  Louis  dans  le 
canton  d'Agnîer,  il  les  engagea  à  force  de  prés^ns  â  le  suivre 
jusqu'à  Coriar.  Là,  après  leur  avoir  reproché  qu'ils  étaient  les 
seuls  auteurs  de  la  guerre,  il  leur  ofïrit  des  terres,  s'ils  voulaient 
s'établir  dans  son  gouvernement,  et  leur  donna  un  collier  pour 
Î3ur  village,  et  deux  autres  pour  ceux  de  k  Montagne  et  du 
Sault  au  Kécollet,  par  lesquels  il  les  exhortait  à  demeurer  au 
moin  tranquilles,  et  à  lier  un  commerce  réglé  avec  lui.  Non 
seules  ent  les  sauvages  se  chargèrent  de  ces  colliers  ;  mais  ils 
furcn  dcceptés  dans  les  trois  bourgades.  M.  de  Ramsay,  qui 
ne  tarda  pas  à  en  être  instruit,  comprit  rju'il  n'y  avait  pas  un 
moment  a  perdre  pour  empêcher  les  suites  de  cette  négociation. 
Heureusement  les  chefs  et  lesf  anciens  n'y  avaient  pris  aucune 
part,  et  le  gouverneur  de  Montréal  n'eut  aucune  peine  â  faire 
renvoyer  les  colliers  sans  réponse.  Il  engagea  même  les  tio^ 
villages  à  lever  des  partis  dé  guerre  contre  les  Anglais.         ,, 
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Quelque  temps  auparavant»  des  Abénaquis  s'étant  laissés 
surprendre  par  des  Anglais,  et  ayai-'t  perdu  quelques  hommes', 
demandèrent  du  secours  à  M.  de  Vaudreuil.  Ce  général  leur 
envoya  le  sieur  de  Montigny  avec  quatre  ou  cinq  Canadiens. 
l\  ne  s'agissait  que  de  les  rassurer,  dit  Charlevoix,  et  Monti-- 
gny  su^sait  seul  pour  cela.  £n  effet,  il  eut  bientôt  aésem-^ 
blé  une  cinquantaine  de  guerriers  de  cttte  nation,  et  sV>- 
tant  mis  à  leur  tète,  il  alla  chercher  les  Anglais,  pilla  et 
brûla  un  de  leurs  forts,  et  fit  un  grand  nombre  de  prison nierSn 

D'autres  Abénaquis  se  trouvant  trop  exposés  aux  courses 
des  Bosloqnais,  et  se  voyant  en  danger  de  mourir  de  faim, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  à  portée  de  tirer  des  vivres  des  habi« 
lations  françaises,  et  qu'ils  ne  pouvaient  plus  en  avoir  des  Ar- 
glais,  M.  de  Vaudreuil  leur  proposa  de  venir  demeuret  dans 
la  colonie,  et  ils  y  consentirent.  Qn  les  plaça  sur  la  ivière  dé 
Békancour,  dans  le  gouvernement  des  Trois-Rivières.  Le 
but  du  gouverneur,  en  faisant  cet  établissement,  était  d'oppo- 
ser une  cjigue  aux  Iroquois,  au  cas  qu'ils  se  laissassent  persua-> 
dés  de  recommencer  la  guerre,  ou  même  de  les  empêcher  da 
prendre  ce  parti. 

Ce  général  apprit  en  même  temps  avec  plaisir  que  les  Iro- 
quois avaient  été  vengés  de  l'insulte  qu'ils  avaient  reçue  des 
Outaouais.  Le  chef  du  parti  qui  avait  attaqué  leurs  gens  près 
de  Catarocouy,  s'en  retournant  à  Michillimakinac  avec  ses 
prisonniers,  passa  par  le  Détroit,  et  voulut  engager  ceux  de  sa 
nation  qui  étaient  établis  à  ce  poste,  à  se  déclarer  pour  lui  :  il 
eut  même  l'insolence  de;  faire  parade  de  sa  victoire  à  la  vue 
du  fort  ;  piais  le  chevalier  de  Tonti,  qui  y  commandait  en  l'ab- 
sence de  M.  de  La  Motte,  choqué  de  cette  bravade,  envoya  le 
sieur  de  Vincennes  à  la  tête  de  vingt  soldats  de  la  garnison, 
avec  ordre  de  le  charger,  et  quoique  les  Outaouais  du  Détroit 
fussent  venus  au  nombre  de  trente,  pour  soutenir  leurs  com- 
patriotes, Vincennes  les  attaqua  avec  tant  de  valeur,  qu'il  les 
contraignit  de  prendre  la  fuite  et  d'abandonner  leurs  prison-» 
niers,  qui  furent  remis  entre  les  mains  c^es  Tsonnonthouans. 

Cette  action  de  vigueur,  et  la  résolution  où  paraissait  être 
le  gouverneur  général  de  traiter  en  ennemi  quiconque  entre- 
prendrait de  troubler  la  tranquillité  publique;  déconcertèrent 
toutes  les  intrigues  des  Anglais,  et  retinrent  dans  le  devoir  ceux 
des  sauvages  alliés  qui  n'étaient  pas  bien  intentionnés.  Ce  qui  se 
passa  dans  le  même  temps  en  Terre-Neuve  et  en  Acadie  con- 
^rma  toutes  les  tribus  sauvages  dans  la  pensée  que  les  Fran- 
çais étaient  en  état  de  pousser  la  guerre  avçc  vigueur  et  «vec 
succès  contre  les  Anglaisf.    •    '  -'  "•  ** 
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Un  partisan,  nominé  LAG-kAs^oE,  homme  de  tète  «t  de  r^so* 
lotion,  habile  navigateur,  et  qui  avait  appris  la  goerre  dins  Iti 
l>aie  d'Mudson,  sous  M.  d'Ibetville,  pquippa,  à  Québec,  deux 
barques,  ôû  il  mit  cent  Canadiens.  Il  avait  appris  qu'il  éfatt 
«rrivé  des  vaisseaux  anglais  à  Bonneviste,  en  Terre-Neuve,  et 
â  j  alla,  dans  Tespérànce  d'en  surprendre  quelques  uns.  Arrivé 
i  douae  lieues  de  ce  fort,  il  quitta  s^es  barques,  pour  n'ètirè 
jpoint  découvert,  poursuivit  sa  route  sur  deux  charois,  etitrà 
tie  nuit  dans  le  port,  aborda  un  vaisseau  de  24  canons  ^chargé 
de  morues,  et  s'en  l'endit  maître,  brulâ  deux  navires  dte  deux  4 
trois  cents  tonneaux,  coula  â  fond  un  autre  petit  bâtimeht,  «t 
ce  retira  ave*:;  sa  prise,  et  un  grand  nombrie  de  prisonniers.      ' 

Il  y  avaii  dans  le  fort  de  Çonneviste  six  cents  Anglais^  ^ut 
parurent  le  lendemain  sous  les  armes  \  mais  il  était  trop  tard  % 
les  Français  'paient  déjà  à  la  voile,  et  ne  craignaient  plus  d'êtr6 
|)ôurs.(ïvis. 

]^.  r  ô^puillan,  gouverneur  de  l'Acftdié^  avait  eu  d<ès  àVià 
certains  v^v*\\  devait  être  attaqué;  cependant,  au  lieu  de  se  pré- 
cautionner i  me  il  le  deviiit,  il  ne  spngea  qu'à  porter  1^ 
guerre  chez  ses  ennemis,  et  il  avait  écrit  à   M.  dé  VaUdrèinl^ 

Sour  eh  avoir  son  agrément;  aussi  fut-il  surpris.  Le  Si  de 
ililk't,  au  lever  du  soleil,  on  vint  l'iavertir  qu'il  y  av^tt  dé^ 
vaisseaux  anglais  danâ  le  bassin  du  Port  Roytil  ;  qu'ils  ftVàîènt 
même  déjà  débarqué  des  troupes». enlevé  la  garde  de  l'entrée, 
i]ui  n'était  que  de  trois  hommes,  et  pt-is  plbâieurâ  habitatiS. 

Vers  midi,  le  nombre  des  bâtimens  anglais  fut  de  dix,  savoir, 
«n  vaisseau  de  cinquante  canons,  une  frégate  dé  trente,  sept 
^rigantins,  et  une  galère  portant  douze  pièces  de  caftèh  ;  et  ils 
étaient  mouillés  devant  l'entrée  du  bassin^  à  deux  lieues  dû  fort. 
Le  lendemain,  M.  de  BrouUlan  apprit  que  les  Anglais  avaient 
envoyé  sommer  tous  les  habitans  du  Port  Royal  4e  se  donner  à 
eux,  avec  menace,  s'ils  refusaient,  de  ne  leur  fbire  a,ucun  quaiç^ 
^er,  et  qu'ils  se  disaient  au  nombre  de  treize  cents  hommes, 
«ans  compter  deux  cents  ^uvages.  Le  gouverneur  n'avait  dé 
soldats  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  défendre  son  fort.  Il  fij:  d'a-^ 
bord  avenir  tes  habitans  de  mettre  en  sûreté  dans  les  b<!>is  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  prépieu:lc,  et  de  faire  tout  leur  possiWe 
|k»tir  âV)ppo8er  ati)t  descentes.  Mais  quand  il  vit  que  la  flotte 
n'approchait  point,  il  envoya  des  détnchemens  qui  arrêtèrent 
tes  AngUis  partout  où  ils  te  présentèrent,  ^l  marcha  ensuite 
kti-mème  pour  les  sôuteni  *,  sans  pourtant  s'éloigner  trop  dé 
sa  pUce,  d'où  il  observait  les  vaisseaux  ennemis.  H  y  eut 
quelque^  artions  assez  vives,  dans  l'une  desquelles  î**  Anglaîà 
perdirent  leur  lieutenant-colonel,  homme  de  tête  et  de  mah), 
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«t  \fi  seul  sur  qui  ils-pouvAÎ^nt  compter  pour  b  rëussite  de  leur 
entreprise» 

/  pi'ès  plusieurs  tentatives  pour  surprendre  les  habitant  «t 
qilelques  excursions,  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre^  !*»• 
mirai  anglais,  voyant  que  rien  ne  lui  réussissait,  fit  rembarquer 
ses  troupes,  et  la  flotte  sortit^  le  21,  du  bassin.  U  laissa  à  terre 
un  de  ses  prisonniers,  en  lui  recommandant  de  dire  aux  halH^ 
tans  que,  s'ils  voulaient  demeurer  neutres,  on  ne  les  inquiétée 
l'ait  point.  Il  donna  aussi  a  entendre  qu'il  allait  aux  Mines^ 
pour  ruiner  ce  quartier  ;  mais  M.  de  Brouillan  y  avait  envojfé 
du  secours;  ce  qui  obligea  les  Anglaisa  se  porter  sur  un  autre 
points  et  ils  tombèrent  sur  la  rivière  d*IpiguiL  .Le  22,  seize  autres 
bâtimens  anglais  arrivèrent  â  Beaubassirii  â  la  fôveur  d'un 
brouillard  ;  mais  on  y  était  sur  ses  gardes,  et  ils  n^  purent  pas 
faire  beaucoup  de  mal.  Enfin  tout  le  fruit  de  cette  expédition 
se  réduisit  a  une  cinquantaine  de  prisonniers,  et  à  un  très  pt^ 
tit  butin,  qui  ne  dédommagea  pas  les  Anglais  de  ce  que  leor 
avait  coûté  un  si  grand  armement,  et  encore  moins  du  mépris 
que  leur  peu  d'habileté  et  de  résolution  leur  attira  de  la  parjt 
des  sauvages  aoadiens. 

/  M.  de  Brouillan  mourut  l'année  suiya  <te,  et  eut  pour  sue* 
oesseur  M.  de  Subercase,  qui,  pendan'  l'hiver,  avait  fait  attr 
tant  de  mal  aux  Anglais  de  Terre-Neuve,  que  ceux  de  la  Noo* 
velle  Angleterre  en  avaient  voulu  faire  aux  Français  de  l' Acaj» 
die,  quoiquMl  eût  aussi  manqué  son  principal  objet.  Cet  ofStf^ 
cier,  plein  de  vigilance  et  d'activité,  avait  formé  le  ntême  des- 
sein que  MM.  riberville  et  de  Brouillan  avaient  exécuté,  en 
grande  partie,  quelques  années  auparavant,  c'est-à-dire  de 
chasser  les  Anglais  de  Terre-Neuve. 

Il  fil  part  de  ce  projet  à  la  cour  de  France,  qui  l'agréa,  et 
M.  de  L'Epi NAY,  qui  devait  conduire  en  Canada  le  vaisseau  do 
roi  le  Wesp,  eut  ordre  d'embarquer  des  Canadiens  à  Québec^ 
et  de  les  conduire  à  Plaisance.  Il  y  en  embarqua  en  effet  cçnt^  t 
compris  douze  officiers,  du  nombre  desquels  était  Montigny,  ïe 
tout  aux  ordres  de  M.  de  Beaucourt.  M.  de  Subercase  reçut 
encore  d'autres  secours,  et  partit  de  Plaisance,  le  15  Janvier 
1-705,  à  la  tète  de  quatre  cents  hommes^  soldats.  Canadiens» 
flibustiers  et^uvages,  tous  gens  déterminés  et  accoutumée  & 
marcher  en  raquettes.  Chaque  homme  portait  des  vîvjres  ponr 
quinze  jours,  ses  armes»  sa  couverture,  et  une  tente  tour  à.toar 
par  chambrée. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  pénible  dans  cette  marche,  c'est  yr^^ 
se  rencontra  jusqu'à  quatre  rivières  qui  n'étaient  pas  encore 
entièrtmont  gelées^  et  qu'il  fallut  traverser  à  gué,  au  milieu  des* 
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glaces  qu'elles  charrÎBienti  et  que  le  courant  enlraiuait  souvent 
avec  une  extrême  rapidité.  Il  tomba  d'ailleurs,  dans  la  nuit 
du  22,  une  neige  si  abondante,  que  l*armée  fut  contrainte  de 
s'arrêter  deux  jours,  pendant  lesquels  Un  violent  vent  du  nord 
la  fit  beaucoup  souffrir.  Le  26,  elle  se  remit  en  marche,  tour- 
na vers /7if6ou  ;  et  arriva,  sur  le  midi,  au  milieu  des  habita^ 
lions  anglaises,  où  tout  le  monde  demanda  quartier.  L'armée 
y  trouva  beaucoup  de  vivres,  et  après  s'y  être  reposé  encore 
deux  jours,  elle  alla  camper  d  trois  Ueues  du  Petit  Havre^  autre 

Ï)oste  anglais  qui  n'était  éloigné  de  St.  Jean  que  de  trois  autres 
ieues.  Elle  y  entra  le  lendemain,  y  laissa  quarante  hommes^ 
pour  y  garder  les  prisonniers  qu'elle  avait  faits  a  Rebou,  et  en 
partit  le  2L 

On  ignorait  â  St.  Jean  que  les  Français  fussent  si  près } 
peut-être  même  n'y  savait-on  pas  qu'ils  fussent  partis  de  Plai« 
sance  j  mais  le  peu  d'ordre  qu'ils  gardèrent  au  sortir  du  Petit 
Havre,  et  le  peu  de  soin  qu'ils  eurent  de, bien  reconnaître  la 
place  dont  ils  voulaient  se  rendre  maîtres,  leur  otèrent  tout  l'a- 
vantage de  la  surprise. 

Il  y  avait  alors  à  St  Jean  deux  forts,  dont  l'un  était  beaucoup 

Î>lus  grand  et  mieux,  fortifié  que  l'autre.  On  commença  par 
e  premier  :  les  Anglais  s'y  défendirent  très  bien,  et  firent  sur 
les  nssiégeans  un  feu  continuel  de  mortiers  et  de  canons,  qui 
fut  soutenu  avec  toute  l'intrépidité  possible  :  cependant  les 
Français  n'eurent  que  quinze  hommes  tués  ou  blessés;  Le 
chevalier  de  Lo,  enseigne,  fut  du  nombre  des  premiers.  Il 
fallut  enfin  lever  le  siège,  en  conséquence  de  la  résolution  des 
assiégés,  et  parce  que  la  poudre  manqua  aux  assiégeans,  une 
partie  de  celle  qu'ils  avaient  aportée  de  Plaisance  ayant  été 
mouillée  au  passage  des  rivières.  Mais  ils  lie  se  retirèrent 
qu'après  avoir  détruit  tout  ce  qu'il  y  avajt  d'habitations  aux  en- 
virons de  la  place. 

Le  5  Mars,  l'armée  décampa  et  marcha  le  long  de  la  côte 
jusqu'au  Forillon,  dont  les  habitans  firent  d'abord  mine  de 
vouloir  se  défendre;  mais  ils  se  ravisèreet  bientôt,  et  se  rendi- 
rent prisonniers  de  guerre.  Le  bourg  fut  brûlé,  après  quoi, 
Montigny,  qui  avait  amené  à  cette  expédition  son  fidèle  Nes- 
cambouit,  fut  détaché  avec  les  sauvages  et  une  partie  des  Ca- 
nadiens, pour  aller  du  côté  de  Bonnevlste  et  de  Carbonière, 
avec  ordre  de  brûler  et  de  détruire  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ha- 
bitations sur  la  côte;  ce  qu'il  exécuta  sans  perdre  un  seul  hom- 
me, tant  la  terreur  était  grande  parmi  les  habitans*  Son  nom 
seul,  dit*  Charlevoix,  faisait  tomber  les  armes  des  mains  des 
plus  résolus,  et  lui  livra  une  quantité  de  prisonniers,  qu'il  n'eut 
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nue  In  peine  de  lier.  Mais  il  fallut  réserver  pour  une  autre 
lois  l'ile  de  Carbonière,  où  il  y  avait  trois  cents  hommes,  et  qui 
€st,  comiue  on  l'a  déjà  dit,  inabordable  en  hiver.  Tout  le  reste 
•e  soumit.  MM.  de  Villedonné,  de  Linctot  et  de  Belestre 
*  secondèrent  parfaitement  Montigny,  et  Nescambouit  se  distin- 
gua à  son  ordinaire 

Les  Anglais  avaient  été  un  peu  dédommagés,  Tautomne  pré- 


cédente, du  tort  oue  leur  fit  cette  expédition,  par  la  prise  de 

du  roi,  m 
'  LIER,  successeur  de  M.  dé  Laval,  dans  le  siège  épiscopal,  un 


']aSeniet  vaisseau  du  roi,  qui  portait  à  Québec   M.  de   St.  Va- 


[  grand  nombre  d'ecclésiatiques,  plusieurs  riches  particuliers,  et 
'  une  cariraison  estimée  à  un  million  de  livres  tournois.  Le 


a  Nou- 
velle Fi-ance  se  ressentit  longtemps  de  cette  perte,  et  M.  de  St. 
Valier   den:'nra  huit  ans  prisonnier  en  Angletere.  Cependant, 
'  ajoute  Charlevoix,  la  prise  de  la  Si'ine  procura   un  véritable  a- 
'  vantage  au  Canada.     On  ne  s'y  était  pas  encore  avisé  aVy  faire 
de  la  toile  :  la  nécessité  y  fit  ouvrir  les  yeux  sur  cette  négiigen- 
;  on   sema  du  chanvre  et  du  lin,  qui  y  réussirent  au-uela  de 


ce 


'  ce  qu'on  y  avait  espéré,  et  on  en  fit  usage. 

Il  y  eut  cette  année  1705,    et  la  suivante,  plusieurs  pourpar- 
lers entre  le  marquis  de  Vaudreuil  et  M.  Dudley,  gouverneur   ' 
général  de  la  Nouvelle  Angleterre,  pour   l'échange  des  prison- 

•  iiiers.     Le  général  anglais  fît  les  premières  démarches  et  en- 

*  voya  à  Québec  un  M.  Livingston.  Ce  député  commença 
'  par  se  plaindre  des  cruautés  exercées  sur  les   Anglais   par   les 

*  sauvages  de  l*Acadie  ;  après  quoi  il  parla  d'affaires.  M.  de 
'  Vaudreuil  lui  dit  qu'il  ne  refusait  pas  de  traiter  avec  soïi  maître  ; 
',  mais  qu'il  lui  ferait  proposer  ses  conditions  par  un  de  ses  offi- 
^  ciers.     Il  en  chargea  en  effet  le   sieur   de  Courtemanche,    qui 

•  accompagna  l'envoyé  anglais  à  Boston.  La  principale  de  ces 
conditions  était  qu'on  ne  renverrait  aucun  des  prisonniers  an- 
glais, que  tous  les  Français  (il  sauvages  alliés  des  Français  qui 
étaient  dans  les    prisons  de  la   Nouvelle  Angleterre,  n'eussent 

'  été  remis  entre  1  es  mains  du  gouverneur  de  l'Acadie,  et  que  l'on 
'  n'eût  donné  des  assurances  pour  la  liberté  de  ceux  qui  avaient 

•  été  transportés  en  Europe  ou  dans  les  îles  de  l'Amérique 

M.  Dudley  traîna  d'abord   la  négociation  en  longueur,  puis 

*  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  rien  décider  sans  le  consentement 
'  des  autres  gouverneurs  des  colonies  anglaises  ;  sur  quoi  M.  de 
"  Vaudreuil  prit  le  parti  de  faire  recommencer  les  hostilités  dan» 
'  la  Nouvelle  Angleterr  e. 

A  continuer. 
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./i^HEliST  (Jeffer)',  lord),  comm  ulont  en  chef  de  Vntmée 
britannique,  lors  de  la  c  inquête  ihx  Canada  en  1760,  natjuit  ^ 
Kent,  en  Angleterre,  le  29  Janvier  1717.  Aniherst  manifesta 
de  très-bonne  heure  son  amour^pour  l'état  militaire,  et  re^^M  a 
première  commission  dans  l'armée  en  1731.  Nommé  aicle-dc- 
camp  du  général  Ligonier  en  1741,  ce  fut  en  cette  cjuulité 
qu'il  se  trouva  présent  aux  batailles  de  Dettingen,  de  l'ontc- 
noy  et  de  Roconx.  Il  devint  ensuite  oide-de-ciimp  du  duc  de 
CuMBERLAND,  à  la  bataille  de  Laufïeld.  En  1718,  il  reçut 
l'ordre  de  retourner  en  Angleterre.  Etant  designé  pour  le 
service  en  Amérique,  il  mit  à  la  voile  à  Portsmouth,  le  16 
Mars,  en  qualité  de*  maior-g''néral,  et  commanda  alors  les 
troupes  destinées  à  faire  le  ,'iiège  de  Louisbourg;  il  s'empara  de 
cette  ville  le  26  Juillet  suivant,  et  prit  possession  de  l'île  du 
Cap  Breton» 

Après  cet  événement,  il  succéda  à  Abercrombie  dans  le 
commandement  de  l'armée  de  l'Amérique  du  Nord.  En  1759, 
le  vastfî  projet  de  la  conquête  du  Canada  fut  formé  ;  trois  ar- 
mées devaient  attaquer,  presque  dans  le  même  temps,  toutes 
les  forteresses  et  les  positions  des  Français  dans  cette  contrée, 
Ces  armées  furent  soumises  aur  ordres  de  Wolfe,  d'Amherst 
et  de  Prideaux.  Au  printerv'p«i.  le  général  Amherst  trans- 
porta son  quartier  général  de  ''hm-  York  à  Albany  i  mais  ce  De 
fut  que  le  22  Juillet  lu'ii  i>vi  urriver  à  Ticonderago,  place 
contre  laquelle  il  devait  agir.  Cette  ville  (ce  fort)  se  renait  le 
27  Juillet,  les  Français  l'ayant  abandonnée.  Bientôt  après,  il 
'empara  du  Poini  Couronné  {Crown  Point,  ou  la  Pointe  à  la 
Chevelure),  et  mit  ses  troupes  en  quartier  d'hiver,  à  la  fin  de 
l'automne. 

En  Tannée  1760,  il  marcha  contre  le  Canada,  et  s'em'barqua 
sur  le  lac  Ontario,  d'où  il  descendit  le  fleuve  St.  Laurent.  Le 
8  Septembre,  M.  de  Vaudbeuil  capitula,  et  rendit  Montréal 
et  toutes  les  autres  places,  avec  le  gouvernement  du  Canada. 
Jeffery  continua  de  commander  en  Amérique  jusqu'en  1763, 
d'où  il  revint  en  Angleterre.  En  1771,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Guernesey,  et  en  1776,  créé  baron  d'Amherst  de 
îiolmsdale,  dans  le  comté  de  Kent,  et  en  1778,  nommé  corn» 
mandant  de  l'armée  d'Angleterre.  En  1782,  il  reçut  du  roi  le 
bâton  d'or  ;  mais  lors  du  changement  dans  l'administration,  le 
coiamandement  de  l'armée  et  la  dignité  de  lieutenant-général 
des  armées  furent  confiés  à  d'autres  mains.  En  1787,  il  fut 
nommé  à  la  pairie,  ^ous  le  nom  de  baron  Amherst  de  Montré^ 
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fll.  -.e  82  Janvier  1793,  il  fut  de  nouveau  rappeltS  au  com- 
iniiiideinent  fz;oni'ral  lie  l'Hi-inée  de  la  Grande-Bretagne;  mais  le 
iOtV'vrier  179û,  ccf  oliitifr  si  respectable  fut  remp'iic»^  par  le 
duc  d'YoKK  second  fus  du  roi,  (|ui  n'était  âgé  que  de  31  ans,  et 
qui  n'avait  iîuiKÛs  fuit  un  service  iiclif.  Ce  vénérabNî  vieillard 
accepta,  en  Juillet  179G,  le  grade  de  feld-maréclial.  |1  mourut 
dans  son  château  de  Xent,  le  3  Août  1797,  âgé  de  80  ans. 
(Dictionfiai're  ùio!^.  up/iiquc.) 
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L'étendard  sac' é  (sandjaki-cliérif,)  qui  ne  s     '-  imais 

que  lorsqu'un  péril  imminent  nieiuice  l'empire  ^ant,  a 

été  porté  par  le  sultan  Mahmoud  au  camp  de  Kamis-Tchif- 
flick,  sous  les  murs  de  Constantinople,  où  il  fait  maintenant 
sa  résidence  ;  on  ne  l'a  point  encolle  sorti  du  fourreau  dans  le- 
quel il  est  renfermé.  Il  faudrait  pour  cela  que  l'armée  d'inva- 
sion russe  eût  dépassé  Andrinople.  /,   ,» 

Nous  recueillons,  et  nous  avons  cru  intéressant  pour  nos 
lecteurs  de  publier  sur  ce  palladium  des  Musulmans,  la  note 
historique  ci-aprcs  : 

*'  C'est  un  article  de  foi  pour  les  Turcs  de  croire  que  le  sand- 
jaki-rchérif  fut  porté  par  les  mains  victorieuses  du  prophète 
Mahomet  lui-même,  ainsi  que  par  les  califes,  ses  premiers 
successeurs,  qui  le  transmirent  à  la  dynastie  des  Qmmiades,  à 
Damas,  l'an  de  l'hégire  6G1,  et  l'an  750  de  la  même  ère  aux 
Abaïssides,  à  Bagdad  et  au  Caire.  ■. 

"Lorsque  Selim  1er  fit  la  conquête  de  l'Egypte,  en  1517, 
et  renversa  le  califat,  cet  étendard  passa  à  la  maison  des  0&- 
manlis.'  Depuis,  il  est  pour  l'Etat  l'arche  du  salut.  Dans 
le  principe,  le  sandjaki  était  sous  la  garde  du  pacha  de  Damas, 
en  sa  qualité  de  chef  conducteur  cle  la  caravane  annuelle  du 
pclerinqge  de  la  Mecque.  En  1515,  il  fut  apporté  en  ï^urope 
sous  la  responsabilité  du  grand-visir  Sinan-Pacha,  et  porté 
dans  la  guerre  de  Hongrie  comme  le  talis:uan  qui  devait  ranimer 
le  courage  des  Musulmans,  et  rétablir  la  discipline  entièrement 
perdue  dans  leurs  rangs. 

"  Mahomet  III  confia  ce  saint  drapeau  à  une  garde  de 
trois  cents  émirs,  de  l'an  1595  jusqu'à  1603,  sous  la  surveil- 
lance de  leur  chef  Nakibol-Eschrof  ;  depuis  les  tems  moder- 
nes, quarante  porte-enseignes,  chargés  de  le  porter  tour  à  tour, 
sont  choisis  parmi  les  portiers  du  sérail,  et  il  est  confié  à  la 
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garde  de  tous  les  Musulmans  armés.  Les  quatre  divisions  de 
cavalerie,  désignées  sous  le  nom  spécial  de  Ùultki-Erbaa  (com- 
me qui  dirait  les  gnrdes-du-corps  du  Roi)  sont  préposés  par- 
ticulièrement à  sa  défense. 

**  L'étendard  sacré  du  prophète  est  enveloppé  de  quarante 
couvertures  de  taffetas  vert  et  renfermé  dans  un  fourreau  de 
drap  vert  qui  contient  également  un  petit  Coran,  écrit  de  la 
main  même  du  calife  Omar  et  les  clés  d'argent  de  la  Kaaba,  que 
Sélim  1er.  reçut  du  chérif  de  la  Mecque.  L'étendard  a  douze 
pieds  de  longueur;  dans  l'ornement  d'or  (une  mani  fermée) 
cjui  le  surmonte,  se  trouve  un  autre  exemplaire  du  Coran,  écrit 
par  le  calif  Osman,  troisième  successeur  de  Mahomet.  En 
tems  de  paix,  ce  précieux  drapeau  est  gardé  dans  la  salle  du 
nçùlf  vêtement  ;  c'est  ainsi  qu'on  nomme  l'habit  porté  par  le 
prophète.  Dans  cette  salle  sont  encore  gardées,  avec  cette  lu- 
nique,  les  autres  reliques  vénérées  de  l'empire,  les  dents  sa- 
crées, la  barbe  sainte,  l'étrier  sacré,  le  sabre  et  l'arc  de  Ma- 
homet, et  les  armes  et  armures  des  premiers  califes. 

"  A  la  guerre,  on  dresse  une  tente  magnifique  pour  recevoir 
l'étendard  sacré,  qui  y  est  attaché  par  des  anneaux  d'argent 
à  une  lance  de  bois  d'ébène  ;  coutume  qui  rappelle  le  petit  tem- 
ple où  était  déposé  l'aigle  des  légions  romaines,  suivant  le  récit 
de  Dion  Cassius.  ?     -^ 

"  A  la  fin  dé  chaque  campagne,  le  coupon  sacré  de  soie  ver- 
te qui  fornié  cet  étendard  e:^  replacé  avec  beaucoup  de  solen- 
nité c!ans  un  coffre  très  richement  orné. 

"  Jusqu'à  notre  tems,  cet  étendard  n'a  point  cessé  d'être 
pour  les  Turcs  un  talisman  réel  pour  rassembler  les  défenseurs 
de  l'islamisme  et  exciter  leur  courage  au  combat  contre  les 
chrétiens. 

"  En  1648,  â  Tavenement  de  Mahomet  IV  au  tiône,  le 
grand-visir  n'eut  qu'à  planter  le  sandjaki  pour  ranger  à  ses 
intérêts  le  corps  des  janissaires.  Récemment  en  1826,  le  sultan 
Mahmoud  l'a  fait  déployer  pour  dissoudre  cette  garde  formi- 
dable. 

•*  D'ailleurs  cette  sainte  bannière  n'est  déployée  qu'en  tems 
de  guerre  à  toute  extrémité  ;  c'est  le  signal  de  mettre  à  l'ins- 
tant tout  en  œuvre  poiir  sauver  l'empire. 

"  Au  reste,  il  est  interdit  à  tout  chrétien  d'arrêter,  de  hasar- 
der même  un  regard  profane  sur  ce  gage  vénéré  de  salut.  Le  2T 
mars  1769,  quand  Achmet  III  déclara  la  guerre  à  la  Russie, 
et  qu'à  cette  occasion  la  cérémonie  d'arborer  le  sandjaki-ché- 
rîf  eut  lieu,  pour  en  devenir  témoin  caché,  l'internonce  de  la 
cour  d'Autriche  à  Constantinople  avait  retenu  une  chambra 
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chez  un  mollah,  à  un  prix  très  élevé  ;  en  trouvant  une  autres 
ailleurs,  il  s'y  rendit.  Pour  se  venger,  le  mollah  alla  dénoncer 
la  curiosité  <(e  cet  ambassadeur  aux  janissaires,  qui,  transportés 
d'une  rage  fanatique,  coururent  à  la  maison  qui  recelait  l'impru- 
dent spectateur  et  sa  famille,  cachés  derrière  une  jalousie.  Les 
furieux  enfoncèrent  les  portes  ;  et,  s'ils  n'osèrent  mettre  la 
main  sur  la  personne  sacrée  du  ministre,  qui  représentait  Jo- 
seph II,  le  rang,  le  sexe  et  l'âge  n'imposèrent  point  à  leur 
brutalité.  \\s  maltraitèrent  cruellement  l'épouse  et  les  filles 
de  l'internonce,  M.  de  Brognart,  et  massacrèrent  dans  la  rue 
grand  nombre  de  chrétiens  tout-à-ftiit  innocents  de  cet^e  indis- 
crétion. Le  divan  chercha,  par  de  riches  présens,  à  réparer 
cet  attentat,  et  le  cabinet  de  Vienne  rappela  son  plénipotentiaire. 

"  Rien  de  pareil  n'a  eu  lieu  dernièrement,  Aucun  Européen 
ne  s'est  fait  voir  dans  les  rues  lors  du  départ  du  sultan  ;  mais 
l'oeil  de  la  malveillance  aurait  pu  surprendre  plus  d'qn  proton? 
retranché  derrière  les  persiennes  de  certaines  maisons. 

**  £n  tout,  les  tems  sont  bien  changés.  " 
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L'amour-propre  national  est  une  vertu  qui  conduit  souvent 
à  l'injustice  :  les  théâtres  de  Paris  et  de  Londres  en  font  foi  ; 
mais,  il  faut  le  dire  â  notre  louange,  lorsque  tous  les  vices  sont 
sur  la  scène  anglaise  l'apanage  cle  notre  nation  personnifiée  et 
traduite  â  la  barre  de  John  Bull,  notre  délicatesse  nous  a  fait  une 
loi  de  ne  jamais  déverser  que  le  ridicule  sur  nos  voisins  d'outre- 
mer. Bien  plus,  ce  n'est  guère  que  nos  vaudevillistes  qu'on  a 
vus  se  livrer  à  ce  genre  de  caricatures  ;  dans  nos  hautes  comé- 
dies, au  contraire,  dans  nos  romans  surtout,  dès  qu'il  s'est  agi 
d'un  héros  parfait,  c'est  du  paquebot  (]ue  nous  l'avon«  fait  des- 
cendre :  serait-ce  là  une  des  causes  du  peu  de  naturel  que  les 
Anglais  reprochent  â  nos  compositions  romanesques  ? 

La  nation^ilité  a  aveuglé  les  savans  de  la  Société  royale  de 
Londres  comme  elle  a  égaré  les  auteurs  de  Drury-Lane  et  de 
Çovent-Garden.  Orgueilleux,  mais  non  satisfaits,  des  nom- 
breuses découvertes  dues  raix  génies  de  leur  nation,  les  An- 
glais enlèvent  d'un  trait  de  plume  â  notre  pauvre  France  les 
inventions  dont  elle  peut  se  faire  honneur.  Mais  nous  laisse- 
rons-nous arracher  ces  palmes  qui  décorent  notre  Institut  ? 
Non  ;  armé  de  science  et  de  patriotisme,  un  homme  de  génie 
saura  briser  les  plumes  anglaises  prêtes  a  nous  déshériter  notre 
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gloire  scientifique,  si  lesmnins  courageuses  nous  ont  jadis  nian> 
qùé  pour  retenir  nos  tkophées  d'itaiie  dans  nos  musdes  et  sur 
nos  arcs  de  triomphe. 

Dans  V Annuaire  que  le  bureau  des  longitudes  publie  tous  les 
ans,  se  trouvent  des  notices  sur  les  machines  à  vapeur,  par 
M.  Arago,  C'est  à  sa  vaste  science  que  nous  allons  être  rede- 
vables d'un  fleuion  que  les  Anglais  avaient  déjà  enlevé  à  notre 
couronne. 

**  La  machine  à  vapeur,  dit  M.  Arago,  a  déjà  rendu  de  trop 
grands  services  à  la  navigation  et  à  l'industrie  pour  qu'il  faille 
s'étonner  de  l'empressement  qu'on  a  mis  à  rechercher  la  part 
que  diverses  nations  peuvent  s'attribuer  dans  une  invention  aussi 
admirable.. .Consultez  le  membre  de  la  Chambre  des  Lords  et 
lé  plus  simple  artisan  de  la  Cite,  que  ses  brillantes  spécula- 
tions ont  conduit  dans  toutes  les  régions  du  monde,  et  le  fer- 
mier qui  n'a  jamais  dépassé  les  limites  de  son  comté  ;  parcou- 
rez les  immenses  manufactures  de  Birmingham,  de  Manchester, 
de  Glascow,  et  le  plus  simple  cottage^  partout  on  vous  dira  que 
le  marquis  de  Worcester  est  le  premier  inventeur  de  la  machine 
à  vapeur  ;  partout  on  citera  â  la  suite  de  ce  nom  les  noms  tout 
anglais  de  &c.,  &c.,  &c." 

Ainsi  donc,  c'est  sous  Charles  II  que  fut  inventée  la  ma- 
chine â  feu  par  Edward  Summerset,  marquis  de  Worcester, 
q^e  la  France  reçut  en  fugitif,  et  qui,  revenu  â  Londres  par 
l*ordre  de  Charles,  y  fut  découvert  et  enfermé  dans  la  tour 
d*où  il  ne  sortit  qu'à  la  restauration.  C^est  a  ses  malheurs  qu*il 
dut  sa  renommée,  car  ses  idées  sur  la  vapeur  furent  dit-on, 
éveillées  pendant  sa  détention,  par  le  soulèvement  subit  du  cou* 
vercle  de  la  marmite  dans  laquelle  cuisaient  ses  alimens.  Heu- 
reuse captivité  I  dans  son  palais,  loin  de  ses  fourneaux  culinai- 
res,  il  eût  vécu  tranquille,  mais  serait  mort  sans  gloire,  et  son 
marmiton  ou  son  cuisinier,  par  leur  position  auprès  de  la  cé- 
lèbre marmite,  auraient  peut-être  conquis  cette  immortalité 
dévolue  à  leur  maître,  .«•'      -.*,>. 

Il  est  vraiment  dommage  d'enlever  à  ce  hazard  singulier 
l'honneur  d'une  telle  découverte  ;  mais  c'est  en  1G63  que  parut 
l'ouvrage  de  l'illustre  Anglais,  et  Salomon  de  Cau8  en  avait 
publié  ui^  autre  en  1615,  dans  lequel  il  donne  les  moyens  de  se 
servir  de  la  force  élastique  de  la  vapeur  coiinme  agent  mécani- 
que. Que  faire  â  cela  ?  remplacer  à  l'avenir  le  nom  illustre  de 
l^Ànglais  Worcester  par  le  nom  modeste  du  Français  Salomon 
de  Caus. 

Les  savans  anglais  ont  joué  de  malheur  en  lisant  les  ouvrages 
de  sciences  publiés  chez  nous.    Leurs  doigts  inhabiles  tournant 
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souvent  deux  feuillets  au  lieu  d*un,  et,  par  cette  fatalité  inex- 
plicable, n^iiit  aucune  connaissance  des  passages  qui  les  con- 
damneraient ;  ou  bien  encore,  ils  sont  assez  malheureux  pour 
n'avoir  jamais  trouvé  dans  leurs  bibliothèques  tels  ouvrages 
français  qui  n'y  sont  pas  rares  cependant.  Ainsi,  au  sujet  de 
la  première  machine  â  vapeur,  ils  affirment  que  Papin,  notre 
compatriote,  n'a  aucun  droit  au  partage  dans  son  invention. 
Son  ouvrage,  disent-ils,  n'a  paru  qu'en  1707,  neuf  ans  après  ce< 
lui  de  Sav£RY,  Anglais  d^origine,  comme  .  on  doit  s'en  douter. 
Mais  quand  on  apprend,  grâce  à  M.  Arago,  qu'en  citant  l'ou- 
vrage de  1707,  ils  en  oublient  un  autre  du  même  auteur,  beau- 
coup plus  volumineux,  dont  il  a  paru  deux  éditions  en  1695,  on 
aperçoit  le  bout  de  l'oreille.  Vaincu  par  une  telle  preuve,  mo- 
deste, on  devrait  dire  alors  :  "  Je  ne  la  connaissais  pas  ;  "  mais 
l'orgueil  britannique  aime  mieux  affirmer  hardiment  "  qu'elle 
n'existe  pas.  "  C'est  tranchant,  j'en  conviens.  Le  docteur 
RoBiNSQN  sait  combien  un  air  d'assurance  en  impose  à  la  mul- 
titude. 

Substituons  donc  encore  à  l'avenir,  au  nom  anglais  de  Save- 
ry,  le  nom  français  de  Papin,  que  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  força  de  quitter  Blois,  sa  patrie,  et  abordons  mainte^ 
nant  avec  M.  Arago  l'histoire  des  bateaux  à  vapeur.  Le  débat 
de  priorité  s'est  établi  seulement  entre  l'Angleterre  et  l'Amé- 
rique du  nord.  La  France,  con.me  toujours,  a  été  mise  hors 
de  cause.  Les  Américains  en  attribuent  l'application  à  Fulton  ; 
les  Anglais  produisent  les  écrits  fort  antérieurs  de  Jonathan 
HuLL  et  de  Patrick  Miller  :  **  L'argument  est  sans  réplique 
pour  Fulton  ;  mais  n'existe-t-il  pas  des  ouvrages  encore  plus 
anciens  que  celui  de  Jonathan  Hull,  et  dans  lesquels  les  idées 
de  ce  mécanicien  se  trouveraient  déjà  consignées  r  "  Là-dessus 
recherches  sur  recherches,  et,  malheureusement  pour  la  gloire 
britannique,  résultats  sur  résultats. 

Le  titre  des  Anglais  est  de  1737;  mais  Papin  avait  imprimé  en 
1695  qu'on  pouvait  appliquer  son  invention  (celle  de  la  machi- 
ne à  vapeur)  a  tirer  l'eau  des  mines,  â  jeter  des  bombes,  à  ror- 
mer  contre  le  vent  ;  et  il  indiquait  divers  moyens,  tous  inconnus, 
comme  l'ouvrage  de  1695,  â  la  Société  royale  de  Londres  tout 
entière.  :  ^3  • 

'•Ainsi  donc,  dit  M.  Arago,  toutes  les  académies  du  monde 
auraient  décidé  d'un  commun  accord  que  Worcester  a  proposé 
le  premier  de  pousser  l*eau  par  la  force  électrique  de  la  vapeur, 
qu*il  n'en  resterait  pas  moins  établi  que  l'idée  appattient  à 
Salomon  de  Caus,  car  1615  a  précédé  1663  :  tant  qu'on  n'aura 
pas  prouvé  de  môme  que  l'année  1695  a  suivi  1786,  Papin  mal- 
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gré  l'autorité  de  tous  les  rapports  présents,  passés  et  futurs,  au- 
ra le  mérite  d'avoir  proposé  les  bateau^  à  vapeur,  quarante  deux 
ans  avant  Jonathan  Huil,  son  compétiteur.  " — (Le  Figaro.) 
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C'est  une  chose  remarquable  que  la  Bohème. au  milieu  de 
l'Allemagne,  que  celte  population  slave  subsistant  au  sein  des 
populations  germaniques.  .  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  dans  ce  peuple 
une  grande  énergie  de  vitalité  nationale  pour  qu'il  n'ait  pas  été 
absorbé  par  la  civilisation  étrangère  qui  le  presse  de  toutes  parts, 
et  qui  dans  tout  le  reste  de  l'Alleniagne  a  triomphé.     Le  Mek- 
lembourg,  la  Poméranie,  le  Brandebourg,  la  Silésie,  une  partie 
de  la  Saxe,  ont  aussi  été  possédés  par  des  peuples  slaves  ;  de& 
slaves  ont  fondé  et  nommé  Dresde  et  Berlin.     Mais   ces  pays 
sont  tous  devenus   allemands:   il  n'est  resté  de  traces  de  l'an- 
cienne langue  que  dans  les  noms  de  lieux  ;  les  souvenirs  natio- 
naux ont  péri  avec  la  langue.    En   Bohème,  au  contraire,    la 
langue  est  restée  ;  tous  les  gens  lettrés  la  savent  ;  souvent  les 
gens  du  peuple  n'en  savent  pas  d'autres  :  même  à  Prague,  dans 
une  grande  ville  au  cœur  de   l'Allemagne,   sur  le  chemin  de 
Dresde  à  Vienne,  on  est  tout  étonné  de  rencontrer  dans  les  rues 
des  gens  dont  on  se  ferait  mieux  enteixlre  en  russe  qu'en  alle- 
mand ;  et,  si  on  ne  sait  demander  son  chemin  qu'en  cette  lan- 
gue, on  risque  de  ne  pas  le  trouver   sans  peine.    La  Bohème  a 
produit  une  littérature  écrite  dont  l'histoire  forme  un  ouvrage 
considérable,  une  poésie  po}?ulaire  dont  la  richesse  se  renouvel- 
le iiicessamment.     Il  y  a  à  l'Université  de  Prague  un  cours  de 
littérature  indigène  qui  se  fait  dans  l'idiome  du  pays  ;  une  fois 
par  semaine,  on  donne   sur  le  théâtre  de  cette  ville  une  repré- 
sentation en  langue  bohème.    Cette  langue  a  été  l'objet  de  per- 
'  sécutions  bien  opposées  :  tantôt  c'étaient  les  jésuites  qui  allaient 
^ns  les  villages,  brûlant  à  cause  d'elle  les  livres   nationaux; 
tantôt  c'était  Joseph  II,  qui  par  un  désir  tyranniqite  de  civilisa- 
tion mal  entendue,  en   proscrivait   impitoyablement    l'usage. 
Maintenant  le  gouvernement,  plus  sage  en  cela,  en   exige   la 
connaissance  de  la  part  des  employés  de  l'administration  et  de 
la  justice.     Lés  savans  et  les  littérateurs,  par  un  louable  senti- 
ment de  patriotisme,'  s'occupent  à  en  conserveries  monumens. 
A  la  tête  des  travaux  entrepris  dans  ce  but,  il  faut  compter  ceux 
Ae  ]&  Société  du  muséum  naiioiiaL    Cette  société,  formée   il  y  a 
zieùf  ans  à  Prague,  reçut  cinq  ans  après  la  sanction  impériale. 
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Xi«  1er  janvier  182t,  elle  a  commencé  la  publication  de  deux 
journaux  littéraires  :  l'un,  en  langue  bohème,  parait  tous  les 
trois  mois  ;  l'autre,  en  allemand,  forme  une  publication  men- 
suelle ;  c'est  celui-ci  que  nous  annonçons. 

"  La  tendance  de  ces  journaux,  disent  les  rédacteurs,  doit 
avant  tout  être  une  tendance  toute  patriotique  ;  tout  ce   qui 

Etut  intéresser  les  Bohèmes  doit  s'y  trouver  exprimé  avec  li- 
erté  et  sagesse.  Cette  feuille,  s'il  est  possible,  doit  être  une 
feuille  vraiment  nationale.  "  Le  Journal  de  la  Société  du  Mu- 
séum national  contient  donc  :  1  ®  des  recherches  sur  l'histoire 
de  la  Bohème,  des  publications,  des  discussions  de  tous  les 
genres  de  monumens  concernant  cette  histoire;  2^.desol>' 
servations  sur  l'histoire  naturelle  du  pays  ;  3  °  .  des  échantil- 
lons de  poésies  nationales. 

'    On  remarque  dans  les  numéros  qui  ont  déjà  paru  plusieurs 
morceaux  traduits  de  l'ancienne  langue  bohème  et  qui  éclair-» 
dissent  quelques  points  des  annales  du  pays,  entre  autres  VA" 
brégé  d'une  chronique  contemporaine  du  siège  du  Prague  par  les 
Suédois  en  1648,  où  les  événemens  de  ce  siège  mémorable  sont 
racontés,  heure  par  heure,  par  un  témoin  oculaire.    Un  mor-' 
ceau  fort  curieux  est  l'extrait  du  Journal  du  voyage  des  envoyés 
de  GsoRGEy  roi  de  Bohème^  à  Louis  XL     Ce  George  avait  eu 
la  pensée  fort  extraordinaire  pour  son  temps  d'une  espèce  de 
haut  tribunal  formé  par  les  différents  monarques  de  l'Europe, 
devant  lequel  chacun  d'eux  pourrait  porter  sa  plainte  soit  con- 
tre les  prétentions  de  ses  propres  sujets,  et,  ce  qui  semble  sur- 
tout avoir  occupé  George,  contre  celles  de  l'église.     Il  voulait 
Îue  Louis  XI  se  mit  à  la  tête  de  cette  espèce  de  confédération, 
le  récit  naïf  des  bons  envoyés  bohèmes  montre  au  lecteur, 
beaucoup  plus  clairement  qu'ils  ne  l'ont  vu   eux-mêmes,  l'âme 
tortueuse  de  Louis   XI.     Après  les  avoir  tracassés  quelque 
temps,  il  finit  par  les  éconduire  en  homme  dont  la  politique  ne 
tendait  pas  précisément  à  établir  la  paix  entre  les  puissances  de 
l'Europe.     La  peinture  des   dangers  et  des  obstacles  à  travers 
lesquels  ils  exécutent  ce  voyage,  maintenant  si  facile,  retrace 
vivement  l'état  de  la  civilisation  à  cette  époque.  Les  guet-à-pens 
auxquels  ils  échappent  à  grand'peine,  l'hospitalité  un  peu  chan^ 
ceuse  de  laquelle  ils  dépendent,  la  manière  dont  ils  sont  par- 
fois rançonnés  et  la  naïve  humeur  qu'ils  en  témoignent,  font 
voir  comme  on  respectait  alors  le  droit  des  gens  et  le  caractère 
tacré  d'ambassadeur. 

*^  Le  mercredi  après  Sainte-Sophie  (le  16  mai,)  à  la  treizi- 
•hm  heure  ^l'heufeitalienner^  nous  partîmes  de  Prague,  et  par 
ToMB  VilL—No.  U.  L 


hn 


<  .' 


98 


Joitritùtlx  Dokémiensi 


^raUn'et  ïlIzAti  nous  f^mes  gt^ner  Tachou,  où  nous  pansii'- 
ines  le  jour  de  Pâques  chez  le  sire  de  Burian.     Les  moines  dtt 
Vaklsassen  nous  reçurent  avec  beaucoup  d'hospitalité.  Un  do* 
mi-mille  avant  le  couvent,  nous  rencontrâmes  un  gros  de  croir 
ses  allemands  qui  s'en  allaient  guerroyer  contre  les  Turcs  pat- 
etis,    A  Wunsiedel,  ville  du  margrave  de  Brandebourg,  on  nous 
regarda  de  travers  :  on  v  garde  les  balles  d'arquebuse  que  les 
Bohèmes  ont  autrefois  jetées  dans  la  ville  (dans  la  guerre   de6 
Hussites.)  et  qui  sont  suspendues  a  des  chaînes  dans  TégliM 
comme  des  reliques.     Sur  notre  route  de  là  à  Baireuth,  nous 
déjeunâmes  à  Fars^  où  un  prêtre  nous  vendit  le  vin,  la  biérci,  le 
pain,  le  foin,  à  la  livre  et  fort  cher  ;   de   sorte  qu'il  nous  fallut 
^ayer  deux  ducats  de  Hongrie.     Notre  septième  coucher  futâ 
drnefeuberg,  petite  ville  démantelée,  que  deux  bourgeois  de 
î^urémbei*g  tiennent  en  £ef  de  la  couronne  de  Bohème.     A 
Nuremberg,  on  nous  fit  présent  de  douze  brocs  de  vins  de 
Fiance,  d'Italie,  et  autres  ;  on  nous  montra  la  ville  et  le  château. 
Un  prêtre  traversait  le  marché  avec   le  corps  du  Seigneur,  et 
personne  ne  le  suivait  ;  dans  la  même  rue  chevauchait  un  hom- 
me qui  voulait  représenter  Saint   Urbain,   dont  c'était  la  fête. 
Hommes  et  femmes  le  suivaient  en  fouie  avec  un  drapeau,  et 
personne  ne  faisait  attention  au  prêtre  et  ne  ployait  le  genou. 
Mais  bn  buvait  à  force  dans  les  auberges.    A   Anspach,  où  I9 
margrave  de  Brandebourg  tenait  sa  cour,  nous  dinâmes  â  la 
table  du  prince.    Le  seigneur  Kotska  et  Antonio  (les  autres 
envoyés)  montèrent  achevai  avec  le  margrave  pour  aller  à  la 
chasse.     Il  nous  mena  aussi  dans  les  appartemens   de  sa  fem- 
niCj  ce  ^ti'il  ne  fait  pas  pour  tout  le  monde.  Le  margrave  nous 
donna  une  escorte  pour  nous  conduire  jusqu'à  Suttgard,  chez 
le  comte  de  Wurtemberg.     Là  beaucoup  de  belles  femmes   et 
jeunes  Ailes  nous  invitèrent  â  les  visiter.     D'autres  vinrent  avec 
des  ceintures ^et  des  bourses  qu'elles  offraient  de  nous  vendre, 
si  bien  que  le  sire  de  Bawer  regrettait  d'être  marié.    Nous  ob- 
tînmes une  escoite  pour  aller  jusqu'à  Pforzheim,  d'où  nous  par- 
tîmes pour  Baden,  où  nous  arrivâmes  le  3  juin.     Le  margrave 
nous  envoya  du  vin  et  du  gibier,  et  nous  invita  le  jour  suivant  à 
sa  table,  pu  lui  et  la  margrave,  sœur  de  l'empereur  (FREnERic 
IV,)  nous  firent  beauconp  d'homieurs.     Nous  nous  baignâmes 
dans  les  eaux  thermales,  et  nos  compagnons  dansèrent  avec  la 
princesse  et  ses  filles,  et  au  coup  de  VAve  Mariât  tous  se  met- 
taient à  genoux,  chacun  avec  sa  danseuse. 
'   **  De  ja,  avec  notre  escorte  et  une  recommandation  du  mar- 
grave, nous  allâmes  à  Strasbourg,  où  leti  fiers  seigneurs  de  la 
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▼ille  (^>  Stdzen  Stadt-Herrem)  nous  souhaitèrent  la  bienvenu* 
ets'inf(M:mèreiit  do  la  santé  de  notre  gracieux  roi  et  seigneur, 
et  ils  dirent  au  siire  Kott>ica  que  nous  ne  pouvions  aller  nluK 
loin  sans  danger»  soit  ({ue  nous  voulussions  descendre  le  Rbin 
jusqu'à  Cologne,  soit  que  nous  voulussions  le  remonter;  et  ils- 
nous  offrirent  50  ou  100  cavaliers»  qui  devaient  nous  escorter 
dfins  les  passages  périlleux.  Ils  nous  donnèrent  avis  surtout  du 
comte  j£A^  d'Eresbourg,  qui»  comme  nous  rappiimcs  depuis  4 
Constance,  nous  guettait  dans  les  montagnes.  Mais  grâce  à 
notre  prudence,  il  ne  put  nous  prendre.  " 

Enfin  les  envoyés  atteignirent»' le  22  juin,  le  roi  à  Saint-Pol. 
Il  leur  assigna  une  audience  à  Abbéville,  où  il  devait  se  trouver 
a)i  plus  tard  le  mercredi  27. 

*<  Il  n'y  fut  que  le  10  juillet,  dit  le  même  narrateur,  et.il  n*a 
Jamais  rien  fait  de  ce  qu'il  nous  avait  annoncé,  comme  aussi  s», 
promesse  de  nous  expédier  en  6  jours,  (]u'il  n'a  point  tenue.  '* 
En  attendant  cette  audience»  la  discussion  s'était  établie  vive- 
ment entre  les  envoyés  de  Bohême  et  le  chancelier  du  roi.  Ce- 
lijii-qi  disait  *<  que  le  roi  de  Bohême  ne  pouvait  rien  faire  sans, 
l'assentimenc  du  pape  et  de  l'empereur  ;  "  â  quoi  le  sire  d» 
Kotska  répondait  :  Certes  nous  prenons  en  considération  ce  qui 
est  dû  au  saint  père  et  à  la  majesté  impériale;  mais  il  est  éton- 
nant, aJQutait'-il»  qu'il  vous  soit  désagréable  à  vous  autres  pré- 
lats que  nous,  laïques,  nous  fassions  quelque  chose  de  bon  par 
nous-mêmes  ;  mais  tout  devrait  se  faire  par  votre  pouvoir  et 
votr«  influence,  et  vous,  seigneurs  spirituels,  il  faut  que  vous 
TOUS  mêliez  de  toutes  les  choses  temporelles  !" 

XfC  roi  reçut  les  ambassadeurs,  parla  de  son  attachement  au 
roi  de  Bohême,  puis  suscita  des  lenteurs,  les  chicana  sur  les 
formes  de  leurs  lettres  de  créance,  sur  le  titre  de  duc  de  Lu- 
jcembourg  que  prenait  leur  souverain,  et  enfin,  après  avoir  été 
encore  quelque  temps  promenés  d'un  lieu  à  un  autre,  ils  re-. 
tournèrent  chez  eux  sans  avoir  rien  obtenu.  > 

La  traduction  et  la  publication  de  cette  pièce  est  due,  ainsi 
qu'un  grand  morceau  d'histoire  sur  le  grand  interrègne  en 
Bohême  (de  H39  à  1453,)  qui  mériterait  d'être  traduit  dans 
son  entier,  à  M.  F  Palacky,  jeune  homme  plein  de  talent,  qui 
se  voue  avec  un  grand  zèle  a  la  recherche  et  â  l'examen  des 
sources  d'où  peut  sortir  une  histoire  de  Bohême  :  il  voit  dans 
cette  histoire  une  lutte  continuelle  des  Bohèmes  pour  conser^^ 
ver,  au  milieu  des  populations  étrangères  qui  les  environnent, 
leur  individualité  nationale  (Bohemikhtuns.)  Selon  lui,  la 
question  pour  la  race  bphème  dans  la  guérie  des  Hassites,  dans^ 
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les  guerres  de  la  réformation,  était   un«  question  d'existence.' 
L'histoire  politique  de  1a  Bohème  présente  aussi  plusieurs  par- 
ticularitoi  remarquables,  comme  l'importance  très  ancienne  du- 
tiers  état.  Là,  la  féodalité  semble  n'avoir  jamais  été  oppressive. 
Si  haut  qu'on  remonte,  on  trouve  les  bourgeois  des  villes  for-  . 
mant  un  ordre  indépendant  et  représenté.     A  aucune  époque, 
au  contraire,  le  clergé  ne  fon^^e  un  ordre  distinct,  et  lescvèquet  ' 
ne  jouissent  d'aucun  droit  \^    'tienne.     Au  commencement  du  ' 
seizième  siècle,  les  quatre   on^.cmes  des  terres  sont  dans  des 
mains  non  aristocratiques.     Enfin  les  souvenirs  de  la  guerre  do 
80  ans  sont  vivants  à  Prague  :  on   montre  encore  aujourd'hui 
dan»  la  cathédrale  un  boulet  que  les  Suédois  y  ont  lancé,  et  de 
la  ville  on  aperçoit  la  Montagne  Ihnche  ( Weisseniberg)  où  était' 
le  camp  de  Wallenstein. 

Il  suffit  d'avoir  vu  Prague  avec  son  immense  enceinte,  trop 
vaste  pour  sa  population  d'aujourd'hui,  ses  larges  rues  bordées, 
de  palais,  ses  vieilles  églises,  les   deux  villes  qui   la  composent 
et  qui  plusieurs  fois  se  sont  fait  la  guerre  au  moyen  âge,  pour 
comprendre  qu'il  y  a  eu  là  un  passé  mémorable.     £n  regardant, 
des  hauteurs  qui  la  dominent,  cette  double  cité,  cette  foule  de 
dômes  qui  lui  donnent  quelque  chose  de  l'aspect  majestueux  et 
monumental  de  Rome,  de  beau  pont  couvert  de  statues  jeté  sur 
un  tleuve  magnifique,  tout  cet  appareil  d'une  grandeur  déchue 
dont  les  traces  sout  partout,  on  ne  peut  se  défendre   de  parta- 
ger l'intérêt  qui  attache  les  savants  bohèmes  à  leurs  souvenirs 
nationaux  et  anime   leur  érudition  d'un  zèle  patriotique.  Espé- 
rons que,  malgré  la  difficulté  où  les  place  la  position  actuelle 
de  leur  pays,  les  membres  de   la  Société  du  Muséum  national 
poursuivront  leur  œuvre  avec  la  même  ardeur.  _  -    • 
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LADY  STANHOPE. 

La  plupart  des  voyageurs  européens  qui  ont  récemment  visi- 
té la  Syrie,  n'ont  pas  manqué  de  parler  de  lady  Stanhope  et  de. 
l'établissement  où  elle  a  résolu  de  finir  ses  jours.  Sa  résidence, 
est  â  Mar-Eldas,  dans  le  Liban,  à  une  heure  et  demie  de  mar- 
che de  Seide.  Un  couvent  couvrait  autrefois  l'emplacement 
de  son  habitation,  située  sur  le  sommet  d'une  colline;  une  par- 
tie de  ce  monastère,  jointe  à  quelques  augmentatiQUS  qu'y  i^ 
faites  lady  Stanhope,  forme  actuellement  sa  demeure.  11  y  a 
peu  d'arbres  à  l'entOMi  de  la  maison,  qui  est  fort  découverte,  et 
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derrière  laquelle  sont  plusieurs  rangs  de  collines  nues  j  maie 
pardevant  elle  a  une  vue  magnifique  sur  les  jardins  de  Séide  et 
i»nr  la  baie  qui  est  au-dessous. 

Le  voyageur  Carnc  se  présenta   chez  lody   Stanliope  ;  par 
une  faveur  extraordinaire,  il  eut  peut-être  été  admis  chez  elle,  . 
sMl  n'eût  oublié  â  Séide  une  lettre  de  recommandation  d'un  des 
plus  intimes  amis  de  cette  dame,  lettre  qui  devait  lui  servir 
d'introduction.    Il  était  porteur  d'une  autre  lettre  ;  mais  celle-ci 
lui  fut  inutile,  et  après  qu'il  eut  attendu  quelque  temps  dans 
un  appartemnet  où   était  suspendue  une  lance  d'une  longueur 
immense,   à  la  manière  de  celles  dont  les  Arabes  font  usage» 
lady  Stanhope  lui  fit  faire  des  excuses,  par  la  seule  femme  de 
chambre  anglaise  qu'elle  ait  gardée  auprès   d'elle,   en  lui  exr 
primant  combien  elle  regrettait  de  ne  pouvoir  enfreindre  la  rè- 
gle qu'elle  s'était   imposée  de  ne  recevoir  aucun  voyageur  an- 
glais.    C'est,  dit^on,  la  conséquence  du  mauvais  procédé  d'un 
seigneur  de  son  pays,   qui  avait  passé  quelque  ten;ps  chez  elle. 
Après  qu'il   l'eut  quittée,  il  s'avisa  de  tourner  en  ridicule  sa  • 
manière  de  vivre.  Ces  propos   étant  parvenus  en  Angleterre,  • 
et  de  là  à  lady  Stanhope,  elle  résolut  de  ne  plus  s'exposer  au 
même  danger,   et  d'interdire  l'entrée  de  sa  maison  à  tous  S9« 
compatriotes. 

Elle  a  témoigné  quelquefois  le  même  éloignement  à  d'autres 
étrangers.  Un  baron  allemand,  qui  passait  pour  grand  con-  ^ 
naisseur  en  chevaux,  et  qui  se  faisait  beaucoup  valoir  pour  sea  > 
connaissances  en  ce  genre,  ayant  demandé  à  avoir  avec  elle  une  . 
entrevue,  elle  se  contenta,  pour  toute  réponse,  de  donner  â  son  > 
valet  d'écurie  l'ordre  de  faire  sortir  tous  ses  chevaux  et  de  lea^ 
montrer  au  baron. 

Lady  Stanhope  n'a  à  son  service,  n  l'exception  de  la  fille 
dont  il  a  déjà  été  question,  que  des  doaiestiques  arabes,  ayant 
congédié  tous  les  serviteurs  anglais  qu'elle  avait  et  qui  ne  pou- 
vaient vivre  en  paix  avec  ses  Arabes.  Elle  jouit  d'une  grande 
considération  parmi  toutes  les  autorités  du  pays,  et  l'on  a  vu  les 
pachas  les  plus  absolus  accorder  sur-le-champ  tout  ce  qu'elle 
leur  demandait  par  un  simple  billet.  C'est  par  un  pur  hasard  ■ 
qu'elle  s'est  déterminée  à  demeurer  dans  le  Liban.  Le  navire 
sur  lequel  elle  était  passagère  ayant  fait  naufrage  sur  cette  côte, 
elle  fut  si  frappée  des  beautés  du  pays,  qu'elle  prit  le  parti  d». 
s'y  fixer. 

Il  semble,  du  reste,  que  le  goût  pour  la  vie  aventurière  soit 
naturel  à  sa  Emilie,  car  M.  Carne  avait  vu  à  Constantinople, 
dans  le  palais  de  l'ambassadeur  britannique,  lord  Strangfori^. 
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une  jeune  sceur  dé  lady  Stanhope,  nouvellemant  ArWvée  de 
Pente  par  la  Géorgie,  et  qui  avait  fait  la  plus  grande  partie  de 
cette  route  â  cheval.  A  Tauris,  on  lui  avait  offert  de  rintro«Iui- 
re  dans  )e  harem  du  prince  Abbas-Miraa,  mais  elle  n'avait  pas 
jugd  à  propos  d'accepter  cette  proposition. 

^.  Carne  étant  à  Beirout,  y  trouva  un  Anglais  auit  par  un« 
suite  de  quelques  circonstances  particulières,  avait  été  admis 
chez  lady  Stanhope,  et  avait  eu  avec  elle  une  conversation  de. 
plusieurs  heures.  Elle  était  entièrement  habillée  à  la  manière 
des  Turcs,  et  se  montro»  dans  le  cours  de  la  conversation,  très 
nu  courant  des  affaires  du  Levant,  delà  situation  du  gouverner 
ment  ottoman  et  de  sa  politique.  S'étant  mise  eqsuite  â  par** 
1er  de  la  politique  de  la  Grande-Bretagne  à  l'époque  où  elle 
était  dirigée  par  son  oncle,  dont  elle  honorait  la  mémoire  avec 
un  respect  religieux,  elle  s'anima  extraordinairement,  et  parla. 
pendant  près  de  deux  heures  sans  interruption. 

.  Elle  emploie  la  plus  grande  partie  de  m  nuit  à  lire  ou  à  é- 
çrirc  ;  sa  correspondance  est  très  considérable  ;  elle  ne  se  retire 
guère  pour  pix?ndro  son  repos,  que  vers  cinq  heures  du  matin. 

On  sait  ciu'elle  fut  proclamée  reine  par  les  Arabes  de  Pal- 
myre,  auxquels  elle  avait  donné  une  iete  au  milieu  des  ruines, 
de  cette  ville.  Les  Bédouins  de  ce  canton  ne  parlent  d'elle  qu'a^ 
vec  la  plus  grande  vénération.  Le  seul  acte  de  souveraineté 
mi'elle  ait  exercé  sur  eux  ne  pouvait  manquer  de  la  recommaiH 
der  fortement  â  des  Bédouins,  et  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils 
s'y  soumettent  constamment  ;  car  elle  a  remis  au  grand  cheikh 
de  ces  Arabes,  qui  se  regardent  comme  les  propriétaires  de  ces 
magnifiques  ruines,  un  papier  écrit  de  sa  rnain,  par  lequel  ellç 
lui  enjoint  d'exiger  mille  piastres  de  tout  voyageur  que  le  dé- 
sir de  visiter  ces  restes  de  l'antique  splendeur  de  la  capitale  de 
Zenobie  attire  dans  ces  déserts. 

Lady  Stanhope,  par  une  faiblesse  assez  extraordinaire  dans 
lUie  femme  de  ce  caractère,  parait  mettre  beaucoup  d'impor- 
tf^nce  aux  rêveries  de  l'astrologie,  et  accorder  une  confiance  ab- 
solue aux  prédictions  d'uq  diseur  de  bonne  aventure  qui  flatte 
son  amour-propre,  et  qui  s'est  fait  une  très-grande  réputation 
dans  ce  pays,  en  annonçant  un  an  avant  l'événement,  le  trem-t 
bjement  dé  terre,  qui,  il  y  a  quelques  années,  a  presque  ané**. 
ftnti  la  ville  d'Alpp.  ^ 

^  LA  FATA   MORGANA 

Ce  phénomène,  généralement  connu  sous  le  nom  de  FtiçL 
Morgavay  est  particulier  au  détroit  de  Messine  ;  mais  il  ne  s'y 
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miinifestti  tjue  rarement.  Voici  la  description  qti'en  a  donnée 
lin  témoiii  oculaire  : 

**  £unt  à  ma  fenî^tre,  je  vis  la  mer  qui   baigne  les  côtes  de 
Sicilei  se  gonfler  et  prendre,   sur  une  étendue  de   dix  milles^ 
l'apparence  d'une  chaine  de  montagnes  sombres  ;  tandis  que  les 
•aux,   du  côté  de  la  Cnlabre  devinreiU  calmes  et  unies  comme 
un  miroir.      Sur  cette  glace^  on  toyait  peinte,  en  clair  obscur, 
une  chaine  de  plusieurs  milliers  de  pilastres,  tous  égaux  on  élé- 
vation, en  distance*  et  en  degré  de  lumière  et  d'ombre  ;  et  en  un 
clin  d'œil,  toiis  ces  pilastres  perdirent  la  moitié  de  leur  hau- 
teur, et  parurent  se  replier  en  arcades  et  en  voûtes,  comme  (es 
aqueducs  romains.     On  vit  ensuite  une  longue  corniche  se  for- 
iner  sur  le  sommet,  et  on  aperçut  une  quantité  innombrable  do 
châteaux  tous  parfaitement  semblables.     Bientôt  ils  se  fendirent 
et  ne  formèrent  plus  que  des  tours,  qui  disparurent  pour  ne  lais- 
ser voir  qu'une  colonade,  puis  des  fenêtres,  et  finalement  des 
pins,  dos  cyprès,  &c«  semblables  et  égaux.  "  Mais  pour  qu'une 
illusion  aussi  agréable  que  celle  qui  vient  d'être  décrite  se  pro- 
duise, il  faut  un  concours  dr  circonstances  qui  ne  se  trouvent 
dans  aucun   autre  site  :  il  faut  que  le  spectateur  tourne  le  dos 
a  i*est,  et  se  trouve  placé  dans  quelque  lieu  élevé,  derrière  la 
ville,  pour  qu*il  voie  le  détroit  dans  toute  son  étendue.     Les 
montagnes  de   Messine  s'élèvent  comme  une  muraille,  et  obs- 
curcissent tout  le  fond  du  lableau.     Il  faut  qu'il  n*y  ait  pas  un 
souffle  de  veut,  que  la  surface  des  eaux  soit  absolument  tranquil- 
le, que  la  marée  soit  à  la  plus  grande  hauteur,  et  que  les  eaux 
mêmes,  poussées  par  des  courans,  s'élèvent,  au  milieu  du  ca- 
nal, à  une  certaine  élévation.  Lorsque  toutes  ces   circonstances 
se  trouvent  réunies,  et  aussitôt  que  le  soleil  s'élève  au-dessus 
des  montagnes  qui  sont  à  l'est  derrière  la  ville,  et  forment  avec 
la  mer  un  angle  de  quarante  cinq  degrés,  tous  les  objets  qui  se 
meuvent  dans  Reggio  sont  répétés  un   million  de  fois  sur  ce 
miroir  marin,  qui,  par  son  mouvement  d'ondulation,  semble  ê- 
tre  taillé  à  facettes.  Toutes  ces  images  se  succèdent  rapidement, 
a  mesure  que  le  courant  avance  et  qu'il  chasse  les  eaux. 

C'est  de  cette  manière  que  les  différentes  parties  de  ce  ta- 
bleau mouvant  disparaissent  dans  un  clin  d'œil.  Quelquefois 
l'air  se  trouve  tellement  chargé  de  vapeur  dans  ce  moment  là,  et 
si  peu  troublé  par  les  vents,  que  les  objets  sont  réfléchis  dans 
l'air  environ  trente  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  et  dans 
les  temps  lourds  et  nébuleux,  ils  paraissent,  à  la  surface  même 
des  eaux,  bordés  des  plus  belles  couleurs  du  prisme,  (Mer^ 
veilks  du  Monde,)  .  j 
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Lettre  du  Marquis  éPANGZEEA^  hrdiieuienant  d^îrîande,  au 
Primai  cai/toU^e  romain, 

«PhœnixPark,  28  Décembre  18S8. 

«  Très  révérend  monsieur,  Je  m'empresse  de  vous  accuser 
réception  de  votre  lettre  du  22,  renfermant  celle  ique  vous  a- 
Vez  reçue  du  duc  de  Wellington,  du  11  courant,  ainsi  qu*un« 
copie  de  la  réponse  que  vous  y  avec  faite. 

"  Je  vous  remercie  de  la  confiance  que  vous  avez  placée  en 
iDoi. 
. .  ((  Votre  lettre  me  donAe  connaissance  d'un  sujet  du  pins 
haut  intérêt.  Je  ne  connaissais  pas  d'une  manière  précise  les 
séntiniens  du  duc  de  Wellington,  sur  l'état  actuel  de  la  ques- 
tion catholique. 
^~'  **  Les  connaissant,  je  me  hasarderai  a  offrir  mon  opinion  sur 
la  marche  que  doivent  suivre  les  catholiques. 

■'  Pleinement  convaincu  que  ce  n'est  qu'en  s  entendant  défi- 
nitivement et  sincèrement  sur  cette  grande  question,  que  l'on 
peut  parvenir  à  procurer  la  paix,  l'union  et  la  prospérité  â 
toutes  les  classes  des  sujets  de  Sa  Majesté  dans  ce  royaume.  Je 
dois  reconnaître  combien  je  suis  désappointé  d'apprendre  qu'il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  tel  résultat  ait  lieu  durant  la  pro- 
chaine session  du  Parlement.  Je  trouve,  néanmoins,  quelque 
consolation  à  remarquer  que  Sa  Grâce  n'est  pas  entièrement 
opposée  â  cette  mesure  ;  car  s'iV  peut  être  amené  â  la  proposer, 
iV  est  celui  de  tous  les  hommes  qui  a  la  plus  grande  facilité 
pour  la  faire  réussir. 

♦*  Si  cette  opinion  est  Juste,  il  s'ensuit  qu'il  est  très  impor- 
tant de  rendre  le  duc  de  Wellington  favorable  ;  de  ne  jetter 
dans  son  chemin  aucun  obstacle  qu'il  soit  possible  d'en  écarter  ; 
de  supprimer  toute  insinuation  personnelle  offensante  i  et  do 
faire  enfin  une  ample  part  aux  difficultés  de  sa  situation. 

*•  Cette  situation  est  difficile  sans  doute,  car  il  a  à  surmonter 

les  préjugés  bien  grands  et  les  motifs  intéressés  de  plusieurs 

personnes  de  la  plus  haute  influence,  aussi  bien  qu'à  calmer  les 

.  alarmes  réelles  d'un  grand  nombre  des  plus  ignorants  Protes- 

tans. 
■ '^*    Je  diffère  d'opinion  avec  le  Duc,  sur  ce  qu'on  pourrait  es- 
sayer "d'ensevelir  la  question  dans  l'oubli  "    pendant  un  court 
espace  de  tems  ;  d'abord  parce  que  la  chose  est  entièrement 
impossible  ;  et  ensuite  parce  que  si  la  chose  était  possible,  je 
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craindrais  qu'on  ne  prît  avantage  du  reîûche,  en  le  repriîsen- 
tant  comme  une  terreur  panique  causée  par  la  récente  et  vio- 
lente réaction,  et  en  proclamant  que  si  le  gouvernement  se  pro- 
nonçait une  fois  et  péremptoirement  contre  la  concession,  les 
Catholiques  cesseraient  de  s*agiter,  et  toutes  les  mist  ros  qui  • 
ont  affligé  l'Irlande  pendant  les  dernières  années  seraient  sou- 
mises â  une  réaction. 

"  Ce  que  je  recommande,  c'est  que  la  mesure  ne  soit  pas 
perdue  un  instant  de  vue,  que  l'anxiété  continue  à  se  manifes- 
ter, et  que  tous  les  moyens  constitutionnels  (distincts  de  ceux 
purement  lêgmix)  so\e.ni&\\\\)\oyc%  pour  avancer  la  cause;  mais 
qu'en  même  tems,  la  patience  la  plus  endurante,  l'obéissance 
I  la  plus  soumise  aux  lois  soient  observées,  qu'aucun  hmgago 

^  personnel  et  offensant  ne  soit  tenu  envers  ceux  qui  s'opposent 

à  la  réclamation. 

"  Les  personnalités  n'offrent  aucun  avantage,  elles  n'effectuent 
aucun  bien;  au  contraire,  elles  offensent,  af  confirment  une  a- 
vcrsion  déjà  existante.  Que  le  catholique  se  fie  â  la  justice  de 
sa  cause,  aux  principes  libéraux  qui  se  répandent  parmi  l'hu- 
manité. Malheureusement  elle  a  perdu  quelques  amis,  et  vu 
se  renforcer  ses  ennemis,  depuis  six  mois,  par  une  violence 
excessive  et  inutile.  Elle  réparera  bientôt  la  stagnation  actuelle 
de  ses  affaires  par  une  conduite  plus  modérée,  et  par  la  con- 
fiance dans  la  législature  pour  obtenir  redressement. 

"  La  force  brute,  elle  en  doit  ètîe  assurée,  ne  peut  rien  faire. 
C'est  la  législature  qui  doit  décider  cette  grande  question  ;  et 
mon  plus  grand  désir  est  qu'elle  se  présente  devant  le  Parle- 
ment souîi  les  circonstances  les  plus  favorables,  et  que  les  op- 
posans  à  l'émancipation  catholicpie  soient  désarmés  par  la  pa- 
tience endurante  aussi  bien  que  par  la  persévérance  infatiga- 
ble de  ses  défenseurs. 

"  Mon  désir  jfrdent  de  servir  les  intérêts  généraux  de  ce 
pays  est  le  motif  qui  m'a  engagé  à  donner  une  opinion  et  h 
offrir  un  conseil.  J'ai  l'honneur,  &c.        Signé     ANGLESEA. 

"  Au  très-Révérend  Dr.  Cuiitis,  &c.,  &c." 
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Lettre  de  M.  Chs.  F.  Grèce,  à  V Editeur  de  la  Gazette  de 
,-  ,       Qjkébec^  datée  de  Montréal  L'22  Août  1818. 

Mr.  Neilson. — ^Votre  papier  du  9  Juin  contient  un  extrait 
du  New-York  Evening  Posty  signé  Wm.  Cobbett.     Comme  j'ai 
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lieu  de  croFre  qùè  ce  "n*est  là  qu'tm  extrair,  et  (jUe  je  lie  J^ossè-» 
tle  pas  en  entier  i*orig;inal,  il  paraîtra  peut-êti'e  prosomptueux  de 
ma  partd*entreprenare  la  réfutation  d'une  pièce  que  je  n'ai  vue 
qu^en  partie  ;  cependant  comme  ce  qu'elle  contient  peut  por- 
ter préjudice  à  Pavanceraent  de  l^aericulture  en  ce  pays,  je  me 
hazarde  contre  là  proposition  de  Mr.  Cobbett,  au  sujet  du  ruta 
baga,o\\  navet  suédois,  connu  ici  sous  le  nom  de  navet  jaune,  qui 
est  autre  que  le  navet  de  Russie,  du  moins  par  rapport  d  ce 
pays.  Je  me  flatte  que  dans  la  suite  ce  monsieur  ne  lui  donne- 
ra plus  ce  nom,  qui  peut  induire  en  erreur.  Dans  cette  pro- 
position, M.  C.  nie  positivement  qu'on  puisse  engraisser  des 
bœufs  avec  des  pommes  de  terre  {patates)^  et  ses  preuves  il  les 
tire  de  ce  qui  se  fait  en  Angleterre.  Quelques  grandes  que 
soient  les  autorités  qu'il  cite,  il  doit  faire  attention  que  nous 
vivons  dans  un  autre  hémisphère,  qui  n'est  pas  toujours  suscep- 
tible de  similitudes.  Que  Mr.  C.  fasse  un  tour  dans  les  Etats 
de  New- York  et  de  Vermont,  qu'il  vienne  en  ce  pays,  il  trouve- 
ta  des  bœuf^  engraissés  avec  des  pommes  de  terre,  qui  donnent 
autant  de  suif,  et  dont  la  chnir  a  tout  aussi  bon  goût  que  si  on 
ne  lettr  avait  ttonné  que  des  navets*  Mr.  C.  s'étend  ensuite  sur 
les  avantages  du  ruta  baga,  qui)  dit<-il,  produit  beaucoup  plus», 
n'exige  pas  une  terre  si  grasse,  et  coûte  moins  de  soins  et  de 
dépenses  que  les  pommes  de  terre*  Ces  avantages,  je  l'avoue, 
Sont  grands;  mais  qu'ils  s'accordent  peu  avec  les  expériences 
tju'on  a  fuites  en  ce  pays*  D'abord  les  navets  de  toute  espèce 
exigent  une  terre  grasse,  «t  ne  réussissent  que  rarement.  De 
cinq  années  que  vous  en  aurez  semé,  ils  failliront  quatre. 
I^eut-'on  après  cela  se  reposer  sur  une  récolte  de  navets  pour  la 
nourriture  des  troupeauic  ?  Plus  loin,  M.  C.  nous  dit  qu'ils 
demeurent  moins  longtemps  en  terre,  et  ne  demandent  point 
tant  de  dépenses.  Voyons  avec  quelle  justesse  tout  cela  s'ap- 
plique à  ce  pays-ci.  Le  ruta  baga  se  semé  vers  le  milieu  de 
Maij  et  se  cueille  à  la  fin  d'Octoore.  Il  occupe  donc  la  terre 
cinq  mois  et  derni  i  c*est-4-direj  au  moins  un  mois  plus  long- 
tems  que  les  pommes  de  terre  î  ensuite  la  préparation  qu'exige 
la  terre  pour  recevoir  cette  racine  est  beaucoup  plus  dispen- 
dieuse que  pour  les  pommes  de  terre  ;  il  faut  de  plus  les  sarcler 
au  moins  trois  mois,  quelquefois  quatre.  Les  patates,  il  est 
vrai,  coûtent  plus  à  arracher,  mais  en  revanche,  c'est  une  lé- 
colte  qu'on  ne  manque  presque  jamais  ;  aii  lieu  que  l'autre, 
quoique  plus  assurée  dans  les  terres  neuves,  est  très  incertaine 
dans  les  vieilles  terres.  Elles  ont  même  l'avantage  de  pouvoir 
résister  aux  hivers  de  ce  climat  sans  être  endommagées.  On  en 
mit  en  1807  dans  une  grange  où  elles  passèrent  l'hiver  sans  en 
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souffrir  le  moindre  tort.     T  '       iication  du  plâtre  sur  les  navets 
ne  rn'à  paru  d'aucune  utilité    C\i  moins  par  les  expériences  que. 
j'ai  pu  faire  jusqu'à  présent,    il  paraît   que   ses  eftêts   varient 
selon  les  climats.   Les  pommes  de  terre  se  conservent  jusques 
dans  le  mois  d'Août;    un  arpent  produit  quelques  fois  4oo  mi- 
nois, ce  qui   suffit  pour  erigraisssr  quatre   bœufs.     Quoique 
cette  quantité  paraisse  extraordinaire,  plusieurs  personnes  né- 
anmoins en  ont  eu  une  aussi  grande  l'an  passé.     Un  Mr.  Burk, 
sur  la  Rivière  des  Qutawas,  eut  en  1806,  loo  minots  de  ruta. 
baga  sur  un  arpent  de  terre.     Mais  c'est  une  circonstance  uni-, 
que.     Enfin.  Mr.   Cobbett  assure  que  si  une  personne  coupait 
un  morceau  de  ruta  baga,  et  un  autre  de  pomme  de  terre,  et  les 
présentait  à  un  mouton,  l*animal  préférerait  le  navel.     J'ai  é— 
prouvé  le  contraire  en  ce  pays  ;  mais  les  pommes  de  terre  pur-, 
gent  trop. 

Maintenant  que  doit  conclure  le  cultivateur  de  ce  que  je  viens 
de  dire  ?  Que  les  navels  offrant  une  récolte  trop  incertaine,  il 
vaut  mieux  semer  autant  de  pommss  d,e  terre  qu'il  lui  e^  faut 
pour  engraisser  ses  bestiaux»  Pendant  le  dernier  mois  on  les 
nourrirai  de  bled  d'Inde,  d'orge  moulu,  de  pois  ou  d'aveine;  ou. 
enfin  de  ces  trois  derniers  grains  mêlés  ensemble  et  moulus- 
pour  cet  effet. 

Quand  on  trouve  que  les  pommes  de  terre  purgent  trop  les 
bestiaux,  on  peut  y  remédier  en  ne  leur,  donnant  que  deux  re- 
pas de  pommes  de  teçre,  et  le  troisième  d'aveine  d^ns  la  paille. 
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DE  IK  POLITESSE. 

Cette  politesse  si  i^ecommandée,  sur  laquelle  on  s  tant  écritj 
tAnt  donné  de  préceptes,  et  si  peu  d'idées  fixes,  en  quoi  con- 
siste-t-elle  ? 

La  politesse  est  l'expression  ou  l'imitation  des  vertus  socia< 
les  ;  c'en  est  l'expression,  si  elle  est  vraie,  et  l'imitation,  si 
elle  est  fausse  :  et  les  vertus  sociales,  sont  celles  qui  nous  ren- 
dent utiles  et  agréables  à  ceux  avec  qui  nous  avons  à  vivre. 

Miids  comment  arrive-t-il  qu'un  homme  d'un  génie  élevé, 
d'un  cœur  généreux,  d'une  justice  exacte,  manque  de  politesse, 
tandis  qu'on  la  trouve  dans  un  homme  borné,  intéressé,  et 

d'une  probité  suspecte  ? C'est  que  le  premier  manque  de 

quelques  qualités  sociales,  telles  que  la  prudence,  la  discrétion, 
la  réserve,  l'indulgence  pour  les  défauts  et  les  faiblesses  d'au- 
truù— (Une  des  premières  vertus  soclalQS  est  de  tolérer  dan$ 
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les  antres  ce  qu'on  doit  s'interdire  â  soi-même.)  Au  lien  que  le 
second,  sans  avoir  aucune  vertu,  a  l'art  de  les  iiniter  toutes. 
Il  sait  témoigner  du  respect  à  ses  supérieurs,  de  la  bon t^  à  ses 
inférieurs,  de  Testime  à  ses  égaux,  et  persuade  à  tous  qu'il  en 
pense  avantageusement,  sans  avoir  aucun  des  sentiniens  qu'il 
imite. 

On  n'exipje  même  pas  toujours  ces  sentimens,  et  l'art  de  les 
feindre  est  ce  qui  constitue  la  politesse  de  nos  jours.  Cet  Art 
est  souvent  si  ridicule  et  si  vil,  qu'il  est  donné  pour  ce  qu*il  est, 
c'est-à-dire,  pour  faux. 

Les  hommes  savent  que  les  politesses  qi^'ils  se  font,  ne  sont 
qu'une  imitation  de  l'estime  :  ils  conviennent  en  général  que  les 
choses  obligeantes  qu'ils  se  disent,  ne  sont  pas  le  li^ngage  de 
la  vérité  ;  et  pourtant,  dans  les  occasions  particulières,  ils  en 
sont  les  dupes.  L*amour-propre  persuade  grossièrement  à 
chacun  que  ce  qu'il  fait  par  décence,  on  le  lui  rend  par  justice. 

Qua.id  on  serait  convaincu  de  la  fausseté  des  protestations 
d'estime,  on  les  préférerait  encore  à  la  sincérité,  parce  que  la 
fausseté  a  un  air  de  respect  dans  les  occasions  où  la  vérité  se- 
rait une  offense. 

Un  homme  sait  qu'on  pense  mal  de  lui,  cela  est  humiliant  ; 
mais  l'aveu  qu'on  lui  en  ferait  serait  une  insulte  \  on  lui  ôtera^t 
par  là  toute  ressource  de  chercher  à  s*aveugler  lui-même,  et  on 
lui  prouverait  le  peu  de  cas  que  l'on  en  fait. 

Les  gens  les  plus  unis,  et  qui  s'estiment  à  plus  d'égards,  de- 
viendraient ennemis  mortels,  s'ils  se  témoignaient  complètement 
ce  qu'ils  pensent  les  uns  des  autres. 

II  y  a  un  certain  voile  d'obscurité  qui  conserve  bien  des  liai- 
sons, et  qu'on  craint  de  lever  de  part  et  d'autre. 

Je  suis  bien  éloigné  de  conseiller  aux  hommes  de  se  témoigner 
durement  ce  qu'ils  pensent,  parce  qu'ils  se  trompent  souvent 
dans  lesjugemcns  qu'ils  portent,  et  qunls  sont  sujets  à  se  ré- 
trACtcr  bientôt,  sans  juger  ensuite  plus  sainement.  Quel- 
que jûr  qu'on^soit  (Ip  son  jugement,  cette  dureté  n'est  permise 
qu'à  i'amitié  ;  encore  faut-il  qu'elle  soit  autorisée  par  la  néces- 
sité et  l'espérance  du  succès. — Les  opérations  cruelles  n'ont 
été  imaginées  que  pour  sauver  la  vie,  et  les  pfllliatifis  que  pour 
adoucir  les  douleurs.  '    '       • 

On  ne  corrige  les  particuliers  qu'en  leur  prouvant  de  l'intérêt 
pour  eux,  et  en  ménageant  leur  amour-propre. 

Quelle  est  donc  l'espèce  de  dissimulation  permise,  (ou 

plutôt,) 

Quel  est  le  milieu  qui  sépare  la  fausseté,  vile  de  la  sincérité 
offensante  ?  v  .  •     ; .  -, 
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Ce  sont  les  égartls  réciproques  :  ils  forment  le  lien  de  la  so- 
ciété, et  naissent  du  sentiment  de  ses  propres»  imperfections,  et 
du  besoin  qulon  a  d'indulgence  ppur  soi-même. 

L*usage  n'est  qu'jun  jargon  fade,  plein  d'expressions  exagé- 
rées, aussi  vides  de  sens  que  de  sentiment. 

"  La  politesse.  "  dit-on,  "  marque  cependant  l'hommç  de 

V  naissance  ;  les  plus  grands  sont  les  plus  polis "  J'avouQ 

que  cette  politesse  est  le  premiei'  signe  de  la  hauteur,  un  rem- 
part contre  la  familiarité.  Il  y  a  bien  Ipin  de  la  politesse  à  la 
douceur,  et  plus  loin  encore  de  la  donçeur  à  la  bonté.  Les 
grands  qui  écartent  les  hommes  a  force  de  politesse  sans  bonté, 
ne  sont  bons  qu'à  être  éçai^té^  eu3^ -mêmes  à  forc^  de  respect 
i^ans  attachement.  v .  -     ;     '    .      ' 

^,'  La  politesse,"  ajoute-t-on,  "prouve une  éducation  soignée^ 
et  qu'on  a  vécu  dans  un  monde  choisi  ;  elle  exige  un  tact  si  fin, 
un  sentiment  si  délicat  sur  les  convenances,  que  ceux  qui  n'y 
ont  pas  été  iiiitiés  de  bonne  heure,  font  dans  la  suite  de  vains 
efforts  pour  l'acquérir,  et  ne  peuvent  jamais  en  saisir  la  grâ- 
ce.  ••»  .iÙ»'"-fr':  t-k^'t't^.'tt 

Premièrement,  la  difficulté  d'une  chose  n'est  pas  une  preuve 
^le  son  excellence.  Secondement,  il  serait  à  désirer  que  des 
hommes  qui,  de  dessein  formé,  renoncent  à  leur  caractère,  n'en 
recueillissent  d'autre  fruit  que  d'être  ridicules  ;  peut-être  cela 
les  ramenerjait-il  an,  vrai  et;  ^u  simple. 

D'ailleurs  cette  politesse  si  exquise  n'est  pas  aussi  rare  que 
voudraient  le  persuader  ceux  qui  n'ont  pas  d'autre  mérit.e.  Elle 


grossièreté  et  la  brusquerie  pour  imiter  la  franchise,  et  couvrir 
leurs  desseins.  Ils  sont  brusques  sans  être  francs,  et  fau:c  sans 
être  polis 

Ce  manège  est  déjà  assez  commun,  pour  qu'il  dût  être  plus 
reconnu  qu'il  ne  l'est  encore. 

Il  devrait  être  défendu  d'être  brusque  à  quiconque  ne  ferait; 
pas  excuser  cet  inconvénient  de  caractère  par  une  conduite 
irréprochable. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  joindre  beaucoup  d'habileté  à 
beaucoup  de  droiture;  mais  il  n'y  a  qu'une  continuité  de  proT 
cédés  francs,  qui  constate  bien  la  distinction  de  l'habileté  et  de 
l'artifice. 

On  ne  doit  pp.s  pour  cela  regretter  les  temps  grossiers  où 
l'homme,  uniquement  frappé  de  son  intérêt,  le  cherchait  tou- 
jours, par  un  instinct  féroce,  au  préjudice  des  autres.     La  gros- 
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siéretîj  et  la  rudesse  n*exduent  ni  la  fraiulcj  ni  l'artifice,  puis-. 
qa*on  les  remarque  dans  les  animaux  les  moins  disciplinables/ 
Gen*est  qu'en  se  polissant  que  les  hommes  ont  appris  à  con- 
cilier Jeur  intérêt  particulier  avec  l*int0rOt  commun  ;  qu*ils  ont 
compris  que,  par  cet  accord,  chacun  tire  plus  de  la  société  qu*il 
n'y  peut  mettre. 

Les  hommes  se  doivent  donc  des  égards,  puisqu'ils  se  doi- 
vent tous  de  la  reconnaissance.  Ils  se  doivent  réciproquement 
une  politesse  digne  d'eux,  faite  pour  des  êtres  pensants,  et  variée 
par  les  différents  sentimens  qyi  doivent  l'inspirer. 

Ainsi,  la  politesse  des  grands  doit  êtve  de  l'humanité  ;  celle 
des  inférieurs,  de  la  reconnaissance,  si  les  grands  la  méritent  ; 
celle  dès  ^gaux,  de  l^stime  et  des  services  mutuels. 

Loin  d^xcuser  la  rudesse,  il  serait  à  désirer  que  la,  politesse 
^uî  vient  de  la  douceur  des  mœurs,  fût  toujours  unie  d  celle  qui 
partirait  de  la  droiture  du  cœur. 

Le  plus  malheureux  eifet  de  la  politique  dkisage,  est  d'en-- 
seîgner  l'art  de  se  passer  des  vertus  quelle  imite.  Qu'on  nous 
inspire,  dans  l^duçotion,  l'humanité  et  la  bienfaisance,  nous  au:^ 
rons  la  politesse,  ou  nous  n^n  aurons  plus  besoin.  '  'v. 

Si  nous  n'avons  pas  celle  qui  s'annonce  par  les  grâces,  nous 
fiurpns  celle  qui  annonce  l^honime  et  le  citoyen:  nous  n'aurons 
pas  besoin  de  recourir  à  la  fausseté. 

■  Au  lieu  d'être  artificieux  pour  plaire,  il  suffira  d'être  bon  ;  au 
]ieu  d'être  faux  pour  flatter  les  faiblesses  des  autres,  il  suffira 
d'être  indulgent. 

Ceux  avec  qui  l'on  aura  de  tels  procédés,  n'en  seront  ni  é- 
norgueillis,  ni  corrompus  ;  ils  n'eu  seront  ^ue  reconnaissants, 
çt  en  deviendront  aieilleurs,^ 
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On  the  Médical  Systems  which  hâve  existed  in  France  sinee  the 
iegginniug  of the  présent  century.  By  F.  O.  DOUCET,  M.D,&c. 
New- York  1829.  pp.  26  in-8vo.* 

Il  n<|;n4ks  conviendrait  pas  de  faire  ISwalyse  ou  la  crîklque 
de  l'ouvrage  anuotîcé  par  le  titre  ci-dessus  :  cette  tâche  ne  peut 
appartenir  qu'à  un  médecin  de  profession.  Nous  nous  conten- 
terons de  dire  que  la  courte  mais  savante  production  de  Mr. 

*  C^esl-à-dire,  LEctuRE  sur  les  Systèmes  de  MêdecIke  qui  ont  exista 
ca  France  depuis  le  commencement  (Je  ce  siècle. 
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le  Dr.  t)oucet  nous  a  paru  de  nature  à  intéresser  vlvfementtous 
ceux  qui  entendent  quelque  chose  à  la  science  de  la  médecine  i 
et  afin  de  donner  à  quelqu'un  de  nos  savants  et  laborieux  mé- 
decins l*idée  de  traduire  et  de  publier  en  français  ce  petit  ou- 
vrage d*un  compatriote^  pour  l'avantage  de  ceux  de  la  profes* 
sion  qui  n'entendent  pas  parfaitement  la  langue  anglaisej  notis 
mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  traduction  de  ce  qui 
en  peut  être  regarde  bomme  l'introduction,  et  peut  être  enten- 
du facilement  de  tout  le  mondeii 

"  Si  la  médecine  avait  eu  une  base  fixe  et  permanente,  la  théo- 
rie en  aurait  toujours  été  la  même,  et  la  pratique  en  serait 
demeurée  invariable  d'un  siècle  à  l'autre.  Les  médecins,  tant 
anciens  que  modernes  ;  ceux  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
écoles,  se  seraient  accordés  sur  tous  les  sujets  importants  ; 
mais  nous  sommes  loin  de  posséder  cet  avantage  dans  la  science 
dont  nous  nous  occupons.  En  effet,  elle  ne  nous  offre  qu*une 
série  de  systèmes  depuis  le  temps  de  son  origine  jusqu'à  ce 
jour.  Y  a-t-il  une  génération  médicale  qui  n'ait  pas  eu  une 
théorie  favorite  et  dominante,  un  système  annoncé  et  soutenu 
sous  les  prétendus  auspices  de  la  vérité,  lequel  a  néanmoins 
paru  abs4]rde  et  pitoyable  aux  générations  suivantes?  Les 
arcades  des  différentes  écoles  ont  retenti  pendant  trois  mille  ans 
des  discours  des  faiseurs  de  systèmes,  qui  tous  prétendaient  a- 
voir  pénétré  dans  le  sanctuaire  de  la  nature,  et  en  devaient 
proclamer  le  secrets  pour  le  bien  de  l'humanité.  C'est  ce  qui 
s'est  fait  aux  premières  époques  de  la  science,  ce  qui  se  fait  de 
nos  jours,  et  ce  qui  se  fera  probablement  dans  la  successloa 
des  siècles  â  venir. 

"  La  médecine  est  aussi  ancienne  que  l'homme  :  l'époque 
de  sa  première  apparition  et  l'histoire  de  son  développement 
se  perdent  dans  l'obscurité  des  temps  et  dans  l'incertitude  des 
fables.  Cultivée  d'abord  dans  l'Orient,  elle  passa  de  là  eu 
Egypte,  puis  en  Grèce,  et  finalement  dans  l'Europe  occiden- 
tale. Absurde  et  mystérieuse  parmi  les  Egyptiens  :  empirique 
et  superstitieuse  parmi  les  Grecs,  elle  acquit  finalement  lo  titre 
et  la  dignité  d'une  science  sous  Hippochatk,  qui,  en  établis- 
sant sa  doctrine,  y  renferma  le  germe  de  tous  les  systèmes,  et 
des  plus  incohérentes  discordances. 

"  Déjà  les  dogmatiques  veulent  parvenir  à  la  vérité  par  des 
hypothèses;  les  empiriques  désirent  bannir  delà  pratique  tous 
les  raisonnemens  ;  Asclepiade  crée  une  médecine  fondée  sur 
la  philosophie   des  corpuscules;  Themison  réduit   toutes  les 


maladies  à  trois  formes  ;  les  pneumatiques  attribuent  la  v 
l*air  qui  circule  dans  les  vaisseaux  ;  Galien  rétablit  la  cris 


le  a 

ise  et 


I 


1  • 


1;::^' 


112 


Dangers  des  J'oj/agcs  cJicz  îcz  Arnhcs. 


:"!' 


m .    fi 


'm^ 


la  coction  ;  les  Arabes  transportent  dans  la  médecine  les  fo^'ï^u- 
les  et  les  abstractions  d*Ani8TOTE  ;  les  alchymistes  brûlent  les 
livres  des"  anciens,  et  ne  cherchent  qu*un  seul  remède  pour 
tons  les  symptômes. 

"  Van-Helmont  ajoute  â  la  doctrine  de  Varchœus  ses  agens 
ichiniicjnes  ;  les  géomètres  cherchent  à  démontrer  toutes  les 
fronctions  de  la  vie  par  des  signes  algébriques  ;  les  philosophes 
iî*y  voient  rien  qu'attraction,  cohésion,  élasticité,  force,  con- 
tre force,  '&c  ;  les  mécaniciens  n*y  voient  que  leviers,  points 
d'appui,  &c.  HoFFMAN.  malgré  son  système  de  solides  vivants, 
appelle  à  son  aid«  une  foule  d'idées  mécaniques;  son  contem- 
porain Staïil  soutient  que  l'âme  raisonnable  de  Miomnie  veille 
à  la  préservatioti  de  son  existence.  Boerhaave  unit  dans  son 
système  la  pathologie  humorale  d'Hippocrate,  les  atomes 
d'Asclépiade,  le  sôiidisme  de  Thémison,  le  mécanisme  de 
Bellini,  et  la  théorie  chimique  de  Van-Helmont^  qui  termine 
ainsi  la  première  série  des  révolutions  qui  ont  agité  le  berceau 
de  la  médecine.  / 

*•  Le  nom  de  Boerhaave  a  cessé  de  retentir  dans  le  monde  mé- 
dical, et  sur  les  ruines  de  son  système  se  sont  élevés  des  noms 
imposants  dans  les  différents  pays  de  l'Europe.  Le  temps  est 
passé  où  un  grandi  nom  subjuguait  tous  les  esprits  et  enihai- 
nait  à  sa  volonté  les  opinions  des  contemporains.  Chaque  pays 
«possédé  des  hommes  du  premier  mérite;  chaque  branche  de 
l'art  de  guérir  a  eu  ses  chefs  :  Camper  et  Gaubius  en  Hollande, 
Stahl  en  Allemagne,  Fontana  et  Spallanzani  en  Italie,  Hal- 
le r  et  TissoT  en  Suisse,  Paquier  en  Espagne,  Cullen  et 
Hunter  en  Angleterre,  Bordeu,  Barthez,  Lorry  et  Vicq 
d'Azir  en  France,  ont  semblé  aspirer  chacun  à  une  préémi- 
nence distincte.  " 

Le  reste  est,  comme  le  porte  le  titre,  l'histoire  raisonnée  des 
révolutions  que  la  médecine  a  éprouvées  en  France  depuis  le 
commencement  du  siècle.  Il  nous  paraît,  nous  le  répétons,  à  dési- 
rer que  quelqu'un  de  nos  médecins  en  fasse  la  traduction  pour  la 
mettre  sous  les  yeux  de  ses  compatriotes,  et  surtout  de  ses  con- 
frères. Nous  sommes  persuadés  que  tous  liraient  l'ouvrage 
avec  intérêt,  et  plusieurs  avec  profit. 


DANGERS  DES  VOYAGES  CHEZ  LES  ARABES. 

Lorsque  le  général  Bonaparte  commandait  l'armée  françai- 
se en  Egypte,  il  fit  présent  au  monastère  du  mont  Sinaï  de  deux 
pièces  de  canons  ;  mais  les  moines  n'en  font  aucun  usage  pour 
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t^loignci'  les  Arabes  qui  viennent  souvent  les  mettre  à  contri- 
bution, et  auxquels  ils  sont  obligés  de  donner  du  pain,  afin  de 
se  débarasscr  de  leurs  menaces  toujours  accompagnées  de  quel- 
ques coups  de  fusil. 

Le  voyageur  anglais  Carne  qui  était  pour  quelques  jours 
dans  ce  couvent,  fut  pris  avec  deux  de  ses  compatriotes  dans 
une  excursion  hors  de  l'enceinte,  par  un  parti  d'Arabes.  Après 
trois  jours  de  marche,  on  arriva  au  camp,  dont  le  chef  se  nom- 
mait Hasak.  Les  Européens,  ayant  laissé  leurs  amies  dans  le 
monastère,  ne  purent  faire  aucune  résistance.  Les  Aiabes  é- 
taient  au  nombre  de  douze,  parmi  lesquels  il  y  avait  trois  che- 
ikhs ;  ils  conduisirent  leurs  prisonniers  au  pied  des  murs  du 
couvent)  espérant  sans  doute  obtenir  des  moines  une  bonne 
rançon  :  ils  crièrent  et  menacèrent  longtemps  sans  qu'on  leur 
répondit.  A  la  fin,  un  moine  parut  à  une  fenêtre  très-élevée, 
et  il  y  eut  entre  les  Arabes  et  lui  une  courte  conversation  qui 
n'amena  aucun  résultat.  La  nuit  étant  proche,  les  Arabes  fi- 
rent un  grand  feu,  et  furent  assez  civils  pour  partager  leur  café 
avec  leurs  captifs.  On  passa  la  nuit  dans  ce  lieu,  et  le  lende- 
main de  grand  matin,  la  troupe  montée  sur  des  chameaux,  se 
mit  en  marche  pour  se  rendre  au  camp  de  Hasan,  qui  était  à 
deux  ou  trois  journées  de  distance.  Un  des  trois  prisonniers, 
sachant  un  peu  l'arabe,  leur  servait  d'interprète,  et  ils  furent 
instruits  par  son  moyen,  du  serment  que  fit  Hasan,  en  levant  la 
main  au  ciel,  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'il  leur  fût  fait  aucun  mau- 
vais traitement  aussi  longtemps  qu'ils  seraient  en  son  pouvoir. 
Après  trois  jours  de  marche,  on  arriva  au  camp  de  Hasan,  qui 
se  composait  de  quatorze  tentes.  Les  prisoimiers  n'y  furent 
point  maltraités  ;  car  c'était  plutôt  aux  moines  du  mont  Stnaï 

3ue  les  Arabes  en  voulaient,  qu'aux  voyageurs  que  la  trahison 
e  leur  guide  avait  mis  au  pouvoir  de  ces  habitans  du  désert. 
Les  Arabes   détestaient,  ces  moines,  "  parce  qu^ls  mangent, 
disaient-ils,  sans  aucune  fatigue,  du  pain  blanc  à  habri  des  murs 
de  leur  couvent,   tandis  que  nous  sommes  réduits  à  manger  un 
pain  noir.  " 

Une  autre  cause  de  leur  haine,  c'est  qu'ils  croient  et  assurert 
que  les  moines  possèdent  et  gardent  dans  leur  couvent  le  Livre 
delà  destinée,  et  qu'ils  le  tiennent,  pendant  la  plus  grande  prr- 
tiede  l'année,  enfoui  dans  la  terre.     Suivant  eux,  lorsque  ce  li- 
vre était  ouvert  et  exposé  au  grand  air,  il  avait  le  pouvoir  d*atti 
rer  la  pluie  sur  la  terre,    ce  qui   réjouissait  leurs  cœurs  et  pro 
curait  du   rafraîchissement  à  leurs   déserts.     Mais  les  piètres, 
par  une  suite  de  leur  méchanceté  envers  les  Arabes,  le  tiennen' 
en  général  profondément  enfoui  dans  la   terre  ;  et,  en  censé 
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quence,  les  Anibcs  n'obtiennent  que  rureniont  le  bien  fuit  d'un 
peu  de  phiie. 

Mais  la  captivit»3  de  M.  Carne  et  de  ses  compagnons  ne  de- 
vait pas  durer  longtemps.  A  b  ir  passage  à  8uez,  ils  avaient 
été  bien  accueillis  par  Tuga  qui  commandait  dans  cette  place  ; 
et  l'un  d'eux  avait  donné  a  un  jeune  chef  arabe»  nommé  Ibra- 
him, qui  était  malade,  un  remède  oui  l'avait  soulagé.  Un  heu- 
reux hazard  ayant  amené  Ibrahim  dans  le  voisinage  du  camp  de 
Hasan  ;  il  y  fut  rencontré  par  l'un  ces  prisonniers  de  qui  il  ap- 
prit ce  qui  leur  était  arrivé.  Ibrahim  était  frère  de  Saleh-che- 
IKH,  que  tous  les  Arabes  de  ce  territoire  reconnaissaient  pour 
leur  chef,  et  il  se  hâta  d'aller  le  trouver  et  de  l'informer  de  tout* 
Le  lendemain  matin,  Saleh  et  Ibrahim  arrivèrent  de  bonne 
heure  au  camp  de  Hasan  ;  les  cheiks  voisins,  au  nombre  de  plus 
de  trente,  furent  convoqués,  et  s'assemblèrent  pour  délibérer 
sur  le  sort  des  prisonniers.  L'influence  de  Saléh  eut  bientôt  a- 
mené  tous  l'es  cheiks  à  o])iner  pour  leur  mise  en  liberté.  Hasan 
seul  et  sa  famille  se  refusèrent  à  y  consentir,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près deux  jours  de  délibérations  qu'ils  se  rendirent  au  vœu 
commun,  et  qu'il  fut  résolu  que  les  voyageurs  partiraient  dès.  le 
lendemain  malin.  Hasan  se  chargea  lui-même  de  leur  conduite. 
Saleh  pria  les  voyageurs  d'écrire  une  lettre  aux  autorités  du 
Caire,  pour  rendre  compte  de, sa  conduite,  et  de  l'intention  où 
il  était  de  punir  les  téméraires  qui  avaient  attenté  à  la  liberté 
des  étrangers. 

{Leiters/romtheEastfhy  J.  Carne.) 


VERTUS  MEDICINALES  DE  L'ORTIE. 

.  C'est  depuis  longtemps  mon  opinion  que  les  dons  les  plus 
vulgaires  de  la  providence  sont  souvent  les  plus  utiles,  les  plus 
salutaires  et  les  plus  précieux.  Pour  prouver  que  cette  opinion 
n'est  pas  mal  fondée,  je  l'appliquerai,  pour  le  moment,  à  un  seul 
cas,  dont  je  puis  parler  avec  confiance. 

L'ortie  commune  et  piquante,  plante  en  apparence  aussi  inu- 
tile et  même  aussi  nuisible  â  l'homme  qu'aucune  de  celles  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  ronces,  est  une  des  plus  précieu- 
ses médecines  que  nous  fournisse  le  règne  végëtah  Dans  la 
forme  de  décoction  ou  d'infusion  forte,  prise  dans  la  quantité 
d'une  pinte  par  jour^  c'est  un  excellent  restaurant,  dans  une 
i*claxation  générale  ou  particulière;  en  celle  d'infusion  ou  de 
décoction  faible,  c'est  un  altératif  et  un  désopilatif  admirable, 
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duns  les  impuretés  tlu  sang  oit  les  obstructions  des  vitisscnux  ; 
et  en  celle  de  sucs  exprinics  pris  par  cueillerées,  selon  l'exi- 
geanceUes  cas,  c'est  le  plus  puissant  nstiingent  cunnu,  dans  les 
sai^neuiens  internes.  Appliquée  extérieurement  en  forme  de 
fomentation  ou  de  cataplnme,  elle  fait  décroître  ^inflammation 
d'une  manière  surprenante,  et  résout  les  tumeurs.  Dans  l'en- 
flure de  gorge  ordinaire,  cette  plante  commune  sera  assurément 
d'un  grand  secours,  si  on  l'applique  intérieurement  en  K>rme  de 
gargarisnie.  J'ai  été  plusieurs  fois  témoin  du  sa  grande  eilicaci- 
Vé  dans  cette  uialadie.-^AV/^.  Magazine. 


DERNIERES  NOUVELLES  DE  LAl'E'ROUSE. 

Le  ilibn//(>//r  publie,  dans  son  numéro  de  ce  jour,  l'extrait 
d'un  rappprt  fait  par  M.  DuMONTd'URViLLE  sur  les  opérations 
de  la  corvette  V Astrolabe,  chargée  d'aller  explorer  les  îles  sur 
lesquelles  le  capitaine  Dillon  a  retrouvé  des  traces  du  naufrage 
de  Laperouse.  Suivant  ce  rapport,  V Astrolabe,  parti  le  6  jan- 
vier 1828  de  Hobart-Town,  arriva  le  10  février  devant  Tikopia, 
et  se  mit  aussitôt  en  communication  avec  les  naturels. 

Après  de  vaines  tentatives  pour  engager  un  Prussien  nommé 
BucHERT,  et  le  lascar  dont  a  parlé  le  capitaine  Dillon,  à  le 
suivre  à  Vanikoro  (et  non  Mallicolo,)  il  partit  pour  cette  SIe, 
emmenant  avec  lui  deux  Anglais,  déserteurs  d'un  navire  balei- 
nier, qui  résidaient  à  Tikopia,  et  cinq  naturels  de  Vanikoro, 
où  il  arriva  le  11  au  matin. 

Les  renseignemens  que  M.  d'Urville  a  pu  se  procurer  à  Va- 
nikoro sur  le  naufrage  de  Laperouse  sont  fort  incomplets  d 
cause  des  difficultés  que  les  babitans  ont  faites  de  répondre  â 
ses  questions.  Voici  cependant  ce  qu'il  a  pu  retirer  des  dépo- 
sitions de  quelques-uns  d'entr'eux. 

A  la.  suite  d'une  nuit  très  obscure,  et  durant  laquelle  le  vent 
de  S.  E.  soufflait  avec  violence,  le  matin,  les  insulaires  virent 
tout-à-coup  sur  la  côte  méritionale,  vis-à-vis  le  district  de  Ta- 
nema,.  une  immense  pirogue  échoué  entre  les  rescifs,  où  elle 
fut  proinptement  démolie  et  disparut  entièrement  sans  qu'on  en 
put  rien  sauver  par  la  suite.  De  ceux  qui  lamentaient,  une 
trentaine  seulement  purent  s'échapper  dans  un  canot  et  al)ord«r 
sur  l'île.  Le  jour  suivant,  les  sauvages  aperçurent  encore  une 
pirogue  semblable  â  la  première,  échouée  devant  Païou  ;  celle- 
ci,  sous  le  vent  de  l'île,  moins  tourmenvée  par  le  vent  et  la  mer, 
d'ailleurs  assise   sur  un  fond   régulier  de  15  à  18  pitds  seule- 
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ment,  resta  long-tems  en  place  sans  être  détruite.    'Vous  i 
qui  la  montaient  descendirent  â  Païou,  où  ils  s'établirent 


Tous  ceux 
qui  la  montaient  iiescenuirent  a  l'aïou,  ou  us  s'établirent  avec 
ceux  de  l'autre  navire  et  travaillèrent  Kur-le*cliamp  â  construire 
un  petit  bâtiment  des  débris  de  celui  qui  n'avait  point  coulé. 

Les  Français,  qu'ils  nommèrant  Mara^  furent,  disent-ils,  tou- 
jours respectés  par  les  naturels,  qui  ne  les  approchaient  qu'en 
leur  baisunt  les  mains  (cérémonie  qu'ils  pratiquaient  envers  les 
officiers  de  l Astrolabe.)  Cepenciai)t  il  y  eut  de  fréquentes  rixes, 
et  dans  une  d'entre  elles,  les  nutureU  perdirent  cinq  hommes 
dont  trois  chefs,  et  les  Français  deux  des  leurs.  Enfin,  après 
six  à  sept  lunes  de  travail,  le  petit  bâtiment  fut  terminé  et  toui 
les  étrangers  quittèrent  l'ile,  suivant  l'opinion  la  plus  répan- 
due. Quelques-uns  affirment  qu'il  en  resta  deux,  mais  qu'ils 
ne  vécurent  pas  long<-tem.s  ;  à  cet  égnrd  il  ne  peut  rester-  aucun 
doute,  et  leurs  dépositions  unanimes  prouvent  qu'il  ne  peut 
exister  aucun  Français  ni  à  Vanikoro,  ni  dans  l€s  île*  Ourry 
et  Edgiasmeba  (Toupoua  dans  leur  langue,)  ni  même  à  Suinte- 
Croix  rlntendi,)  ou  dans  les  iles  voisines  ;  il  n'y  a  à  Ste.-Croix 
(Intendi,)  qu'un  seul  blanc  provenant  d'un  baleinier. 

Quant  à  la  route  que  durent  prendre  les  Français,  â  leur 
départ  de  Vanikoro,  M.  d'Urvilie  pense  qu'il»  se  dirigèrent 
vers  la  Nouvelle-Irlande  pour  gagner  les  Moluques  ou  les 
Philippines  par  le  nord  de  la  Nouvelle-Guinée. .  et  que  c'est 
«"•r  la  côte  occidentale  des  îles  Salomon  qu'on  pourrait  peut- 
ttre  trouver  par  la  suite  quelques  traces  de  leur  passage,  Pétat 
dans  le(]ucl  ils  se  trouvaient  n'ayant  pu  leur  permettre  de  se 
haznrder  par  le  détroit  de  Ton  es. 

Les  instructions  de  M.  d'Urvilie  lui  prescrivaient  de  se  diri- 
ger vers  ce  détroit  ;  mais  l'état  déplorable  dans  lequel  se  trou- 
vaient alors  l'équipage  de  V Astrolabe,  dont  plus  de  quarante 
hommes  étaient  sui  es  cadres,*celui  de  l'état-major,  qui  n'offrait 
plus  que  deux  officiers  en  état  de  faire  le  quart,  la  fièvre  qui 
dévorait  le  commandant  lui-même,  enfin  des  vents  forcés  qui 
ne'permettaient  point  de  gagner  le  sud,  durent  fîiire  renoncer 
à  prendre  cette  i?irection,  et  forcèrent  M.  d'UrvilJe  à  se  ren- 
dre à  Guam,  où  il  espérait  trouver  le  moyen  de  faire  reposer 
son  équipage  et  dà  rétablir  la  santé  des  malades,  dont  le  nom- 
bre augmentait  tojs  les  jours.  Ainsi,  après  une  nouvelle  ten- 
tative pour  trouver  l'île  t!'?  Taumako,  et  qui  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  la  première,  VJt^olabp.  partît  le  26  mars  pour  se 
rapprocher  des  Marianncr.  R\  iiavigatton  ne  fut  pas  encore 
exempte  de  contrariété! ,  »û  I.nf ■  uctueuse  sous  le  rapport  scien- 
tifique, et  la  partie  des  il-'s  voisines  que  M.  Duperrey  n'avait 
pu  visiter  fut  reconnue  par  les  officiers  de  V Astrolabe.     Enfin, 
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le  2  nini,  lu  corvette  fut  mouillée  devtti»^  le  Uavçe  ^Uinata  sur 
l'ile  de  Guam. 

Après  diverses  relâches,  VAstrolnl'  est  m  i  r^p  }e  29  sep»- 
t-mbre  ù  l'île  Maurice,  d'où  elle  revieiulra  à  Toulon,  après  a- 
voir  laissé  prendre  à  son  équipage  le  repos  dont  il  avait  besuia 
après  une  campagne  aussi  fatigante. 

M.  d'Urville,  avant  de  s'éloigner  de  Vanikoro,  a  élevé  sur 
cette  lie  un  monument  portant  cette  inscription  : 

A  LAM^h  i  <  'E  07.  LAPEROVSE  ET  DE  SES  COMPAGNONS  ! 

L*Af!TROLABEi  XIV  MARS  MDCCCXXVIU. 


ANECDOTES. 

.  " .    .        .  '1 

On  lisait,  sur  la  porte  de  la  riche  abbnye  d'Asello,  le  \cr§ 
suivant  : 

Porta,  patens  esto.  Nulli  çîaudaris  honcsto. 

Ce  qui  signifiait  que  la  porte  en  devait  être  ouverte,  et  l'hos- 

{>italité  accordée  à  toute  personne  honnête.  Robekt  devint 
'abbé  de  cette  abbaye  ;  il  était  avare  et  brutal  :  avec  ces  vices, 
la  coutume  de  recevoir  du  monde  dans  le  monastère  lui  déplut  ; 
il  s'imagina  de  l'écarter  en  faisant  transporter  après  le  mot  mdti 
le  point  qui  se  trouvait  après  le  mot  esto.  La  transposition  de 
ce  point  donnait  en  effet  un  sens  absolument  contraire  au  vers. 
Le  pttpe  ayant  appris  le  proçétié  de  l'abbé  Robert,  le  priva 
de  son  ablmye.  On  remit  ensuite  lu  pouctuution  du  vers,  et  on 
y  souscrivit  celiù-cr. 

Ob  solum  punctutn  caruit  RoBertns  ^5f//o,  qui  signifiait  que 
pour  un  seul  point  Robert  avait  perdu  son  abbaye  d'Asello,  et 
qui  a  donné  Vsu  au  proverbe,  Pour  un  point  Martin  perdit  son 
âm;  ;  i'on  applique  communément  à  ceux  qui  perdent  beau- 
coup pour  peu  de  chose. 


MiLiEN  I,  empereur  d'Allemagne,  étant  malade,  manda 
s  médecins,  plus  pour   s'en  divertir   que   pour  suivre 

.1 Yil  1X1  y  ^  ,•!• 


Maxim  1 

plusieurs ,  ^ j.„„.    __ ^„_    ,,.._ _ 

leurs  ordonnances.  Il  demanda  à  chacun  d'eux  en  particulier  : 
Qiwt  ?  Ils  demeuraient  confus,  ne  concevant  pas  bidée  du  prin- 
ce. Un  vieux  routier  d'enti  'eux,  comprenant  que  le  monarque, 
par  ce  monosyllable,  demandait  combien  ils  avaient  fait  mourir 
de  personnes  suivant  les  règles  de  l'art,  prit  à  pleine 
main  sa  barbe,  et  lui  dit  :  Tôt,  voulant  singniiier  qu'il  avait  fait 
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mourir  autant  de  inaludes  que  sa  barbe  avait  de  poils.  Cette 
réponse  spirituelle  lui  mérita  un  favorable  accueil,  et  rem})e- 
reur  Técouta  avec  toute  la  confiance  que  méritait  sa  rare  bin- 
cérité. 

Don  Sanche,  second  fils  d*ALPHONSE,  roi  de  Castille,  étant  a, 
Kome,  fut  proclamé  roi  d'Egypte  par  le  pape.  Tout  le  monde 
applaudit,  dans  le  consistoire,  à  cette  élection.  Le  prince,  en- 
tendant le  bruit  des  applaudisseniens,  sans  en  savoir  le  sujet, 
demande  à  son  interprète,  qui  était  à  ses  pieds,  de  quoi  il  était 
question.  "  Sire,  lui  dit  l'interprète,  le  pape  vient  de  vous  créer 
roi  d'Egypte.  Il  ne  faut  pas  être  ingi-at,  répondit  le  juince; 
lève-toi,  et  proclame  le  saint-père  calife  de  Bagdad.  '* 

Un  valet  de  chambre  de  M.  d'AMBLRiEU,  conseiller  au  par* 
lement  de  Grenoble,  refusa  d'épouser  une  nommée  Bailli,  fille 
d'un  pauvre  corroyeur.  parce  qu'il  lui  arriva  de  lâcher  un  vent 
indiscret  en  sa  présence.  Le  conseiller  voulut  consoler  la  pré- 
tendue d'un  pareil  aflfront,  et  il  en  fut  ensuite  tellement  amou- 
reux, qu'il  prit  la  place  de  son  domestique,  et  qu'il  devint  ré- 
ellement son  mari.  Elle  n'était  rien  par  la  naissance,  mais  elle 
avait  des  yeux  superbes,  mais  elle  avait  une  taille  de  nymphe,, 
mais  elle  était  ravissante  j)our  le  caractère  et  l'esprit.  Tout;  le 
parlement  fit  rage,  tout  Grenoble  murmura  :  elle  n'eii  fut  pas 
moins  madame  d'Amblerieu,  femme  extrêmement  intéressante 
pour  la  conduite  et  la  manière  de  penser. 

Au  bout  de  cinq  ans,  le  conseiller  mourut  en  fai^iant  son  cr 
pouse  sa  légataire  universelle.  On  cria  à  l'injustice,  des  parens 
avides  réclamèrent  la  succession  j  procès  intenté,  et  procès  per- 
du. L'aimable  veuve  en  appela  au  conseil,  vint  à  Paris,  y 
connut,  par  le  plus  grand  liazard,  le  maréchal  de  I'Hop^tal, 
et  finit  par  l'épouser. 

On  aurait  cru,  à  voir  son  extraction,  qu'elle  ne  pouvait  aller 
plus  loin  ;  mais  la  fortune,  qui  la  conduisait  par  la  main,  lui 
donna  Jean  Casimir,  roi  de  i-*ologne,  pour  dernier  époux, 

Stackelberg,  l'un  des  mini.stres  de  feue  Catherine  II,  im- 
pératrice de  Russie,  avait  de  l'esprit  et  surtout  de  la  hauteur  : 
il  la  déploya  surtout  en  Pologne.  M.  de  Thugut  y  ayant  été 
envoyé  par  l'cmptreur,  fut,  le  jour  de  son  audience  chez  le 
lâche  PoNiATOwsKY,  introduit  dans  un  salon,  où,  voyant  un 
liomine  gravement  assis,  entourré  de  seigneurs  polonais,  res- 
pect i!e;j5Cinei\t  debout  djvaiit  lui,  il  le  prit  pour  le  roi,  et  com- 
UKiiva  son  complim<.iil.     C'Jtait  Stackelberg,  qui  ne  s'empressa 
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yjas  de  le  tirer  d*erfeur.  Thugiit^  instruit  de  sa  méprise,  en 
fut  liontcux  et  piqué.  Le  soir,  faisant  sa  partie  avec  le  roi  et 
Stackalberg,  il  joue  une  carte  en  disant:  Roi  de  trèfle  !  "Vous 
vous  trompez,  lui  dit-on,  c*est  le  valet**  L'Autrichien,  feignant 
de  s'être  mépris,  s'écria,  en  se  frappant  le  front  :  "  Pardon  ! 
c'est  la  seconde  fois  qu'il  m'arrive  aujourd'hui  de  prendre  un 
valet  pour  un  roi.  " 

Lorsque  Rameau  fit  répéter  son  premier  opéra  [lïi/polithe 
et  Aricie),  cette  musique,  qui  avait  alors  un  caractère  tout  neuf, 
effraya  les  exécutans.  L'auteur,  né  très  vif  et  très  sensible, 
s'agitait  et  criait  de  son  mieux,  pour  faire  entendre  ses  inten- 
tions au  directeur,  qui,  ce  jour  là,  conduisait  Torchestre.  Ce 
dernier  perdit  patience  â  la  multitude  de  choses  que  le  compo- 
siteur lui  recommandait  d'observer,  et,  dans  un  moment  d'hu- 
meur, il  jetta  le  bâton  de  mesure  sur  le  théâtre.  Ce  malheureux 
bâton  vint  frapper  les  jambes  de  Rameau,  qui,  du  plus  grand 
sang-froid,  le  repoussa  du  pied  jusque  sous  le  nez  du  directeur  : 
•'  Apprenez,  monsieur,  lui-dit-il  fièrement»  que  je  suis  ici  l'ar- 
chitecte, et  que  vous  n'êtes  que  le  maçon.  " 

Louis  XV  allant  visiter  Thotel  de  la  guerre,  s'arrêta  dans 
les  bureaux^  Il  trouva  des  lunettes  sur  une  table.  Voyons, 
dit-il,  si  elles  valent  les  miennes.  Il  les  essaya»  et  prit  un  pa- 
pier qui  sans  doute  y  avait  été  mis  exprès.  A  peiné  eut-il  les 
yeux  dessus,  qu'il  y  vit  des  éloges  outrés.  Sur  le  champ,  il 
quitta  les  lunettes,  et  dit  en  souriant:  "Les  miennes  sont  meil- 
leures ;  celles-ci  grossissent  trop  les  objets." 

Lorsque  Frankin  alla  trouver  le  roi  de  Prusse»  et  lui  de- 
manda des  secours  pour  l'Amérique  :  "  Dites  moi,  docteur,  re- 
Ïtrit  le  souverain,  à  quoi  les  emploieriez- vous  ?  A  conquérir  la 
iberté,  répliqua  le  philosophe  ;  cette  liberté  qui  est  le  privilège 
naturel  de  l'homme,  "  Le  roi,  après  avoir  réfléchi  un  ins- 
tant, lui  fit  cette  réponse  digne  de  remarque.  "  Issu  de  famille 
royale,  je  suis  devenu  roi  ;  je  ne  veux  pas  employer  mon  pou- 
voir à  gâter  le  métier  :  je  suis  né  pour  commander,  et  le  peu- 
ple pour  obéir.  " 

Voltaire  faisait  un  jour  l'éloge  du  savant  médecin  Haller 
devant  un  flatteur,  qui  vivait  aussi  avec  cet  homme  célèbre. 
Le  flatteur  dit  sur-le-champ  :  "  Il  s'en  faut  bien  que  M.  Haller 
parle  de  vos  ouvrages  comme  vous  parlez  des  siens."  Voltaire 
répliqua  :  II  peut  se  faire  que  nous  nous  trompions  tous  deux." 
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Le  BONHEUR  DE  l'indigence. 

Un  financier  sortant  d'un  bon  repas, 
Et  d'indigestion  pris  selon  sa  coutume» 
S'en  retournait  pénétré  d'amertume 
De  n'avoir  pu  goûter  à  tous  !ss  plats. 
'    Un  malheureux  se  jette  à  sa  portière  : 
Ah  !  monseigneur,  vous  paraissez  humain  : 
Daignez,  hélas  !  soulager  ma  misère  ; 
Depuis  deux  jours,  je  meurs  faute  de  pain. 
Bonté  du  ciel  !  dit  Richard  en  colère. 
Que  ces  gueux-là  sont  heureux  d'avoir  faim  I 

Le  gascon  d'assez  bonne  maison. 

De  noblesse  à  noblesse  on  sait  la  différence. 
Disait  quelqu'un  ;  sans  me  vanter. 
Dans  ma  maison  je  puis  compter 

Jusqu'à  douze  bâtons  de  maréchaux  de  France: 
C'est  bien  honnête. — Eh  !  qu'est-ce  là  ? 
Dit  un  Gascon,  belle  vétille  ! 
Depuis  cent  ans,  et  par-delà, 
Ce  n'est  qu'avec  ces  bâtons-là 
Qu'on  se  chauffe  dans  ma  famille. 

Les    PRETENDUS  AMIS. 

Ainsi  que  les  oiseaux,  au  retour  des  frimats, 
Délaissent  à  l'envi  les  coteaux  et  les  plaines. 
Les  prétendus  amis,  si  vous  avez  des  peines. 
Loin  de  les  partager,  s'éloignent  à  grands  pas. 

Le  sourd  volontaire. 

Si  l'on  en  croit  l'avare  Urbans, 
C'est  un  défaut  de  la  nature, 
Accru  par  le  nombre  des  ans, 
Qui  lui  rend  l'oreille  si  dure. 
;     Erreur  :  elle  est,  je  le  soutiens. 
Selon  le  cas,  mauvaise  ou  bonne. 
Il  entend  quand  on  lui  dit  :  Tiens  ; 
Il  est  sourd  quand  on  lui  dit  :  Donne. 
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(continuation.) 

Cependant,  quoiqu'on  eût  remis  aux  Troquois  les  prisonniers 
que  les  Outaouais  avaient  faits  sur  eux  à  Cataracouy,  ils  ne  se 
montraient   pas  entièrement  satisfaits  ;   ils   exigeaient  encore 
une  réparation  pour  ceux  qui  avaient  été  tués.     De  leur  côté, 
les  Outaouais  ne  voulaient  plus  entendre  parler  de  paix  avec 
eux  ;  tous  leurs  jeunes  gens  demandaient  la  guerre  et  s'étaient 
mis  en  possession  de  décider  dans  les  conseils.     Dans  la  crainte 
de  voir  rallumer  un  incendie  qui  avait  été  si  difficile  à  éteindre, 
le  marquis  de  Vaudreuil  fit  partir  M.  de  Louvigny  pour  Mi- 
chilltmakinac.     Cet  officier  réussit,  quoiqu*avec  peine,  à  faire 
entendre  raison  aux  Outaouais  :  il  se  fit  rendre  quelques  prison- 
niers qu'il  trouva  encore  entre  leurs  mains,  et  les  conduisit  lui- 
même  à  Montréal.     En  les   présentant  à  M.  de   Vaudreuil,   il 
lui  annonça  que  les  principaux  chefs  des  Outaouais  le  suivaient 
de  près,  ce  qui  engagea  ce  général  à  mander  ceux  des  Iroquois, 
pour  les  aboucher  avec  eux  et  leur  remettre  leurs  prisonniers. 

Ils  arrivèrent  à  Montréal  dans  les  premiers  jours  d'Août,  et  y 
restèrent  jusqu'au  14,  sans  que  les  Outaouais  parussent.  Le 
gouverneur  général  ne  pouvant  les  retenir  plus  longtemps,  ks 
congédia.  Ils  lui  avaient  fait  beaucoup  valoir  la  déférence 
qu'ils  avaient  eue  pour  lui,  en  attemlant  si  longtemps  a  se  faire 
justice  des  Outaouais,  et  ils  l'avaient  fort  pressé  dese  déclarer 
contre  ces  sauvages,  qui  les  premiers  avaient  osé  enfreindre  le 
traité  de  paix  ;  mais  il  leur  fit  observer,  qu'il  n'était  obligé,  en 
vertu  de  ce  même  traité,  de  joindre  ses  armes  à  celles  des  offen- 
sés, que  quand  il  désespérerait  d'obtenir  autrement  des  coupa- 
bles une  réparation  suffisante  ;  qu-ii  ne  s'était  pas  encore  en- 
dormi sur  cela  ;  qu*il  avait  déjà  retiré  tous  les  prisonniers,  et 
qu'il  ne  doutait  j^as  que  les  agiçrossours  ne  fissent  le  reste  d'euK 
mêmes.  ,        .      ,  ^ 
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Ce  discours  avait  paru  les  nppmscr,  et  iU  s'embarquaient dc" 
jà  pour  s'en  retourner  ehez  cuxj  quand  le  sieur  dé  Vincennesl 
artiva  de  Michillimnkinac.  Il  annonça  Ail  gbuverneiir  général  , 
qu'il  était  venu  avec  les  chefs  des  Outaouais,  mais  qu'ils  les  a* 
vait  laisses  hors  de  l'île  de  Montréal,  parce  qu'ils  l'avaient  prié 
de  prendre  les  devans,  pour  savoir,  de  leur  père  s'il  voudrait 
bien  Tes  àdmeitre  en  sa  pt'ésence.  M.  de  Vaudreuil  le  renvoya 
pour  leur  dire  qu'ils  pouvaient  venir,  et  fit  rappeller  les  chefs 
Iruquois. 

Les  Outaduâls  parurent  dans  un  état  d'humiliation  qui  an- 
nonçait qu'ils  ne  prétendaient  pas  excuser  leur  faute.  "  Mon 
père,  dit  le  chef  qui  portait  la  parole,  nous  confessons  qu'eii 
frappant  l'Iroquois  sur  ta  natte  (c'est-à-dire  sur  ton  terrain,) 
c'est  en  quelque  façon  sur  toi  qu*  nos  coups  ont  porté  :  [Jar- 
donne  à  des  insensés  qui  n'ont  plus  de  conseil,  parce  que  tous 
leurs  anciens  sont  morts.  Tu  peux  tirer  de  nous  telle  vengeance 
qu'il  te  plaira;  mais  si  tu  veux  bien, nous  faire  grâce^  tu  n'auras 
pas  lieu  de  t'en  repentir.  Tant  que  nous  vivrons  nous  ne  ces- 
serons de  t'en  marquer  notre  reconnaissanoe»  et  dès  à  présent^ 
nous  sommes  prêts  à  donner  à  ceux  ^ue  nous  avons  offensés 
toutes  lies  satisfactions  que  tu  jugeras  â  propos  d'exiger  de  nous.'* 

Il  adressa  ensuite  la  parole  aiix  It'oquois,  qui  étaient  pré- 
sentS)  et  leur  parla  de  manij^re  à  les  toucher;  Le  gouverneur 
n'eut  après  cela  aucune  peirie  â  les  reconcilier.  Il  ordonna  aux 
Outaouais  de  remplacer  les  morts  :  ils  le  promirent,  et  com- 
mencèrent même  â  faire  quelques  présens  aux  Iroqubis.  Le  gé- 
néral leur  en  fit  aussi  de  son  côté.  Il  régala  ensuite  les  uns  et 
les  autres,  et  ils  s'en  retournèrent  tous  fort  satisfaits. 

Cette  même  année,  M.  de  BBAUHA^ttNoiSj  qui  avait  succédé 
â  M;  de  Champigny  dans  ^intendance  du  Canada,  fut  tiommé 
intendant  des  classes  de  la  marine,  et  eut  pour  successeur  MM. 
Raudot,  père  et  fils.  Ce  dernier,  qui  avait  déjà  exercé  l'em- 
ploi de  commissaire  ordonnateur  à  Dunkerque,  se  chargea  de 
la  marine  :  la  justice»  la  police^  les  finances,  &c.  furent  le  parta- 
ge du  père»  lequel  s'étant  apperçu  que  les  colons  commençaient 
à  se  ruiner  en  procès,  au  grand  préjudice  de  la  culture  des 
terres,  résolut  de  retrancher,  autant  qu'il  se  pourrait,  les  pro- 
cédures, et  entreprit  d'accommoder  lui-même  les  parties  i  ce 
qui  lui  réussit  au-delà  même  de  ses  espérances^ 

L'année  suivante,  il  proposa  au  conseil  du  roi  de  permettre 
aux  habitans,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avaient 
commencé  à  cultiver  le  lin  et  le  chanvre^  de  les  employer, 
ainsi  que  la  laine  de  Iciirs  moutons,  dans  le  pays,  où  les  toiles 
et  les  étofies  de  France  étaient  à  un  si  haut  prix,  que  les  gens 
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peif  ai$é8,  qui  formaient  Iç  plus  grand  nombre,  n*y  pouvaient 
pas  atteindre;  de  sorte  que  \a  plupart  étaient  presque  nus. 

La  réponse  du   ministre  Ait  que  le  roi  était  charmé  d'ap- 
prenâre  que  ses  sujets  du  Canada  reconnussent  endn  la  faute 

au'iU  iivai^nt  faitp,  en  se  livrant  exclusivement  au  commerce 
es  pelleteries,  et  qu'ils  s'attachassent  enf^n  sérieusement  a 
cultiver  leurs  terres,  çt  particulièrement  4  Y  semer  du  chan- 
vre et  du  lin;  qn^  sa  majesté  espérait  qu'ils  parviendraient 
bientôt  â  construire  des  v^nsseaux  a  meilleur  marché  qu'on  ne 
le  pouvait  f^ire  en  France,  et  à  forqf^er  de  bçi)s  établissemens 
pour  la  pêche;  qu'il  ne  convenait  pas  au  roya^ime  que  les  ma- 
nufactures fussent  dans  les  colonies,  parce  que  cela  préjudicie- 
rait  à  son  commerce,  mais  que  néanmoins  orî  permettrait  qu'il 
c'y  fit  des  toiles  et  des  étoffes  grossiçres  ponr  l'avantage  des 
habitans  peu  fortunés.  Xfis  gei^s  de  la  çampagiife  profitèrent  de 
çett^.  permission,  de  manière  â  pouvoir  bientôt  se  vêtir  eux- 
mêmes  depuis  l^s  pieds  jusqu*^  Is^  tête,  ç.(se  passer  presque  en- 
tièrement dès  marchandises  d'Europe.  ' 

Cependant  les  Outaouais  ne  se  pressaient  pas  de  remplir  la 
condition  à  laquelle  ils  s'étaient  engagés  envers  les  Iroquois,  et' 
ceux-^i,  choqués  de  ne  pas  recevoir  la  satisfaction  à  laquelle  ils 
s'étaient  attendus,  songeaient  sérieusement  à  leur  déclarer  la 
guerre.'  |1  était  d'une  grande  conséquencQ  de  les  en  empêcher, 
et  M*,  de  Yaudreuil  fit  partir  Joncaire  pour  aller  réitérer  aux 
t)antonslajproinesse  d'aune  prompte  et  entière  satisfaction.  11  çnga- 

§eale.|*.]M!ARciT,  qui  avait  laissé  sa  mission  de  Michillimakinac, 
ans  la  pensée  qu'il  n*y  pourrait  être  d'aucune  utilité,  d  retour-*^ 
ner  a  ce  poste.  ^1  $t  accompagner  ce  missionnaire  par  M.  de 
Louvigny,  et  tbys  ^eux,  par  l'ascendant  qu'ils  avaient  sur  l'es- 
prit des  Outaouais,  obljgèrçnt  enfin  ces  sauvages  d  teni;  aux 
Iroquois  toutcequMls  leur  avaient  promis. 

Cette  affaire  était  d  peine  terminée  qu'il  en  survint  une  autre, 
gui,  sans  la  sagesse  et'  1^  fermeté  du  gouverneur  général,  eût 
pu  avoir  les  suites  ^es  plus  fâcheuses.  Quelque  minutieux  que 
puissent  paraître  quelques  '  yns  des  détails  qui  suivent, 
nous  les  croyons  nécessaires  pour  faire  connaître  l'esprit  du 
temps,  et  la  manière  dont  quelques  un^s  des  officiers  de  la  colo- 
Itiie  se  conduisaient  à  l'égard  ^les  sauvages. 

Des  Miamis  avaient  tué,  pour  une  raison  çu  pour  une  autre, 
quelques  Outaouais,  et  leurs  anciens,  d  qui  la  nation  outaonaise 
en  demanda  justice,  se  conteritèrent'de  répondre  que  la  chose 
^tait  arrivée  par  mégarde.  Quelque;'  temps  après,  un  Ou- 
taouais, fort  considéré  dans  sa  tribu,  fut  encore  tué  pat  un  Mif» 
anii.  Qii  demanda  encore  justice^  et  on  reçut  la  même  réponse^ 
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Les  Outaouais  s'adressèrent  d  M.  de  Laniottc-Cndillac,  qui 
était  revenu  au  Détroit,  et  ce  commandant  leur  répondit  qu'il 
s'informerait  comment  la  chose  s'était  passée,  et  qu'il  ferait 
justice. 

Peu  de  jours  après,  il  partit  pour  Québec,  et  en  prenant 
congé  des  Outaouais,  il  leur  dit,  assez  inconsidérément,  que 
tant  qu'ils  verraient  aa  femme  au  Détroit,  ils  pouvaient  demeu- 
rer tranquilles,  mais  que  si  elle  en  partait,  il  ne  répondait  point 
de  ce  qui  pourrait  arriver  dans  la  suite.  Au  bout  de  deux  mois, 
madame  de  Lamotte  s'embarqua  pour  aller  joindre  son  mari  à' 
Québec.  D'après  ce  que  leur  avait  dit  M.  de  Lamotte,  et  le 
peu  de  cas  qu'il  avait  paru  faire  de  leur  plainte,  ce  départ  ne 
put  que  causer  beaucoup  d'inquiétude  aux  Outaouais,  et  leur 
faire  craindre  que  les  Français  n'eussent  résolu  leur  perte,  pour  les 
punir  de  ce  qu'ils  avaient  fait  aux  Iroqiiois  à  Catarocouy  ;  car, 
dit  Charlevoix,  quoiqu'ils  eussent  réparé  cette  faute,  comme 
les  sauvage  .>  ne  pardonnent  jamais  bien  sincèrement,  ils  se  dé- 
fient toujours  de  la  sincérité  du  pardon  de  la  part  de  ceux  qu'ils' 
ont  offensés. 

Sur  ces  entrefaites,  un  jeune  officier,  pommé  Bourgmont» 
arriva  au  Détroit,  pour  y  relever  le  chevalier  de  Tonti,  que  M. 
de  Lamotte  y  avait  faissé  commandant  en  sa  place.  Les  sau-^ 
vages  étant  allés  pour  le  saluer,  selon  la  coutume,  lui  demandè- 
rent s'il  ne  leur  apportait  point  quelque  nouvelle  qui  les  inté- 
ressât Il  leur  répondit  d'un  air  courroucé,  qu'il  ne  savait  rien, 
sinon  que  M.  de  Lamotte  reviendrait,  le  printemps  prochain, 
bien  accompagné. 

Cette  réponse  et  plus  encore  le  ton  et  1^  manière  do^t  elle 
fut  faite,  donnèrent  d'autant  plus  à  penser  aux  Outaouais  qu'pq 
ne  leur  parlait  point  des  Miamis.  Un  mot  qui  échappa  à  Mr. 
de  Toiiti,  lorsque  ces  sauvages  lui  témoignaient  le  regret  de  le 
perdre,  augmenta  encore  leur  inquiétude.  Il  faut,  leur  dit-il, 
que  la  terre  soit  renversée,  puisqu'on  me  rappelle  pour  mettre 
\m  soldat  à  ma  place.  M.  de  Tonti,  capitaine,  pouvait  ressen- 
tir quelque  dépit  de  se  voir  remplacer  par  Bourgmopt,  qui  n*éT 
tait  qu'enseigne  en  second  ;  mais  il  y  avait  â  le  témoigner  ainsi 
à  des  sauvages  une  indiscrétion  dont  son  gouvernement  ne 
pouvait  pas  lui  savoir  bon  grc.  Les  réflexions  qu'ils  firent  sur 
tout  Cela  achevèieiit  de  leur  persuader  qu'on  avait  formé  quel- 
que dessein  contre  eux,  et  ils  rie  dissimulèrent  pas  leurs  crain- 
tes.      ,  .  .       .  ' 

Bourgmont  en  ayant  été  averti,  les  assembla,  et  après  leur 
avoir  dit  tout  ce  qu'il  crut  de  plus  capable  de  les  nissurer,  il 
leur  proposa  d'aller  en  guerre  avec  les  Miamis,  les  Hurons  et 
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le»  Iroquois,  contre  les  Sciotix.  Cette  proposition  ne  fit  que 
confirmer  les  Outaouais  dans  la  pensée  qu'il  ne  cherchait  qu'à 
les  trahir,  et  que  s'ils  se  mettaient  en  route,  ils  seraient  massa- 
cres par  les  Miamis  et  les  Iroquois. 

Leurs  soupçons  se  fortifiant  de  jour  en  jour,  ils  résolurent 
de  prévenir  les  Miamis.  Les  plus  sages  voulaient  néanmoins 
qu*on  s'expliquât  aupa4'avant  avec  le  commandant  du  Détroit  ; 
mais  le  plus  grand  nombre,  poussé  par  un  chef  que  les  Fran- 
çais nommaient  Le  Pesant,  fut  d*un  avis  contraire.  Ce  chef 
leur  rapella  tous  les  sujets  qu'ils  avaient  de  se  défier  de  M. 
Bourgmont,  et  la  résolution  fut  prise  de  faire  main-basse  sur 
les  Miamis,  à  la  première  occasion  qui  se  présenterait,  mais  de 
faire  toujours  semblant  de  se  préparer  d  la  guerre  contre  les 
Scioux. 

Tous  étant  prêts  à  partir  pour  cette  expédition,  les  chefs  des 
Outaouais  allèrent  trouver  Bourgmont,  et  lui  demandèrent 
s'il  n'avait  point  reçu  de  lîouvelle  de  Québec  ou  de  Montréal. 
Par  une  nouvelle  imprudence,  cet  officier  ne  parut  pas  seule- 
ment faire  attention  à  ce  qu'ils  disaient,  ce  qui  les  choqua  beau- 
coup. Un  moment  après,  le  chien  de  Bourgmont  aj^ant  mor- 
du un  de  ces  sauvages  à  la  jambe,  et  celui-ci  ayant  battu  le 
chien,  le  commandant  se  jetta  sur  lui,  et  lui  donna  tant  de  coups, 
qu'il  en  mourut  peu  de  temps  après.  Cette  violence  brutale  mit 
les  Outaouais  au  désespoir.     Ils  partirent  le  lendemain,  ne  res- 

Î tirant  que  la  vengeance,  et  convaincus  qu'elle  était  nécessaire  à 
eu  r  conservation.  .>-.!*.•■.< 

Après  qu'ils  eurent  gagné  les  bois,  ils  çevinrent  sur  leurs  pas, 
et,  quelque  temps  après,  ayant  rencontré  six  Miamis,  ils  se 
jettèrent  sur  euXî  et  en  tuèrent  cinq.  Le  sixième  se  sauva  dans 
le  fort,  et  en  y  entrant,  il  se  mit  à  crier  :  "  Les  Outaouais  nous 
tuent.  "  A  ce  çri,  les  autres  Miamis,  qui  étaient  encore  dans 
leur  village,  accoururent  pour  se  réfugier  dans  le  fort  ;  et  comme 
on  apperçut  les  Outaouais  qui  les  poursuivaient,  le  commandant 
fit  tirer  sur  eux,  et  il  y  en  eut  quelques  uns  de  tués. 

Le  P.  Constantin,  récollet,  aumônier  du  fort,  étant  sur  le 
point  d'y  entrer,  avec  quelques  Miamis  qui  fuyaient,  des  Outa- 
ouais qui  les  apperçurent,  firent  sur  eux  une  décharge  de  fu- 
sils, et  ce  religieux  reçut  un  doup  dont  il  tomba  mort  sur  le 
champ.  Un  soldat  français,  qui  revenait  du  village  des  Hurons, 
fut  tué  de  la  même  manière,  et  par  le  même  hazard.  Bourgmont 
fit  flors  fermer  la  porte  du  fort;  on  continua  de  tirer  sur  les 
Outaouais,  et  trente  de  ces  sauvages  périrent,  soit  par  le  canon, 
des  Franc^ais,  soit  par  le  feu  que  firent  sur  eux  de  toutes  parts 
les  Miamis  et  les  Hurons. 
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|ly  avait  tout  lieu  de  crpire  que  ce  dvsortlfe  ne  unirait  qyet 
par  la  destruction  de  l'un  des  deux  partis,  qui  paraissaient 
pleins  d*acharneVient  l'un  contre  l'^i^tre^  et  qui  n'écoutaient 
plus  que  leur  fureur.  Mais  dans  le  temps  q^'oh  s^y  attendait 
\e  inpips,  le|  Qutaouais  se  retirèrent  dans  leur  village  ;  les  au- 
tres sauvages  en  firent  autant  de  leur  coté,  et  le  calme  se  réta< 
blit  partout..  La  nouvelle  de  ce  fâcheux  incident  ayant  ^\ô  por- 
tée à  Québec,  le  marquis  de  Vaudreuil  se  trouva  dans  un  grand 
embarras,  nui  fut  encore  augnienté  par  iipe  députat^o^  qu'i( 
reçut  dans  lomèmeteinps  de  Ta  part  des  I^oqi^oi^.  Les  dépu- 
tés lui  déclarèrent  que  les  Cantons  étaient  résolus  de  fai^e  la 
guerre  aux  Qutaouais  ;  e;^  qu'après  ce  qui  venait  de  se  passer,  ils 

5ie  doutaient  point  qu'il  ne  leur  abandonnât  cette  nation  perfide. 
[Is  ajoutèrent  qu'ils  avaient  déjà  donné  avis  de  leyr  dessein  aux 
anglais.  M.  qe  ^amptte  était  parti  ppur  retourner  au  Détroit 
avec  sa  famille  et  un  grand  convoi  d'nommes  et)  de  munitions  i 
ainsi  le  gouvernenr  n'était  plus  à  portée  de  concerter  avec  lui 
çè  qu'il  tiohyenait  de  fair^  d<^ns  une  conjoncture  si  délicate.  li 
résolut  donc  çle  temp.pnser  jusque  ce  qu'il  eût  reçu  des  nou- 
velles de  c^  que  M.  cfe  Lamotre^  aurait  fait  au  Détroit  ;  mais  ei\ 
attendant,  il  déclara  aux  Iroquois  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'ils 
fissent  la  guerre  aux  Ontaouais,  (qiii  ne  parîiissaient  pas  leur 
avoir  donné  de  nouveaux  sujets  de  plainte)  sans  spn  consente^ 
pient  II  parla  sur  ce  point  avec  tant  d'assurance  et  de  fer- 
meté, qu'il  en  imposa  à  la  députation.  j^iii^n  il  résolut  de  n<^ 
point  pousser  â  bout  les  Outaouais^  dont  la  ruine,  pu  le  déses- 
poir ne  ppnvait  être  que  très  préjudiciable  au  commerce  des 
pelleteries.  Il  fut  confirmé  dans  cette  pensée  par  l'arrivé^ 
fl'un  chef  de  çe((e  nation,  qui  étant  venu  lé  trouver  ||),9urIuÂ 
foire  ses  excuses  de  ce  qui  s'était  passé  au  Détroit,  lui  apprit 
qne  tous  )e.s  Qutaouais  de  ce  poste  s'étaient  retirés  a  Michillinia- 
^inac,  où  ijs  avaient  été  très  bien  reçus  de  leurs  frères,  et  a- 
jouta  que  s'il  leur  déclarait  la  guerre,  il  n'aurait  pas  affaire  à 
eux  seuls.  M.  de  Vaudreuil  reçût  les  excuses  de  ce  sauvage 
de  inanièiie  à  lui  faire  connaître  qu'il  ne  les  trouvait  pas  tout-a- 
iait  satisfaisantes.  Il  dépèch^  en  même  temps  un  courier  à 
Lamotte-Cadillac,  pour  lui  mander  de  se  contenter  d'être  sur  ses 
gardes,  et  dé  ne  rien  entreprendre  ayant  que  les  circonstances 
eussent  donné  quelques  lumières  pour  voir  à  quoi  on  devait 
s'en  tenir. 

Cet  avis  arriva  trop  tart^  au  Détroit.  Le  commandant  ayant 
appris  sur  sa  route  le  désordre  arrivé  à  ce  poste,  et  se  trouvant 
proche  du  canton  de  Tsonnonthouan,  il  y  prit  une  escorte  de 
cent-vingts  guerriers.    Il  fit  inême  avertir  les  autres  ^cantons 
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d'envbyeir  le  plus  qu'ils  pourraient  de  leurs  gëtis  Taiiendre  k 
rentrée  du  Détroit,  pour  être  témoins  de  la  manière  dont  il 
allait  traiter  leurs  anciens  ennemis:  Mais  arrivé  à  sbn  poste; 
au  lieu  de  marcher  bontrë  les  Outàoiiàis,  il  se  colitcnta  de  leur 
faire  dire  de  lui  envoyer  leut's  chefâ.  Ceilx-ci,  de  leur  côté, 
élai'més  pfli*  l'approche  des  Iroquoisî  lui  firent  réponse  qu'ils 
iraient  rendre  raison  de  leui  conduite  â  leur  père  Ononthib,  il 
Lamotte-Cadillac  ne  jugea  pas  â  propos  d'aller  plus  loin. 

Dès  que  les  rivières  furent  navigables,  les  chefs  des  Outa- 
buais  partirent  pour  Montréal*  Ils  y  arrivèrent  au  mois  de 
Juin,  et  y  trouvèrent  le  gouverneur  général. .  Le  cnef  de  la 
députation  commença  par  faire  un  récit  exact  de  ce  qui  s'ctaii 
passé  au  Détroitj,  et  insista  beaucoup  sur  ce  qui  leur  avait  été 
assuré,  dit-il,  de  bien  des  endroits,  qu'ils  ne  seraient  pas  plu- 
tôt partis  pour  la  guerre  des  ^cioux,  que  les  Miamis  iraient 
égorger  leurs  vieillards,  leurs .  femmes  et,  leurs  enfans.  Il  fi^ 
surtout  sentir  l'imprudence  du  commandant  au  Détroit^  qui 
en  faisant  tirer  sur  les  Outaouais,  av^itété  cause  de  la  mort  du 
père  récollet  et  du  soldat  français.  Il  ajouta  que  peu  de  jours 
après  le  coup  funeste  qui  les  avait  rendus  criminels  d  ses  yeuxj 
il  était  allé  seul  pbur  faire  ses  excuses  au  sieur  Bourmont,  mais 
qu'il  n'en  avait  pu  avoir  audience;  qu'il  y  était  allé  le  lende' 
main  jusqu'à  six  fois,  et  chaque  fois  avec  un  sauvage  d'une  au- 
tre tribu,  et  avec  des  colliers  et  des  peaux  de  castor,  mais  tou- 
jours inutilement. 

"  Enfin,  mdn  i)éré,  ait-il  eii  finissant,  nie  voici  a  tes  pieds; 
tu  sais  qtie  je  ne  suis  pas  le  plus  tou^able,  et  que  je  ne  me  suis 
jamais  écarté  dé  tilbti  devoii*,  du  tiioihs  jusqu'à  ce  niàlheureus^ 
jour.  Tu  péuj^  éti*e  instruit  que  je  suis  le  fils  du  premier  des 
sauvages  d'en  hàiît  qui  sbit  venu  trouver  les  Français  au  travers 
des  bois.  M.  dé  CourCëlIe  lui  avait  donné  la  clef  de  la  colonie» 
fet  l'avait  invité  d  v  Venir  souvent.  C'est  le  plus  cher  héritage 
que  j'aie  reçu  dé  celui  d  qiii  je  dois  lé  jour;  mais  de  quefîe 
Utilité  me  sérà  cette  cléfj  si  je  ne  puis  tii'en  servir  datis  la  seiilë 
occasion  où  j'aie  pu  en  avoii:  besoin  ?  Que  viens^je  faire  ici  ? 
J'y  viens  apporter  ma  tête,  et  te  présenter  des  esclaVes,  poui: 
i-éssusciter  lés  mbrts  j  j'y  viehs  t'asSurér  dtl  respect  sincère  de 
tes  enfans*  Que  puis-je  faire  davantage  ?  Je  vois  bien  pbUr- 
tant  que  tu  hé  seras  pas  satisfait  qu'bn  ne  t'ait  livré  Le  Pesant  ; 
c'est  proprement  le  seul  coupable  ;  mais  il  ne  nbus  est  pas  pos- 
sible de  le  remettre  entre  tes  mainsj  sans  nous  attirer  sûr  les 
bras  toutes  les  tribus  dont  il  est  allié." 

M.  de  Vaudreuil  lui  répondit  qu'il  comprenait  la  difficulté 
qu'on  aurait  d  lui  amener  ce  chef»  mais  qu'il  voulait  néanmoins 
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l*uvoir  ;  que  tuiitcs  les  nations  vtnk'nt  instruites  du  la  faute  dtj;r 
Outaouiiis;  qu'il  fallait  qu'elles  le  fussent  aussi  de  leur  repentir, 
et  de  la  satisfaction  (]|u'iis  en  feraient  ;  que  le  mal  s'était  fait  au 
Détroit,  et  que  c'était  là  qu'il  devait  être  réparé  ;  qu'il  enver- 
rait sur  cela  ses  ordres  à  M.  de  Lamotte  ;  qu'ils  rdiassent  le 
trouver,  et  qu'ils  ne  manquassent  pas  d'exécuter  touC  ce  qu'il 
leur  dirait  de  sa  part. 

Il  les  congédia  avec  cette  réponse,  sans  voidoîr  accepter  leur 
collier,  et  fit  partir  avec  eux  M.  de  St.  Pierre,  à  qui  il  donna 
ses  instructions  pour  le  commandant  du  Détroit.  A  leur  arri- 
vée à  ce  poste,  Lamotte-Cadillnc  leur  déclara  qu'il  n*y  avait 
point  de  pardon  à  espérer  pour  eux,  s'ils  ne  lut  amenaient  Le 
Pesant.  Ils  virent,  ou  firent  semblant  de  voir  qu'il  ne  leur  res- 
tait plus  d'autre  ressource  que  d'obéir,  et  ils  répondirent  au 
commandant  qu'ils  allaient  chercher  le  criminel,  et  Qu'ils  le  lui 
amèneraient  mort  ou  vif.  Ils  le  lui  amenèrent  en  ciièt  bientôt 
après.  £n  arrivant  au  Détroit,  Le  Pesant  fut  mis  aux  fers  ; 
mais  tous  les  chefs  s'étant  jettes  aux  genoux  du  commandant, 
pour  lui  demander  la  grâce  du  prisonnier,  elle  leur  fut  accor- 
dée sur  le  champ.  Cet  acte  d'indulgence  de  M.  de  Lamotte 
était  propre  à  lui  concilier  les  Outaouais  ;  mais  d'un  autre  côté, 
il  ne  pouvait  qu'irriter  extrêmement  les  Miamis,  auxquels  il 
avait,  dit-on,  promis  la  tête  du  coupable,  et  ils  ne  tai^dèrènt 
pas  à  faire  voir  jusqu'où  avait  été  leur  ressentiment.  \^ 

Les  Iroquois  se  comportèrent,  pendant  tous  ces  mouvem^iust 
de  manière  à  ne  donner  contre  eux  aucun  sujet  de  plainte,  et 
a  leur  considération  la  Nouvelle  York  continuait  à  jouir  d'une 
espèce  de  neutralité;  mais  les  Abénaquis,  excités,  sans  doute, 
par  des  conseils  aussi  cruels  qu'inipolitiques,  continuaient  d  dé- 
soler la  Nouvelle  Angleterre,  M.  Dudley  n'ayant  pas  voulu, 
ou  n'ayant  pas  osé  accepter  la  neutralité  qui  lui  avait  aussi  été 
proposée  pour  cette  province.  Les  cris  des  habitaus,  qui  ne 
pouvaient  cultiver  leurs  terres,  ou  qui  les  voyaient  tous  les  jours 
ravagées  par  les  sauvages,  commencèrent  à  l'inquiéter,  et  il 
crut  que  le  meilleur  moyen  de  faire  cesser  les  hostilités  qui  en 
étaient  le  sujet,  était  de  chasser  entièrement  les  Français  de 
l'Acadic. 

Il  s'y  résolut  donc,  et  fit  ses  préparatifs  avec  autant  de  secret 
que  de  diligence  ;  de  sorte  (ju'on  n'avait  encore  que  des  soup- 
çons de  ce  dessein  au  Port  Royal,  lorsque  le  6  Juin,  vingt- 
quatre  batimens  anglais  parurent  d  l'entrée  du  bassin.  M.  de 
Subercase  y  avait  une  garde  dç  quinze  hommes,  qui  n'eut  que 
la  temps  du  se  retirer,  à  la  fu veur  des  bois,  et  elle  n'était  pas  en- 
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core  arrivée  au  fort,  qu'on  en  apperçut  la  flotte  ennemie,  qui 
vint  mouiller  à  une  lieue  de  la  place. 

Le  lendemain,  elle  mit  à  terre,  une  lieue  plus  bas,  nuînzo 
cents  hommes  du  côté  où  était  le  fort,  et  cinq  cents  du  coté  de 
la  rivière  ;  ce  qui  cnusa  une  si  grande  alarme,  que  le  gouver- 
neur eut  bien  de  la  peine  à  rassurer  sa  garnison.  Il  y  réussit 
néanmoins,  en  témoignant  lui-même  beaucoup  d'assurance.  Au 
moment  qu'il  avait  apperçu  la  flotte  anglaise,  il  avait  fuit  aver- 
tir les  habitans  de  se  rendre  auprès  de  lui  ;  mais  ceux  qui  étaient 
les  plus  proches  ne  purent  arriver  que  le  7  au  soir.  À  mesure 
qu'ils  venaient,  on  les  faisait  filer,  les  unes  à  droite,  les  autres  à 
gauche,  pour  aller  au-devant  des  ennemis,  et  retarder  leur 
marche,  en  escarmouchant  à  la  faveur  des  bois  ;  ce  qui  eut  tout 
le  succès  qu'on  en  avait  espéré. 

Le  8,  presque  tous  les  habitans  s'étant  rendus  au  fort,  le  gou- 
verneur renforça  les  détachemens  qu'il  avait  faits  {iour  harceler 
les  Anglais  ;  mais  il  les  avertit  tous  de  ne  pas  tellement  s'enga* 
ger,  qu'ils  ne  pussent  aisément  regagner  le  fort,  au  cas  qu'ils 
fussent  repoussés.  Ils  le  furent  en  enet  ;  mais  ils  ne  retraitèrent 
qu'après  avoir  tué  bien  du  monde  aux  ennemis.  Le  corps  de 
cinq  cents  hommes  fut  le  premier  qui  s'ouvrit  un  passage,  et  M. 
de  Subercase  envoya  des  bateaux  et  des  canots  pour  embarquer 
ceux  qui  se  retiraient  devant  eux.  Il  les  fit  ensuite  défiler 
pour  aller  joindre  les  autres,  qui  avaient  à  faire  au  corps  le  plus 
nombreux,  et  qui  avaient  d  leur  tète  Denys  de  La  Ronde,  gen- 
tilhomme Canadien,  frère  de  M.  de  Bonaventure,  et  enseigne 
de  vaisseau.  Il  les  suivit  bientôt  lui-même,  après  avoir  pris 
ses  mesures  pour  arrêter  les  cinq  cents  Anglais  au  passage  de 
la  rivière. 

Dp'-s  l'après-midi  du  même  jour,  il  y  eut  un  combat  assez 
vif,  Oi.  M.  de  Subercase  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Il  n'eut 
pourtant  qu'un  homme  de  tué,  et  un  autre  de  blessé.  La  per- 
te des  Anglais  fut  plus  considérable,  mais  leur  grande  supério- 
rité obligea  le  commandant  français  à  retraiter  :  il  le  fit  en 
bon  ordre,  et  ne  fut  point  poursuivi.  Les  Anglais  furent  même 
deux  jours  sans  rien  faire.  Ils  s'approchèrent  ensuite  d'un  de- 
mi-quait  de  lieue,  et  se  disposèrent  à  attaquer  le  fort.  Comme 
la  garnison  n'était  pas  assez  forte  pour  défendre  en  même 
temps  la  place  et  les  maisons  voisines.^  Subercase  fit  brûler 
toutes  celles  qu'il  ne  pouvait  pas  garder,  et  où  les  assiégeans 
auraient  pu  se  loger. 

La  nuit  suivante,  qui  était  celle  du  10  au  11,  la  tranchée  fut 
ouverte,  sans  qu'il  fût  possible  de  s'y  opposer.  Le  lendemain, 
le  couverneur  fit  sortir  quatre-vingts  hommes,  tant  habitans 
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que  seuvogeS)  qui  so  partagèrent  des  deux  côtés  de  la  riviérfi 
'  et  qui  s'étunt  embusqués  utins  les  bols,  arrêtèrent  tout  court 
quatre  cents  Anglais,  nui  avaient  tité  détachés  pour  tuer  les 
bestiaux.  Le  baron  de  St»  Cnstin  s'avniiça  nicme  avec  six 
Canibas,  à  1»  vue  des  ennemis,  leur  tua  six  hommes,  alla  en- 
suite rejoindre  sn  troupe,  et  chargea  les  quatre  cents  Analais 
ovec  tant  de  résolution,  qu'il  les  obligea  ù  rentrer  dans  leyr 
'  camp  en  désordre. 

Le  16,  do  grand  matin,  on  remarqua  un  grand  mouremehi 
dans  la  tranchée,  et  le  gouverneur  soupçonna  que  les  asçié* 
gèahs  faisaient  quelque  prépnratif  pour  lu  nuit  suivante.  En 
effet,  vers  les  dix  heures  du  soir,  comme  il  achevait  de  visiter 
les  postes,  il  fut  averti  qu'on  entendait  un  bruit  sourd,  comme 
de  gens  qui  marchaient.  Il  recommanda  partout  un  grand 
silence  ;  ce  qui  fit  connaître  aux  Anglais  qu'on  était  sur  ses 
gardes.  Cela  ne  les  empêcha  pourtant  point  de  commencer 
Tattaque;  mais  ils  s*y  prirent  de  trop  loin.  Néanmoins  à  la 
faveur  du  feu  qu'ils  faisaient  sur  les  batteries,  ils  firent  avancer 
cinq  cents  hommes  pour  donher  l'assaut  à  la  place,  qu'ils  croy- 
aient en  beaucoup  plus  lYiauvais  état  qu*elle  n'était.  Mais  le 
feu  des  assiégés,  qui  fut  très  vif  et  bien  dirigé,  incommoda  si 
fort  ces  troupes,  qu'elles  furent  contraintes  d<^  s'éloigner  promp- 
tement.  Cependant,  entre  onze  heures  et  minuit,  M.  de  Su- 
bercase  s'apperçut  que  le  fort  était  investi  de  toutes  parts  ;  que 
les  ennemis  étaient  postés  dans  les  ravines  et  dans  les  vallons 
qui  envirobnaient  la  place;  qu'ils  y  étaient  même  retranchés 
et  à  l'abri  du  canon.  Cette  vue  l'inquiéta  véritablement;  il  fit 
toutefois  si  bonne  contenance,  que  les  Anglais  furent  intimidés 
à  leur  tour,  et  soupçonnèrent  en  apparence  quelque  mine. 
N'osant  donc  approcher  de  la  place,  ils  tentèrent  de  mettre  le 
feu  à  une  frégate  et  ù  quelques  barques,  qui  étaient  mouillées 
sous  le  canon  du  fort  ;  mais  y  ayant  trouvé  trop  de  résistance^ 
ils  se  coulèrent  derrière  quelques  maisons  qu'on  avait  laissées 
sur  pied,  regagnèrent  leurs  retranchemèns,  et  rentrèrent»  avant 
le  jour,  dans  leur  premier  camp. 

Us  s'embarquèrent  le  lendemain,  dès  que  la  marée  le  leuir 
permit,  laissant  quatre-vingt  de  leurs  gens,  c|u'on  trouva  morts 
en  divers  endroits,  outre  plusieurs  qu*on  découvrit  ensuite  au- 
près de  leur  camp.  Ils  avaient  brulc  toutes  les  habitations  qui 
étaient  au-dessous  du  fort,  ci  quelques  unes  de  celles  qui  étaient 
au-dessus,  et  ils  emmenaient  tous  les  bestiaux  ;  mais  les 
ï'raijçais  en  reprirent  la  plus  grande  partie. 

Le  Port  Royal  fut  principalement  redevable  dt  sa  conser- 
vation à  soixante  Canadiens,  qui  y  étaient  entrés  douze  heures 
iivant  que  U  flotte  anglaise  jettât  les  ancres  dans  le  bassin.  Les 
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habitans,  qui^  depuis  trois  ans,  n'avaient  reçu  prwque  aucun 
secours  (!e  France»  étaient  eu  ^éntMal  assez  mal  disposés,  et 
M.  de  Subercase  manclii  au  rniuîstre,  que  si  le  baron  do  St. 
Castin  ne  s'était  pas  rencontré  parmi  eux,  il  ne  savoit  pas  trop 
^;uel  parti  ilg  aurcùent  pris. 

A  camtinuer. 
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Favier  (N.)  célèbre  diplomate,  successeur  de  son  père, 
syndic  des  états-généraux  du  Languedoc,  emploi  que  le  goût 
des  plaisirs  et  le  désir  d'acquérir  des  connaissances  politiques 
en  voyageant,  lui  fit  vendre  flès  l'âge  de  23,  ans.  La  CiiEXAr»- 
biK,  ambassadeur  de  France  à  Turin,  le  fixa  auprès  de  lui,  et 
l'inhia  dans  les  secrets  de  notre  ancienne  diplomatie.  A  la 
mort  de  cet  envoyé,  le  comte  o'AnoENrsoN,  ministre  des  affai- 
res étrangères,  se  rattacha,  et  lui  inspira  avec  passion  le  systè- 
me de  Henri'IV,  de  Louis  XlV,  de  IlrciiFijEU  et  de  Ma- 
;;abin,  contre  les  puissances  rivales  de  la  France,  qui  nourris- 
scient  depuis  des  siècles  le  projet  de  détruire  les  restes  delà 
çionarchie  de  Chafilemagne. 

Favier  fit  par  ordre  du  comte  d'Argenson  le  fumeux  Mé- 
moire contre  l'alliance  de  1756,  devenu,  depuis,  ouvrage  élé- 
mentaire, parmi  les  diplomates  européens  nitéressés,  les  uns 
é  le  professer,  les  autres  ù  le  maudire  et  à  en  poursuivre  l'au- 
teur. L'abbé,  comte  de  Beunis',  premier  destructeur  de  la 
politique  de  Louis  XIV,  instruit  des  opinions  de  Favier,  se 
(iontenta  de  l'éloigner  de  tout  emploi  pendant  son  ministère. 
Le  comte  de  Brolie  lui  en  procura  un  indirectement  auprès 
du  duc  de  Choiseul,  qui  l'envoya  en  secret  en  Russie,  en 
Portugal  et  en  Espagne.  Favier  servait  le  ministère  secret  de. 
Brolie  aux  dépens  du  ministère  ofHciel  :  ce  dévouement  à  l'an- 
cienne diplomiUie  fut  pénétre,  et  l'infidèle  se  crut  obligé  de  se 
proscrire  lui-même  pendant  les  quatre  dernières  années  du 
ministère  du  duc  de  Choiseul.  Il  passa  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  vivant  avec  les  plus  beaux  esprits  de  ces  deux  na- 
tions, qui  le  recherchaient  {\  cause  de  son  génie  et  de  ses  con- 
naissances en  diplomatie.  11  fit  à  la  Haye  la  connaissance  par- 
ticulière du  prince  Henry  de  Prusse,  aucjuel  il  comrnuniqua 
son  plan  inédit  d'un  nouveau  système  d'alliances  continentales 
et  maritimes,  et  ne  contribua  pas  peu,  par  ses  intrigues  secrè- 
tes, à  perdre  le  duc  de  Choiseul,  et  à  lui  opposer  son  successeur 
^8  duc  d'Aiguillon.     Plusieurs  cours  étrangères  applaudiren 
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à  ses  vues  à  cet  égard,  et  les  favorisèrent.  D* Aiguillon,  qui  lui' 
témoigna  lui-même  sa  reconnaissance,  au  commencement  de . 
son  ministère,  eut  recours  à  ses  talens.     C'est  alors  qu'une, 
cours  intéressée  à  les  étouffer,  et  d  maintenir  la  destruction  de  ^ 
la  Pologne,  imagina  contre  Favier,  contre  ^^onteynard,  S5<« 
GUR  et   autres,  l'affaire    fabuleuse   de  1775,  et  les  accusa  de 
travailler  à  troubler  la  tranquillité  tle  l'Europe  en  faveur  des 
puissances  que  la  France  avait  sacrifiées  par  les  traités  de  1756 
et  1737.     La  correspondance  de  Favier  avec  le  prince  Henry 
ne  fut  pas  interprétée  à  son  avantage.     Le  granci  oqvrage  dont 
le  ccnite  de  Segur  a  publié  la  Se  édition,  avec  des  notes,  a- 
cheva  de  le  perdre.    Il  fut  mis  à  la  oastille. 

Favier  n'était  point  admis  à  tous  les  plans  du  ministère  se», 
cret;  il  n'était  que  l'historien  et  le  rédacteur  de  ceux  qui  lu| 
étaient  confiés.  Il  avait  publié  divers  Traités  anonymes  et  plu- 
sieurs ouvrages  de  circonstances  aujourd'hui  inconnus.  Les 
intérêts  des  puissances  rivales  de  la  France  n'ayant  pas  varié, 
et  les  principes  de  Favier  n'étant  pas  différents  de  ceux  de  la 
France,  mériteront  à  jamais  l'attention  de  nos  grands  princes. 
Pendant  les  minorités  et  sous  des  princes  faibles,  ces  principç^ 
il'i. valent  pas  cessé,  depuis  Louis  XIV,  de  faire  des  victimes. 

Le  comte  de  Brolie  voyant  la  politique  de  l'ennemi  triom- 
phante dans  le  ministère  de  1773,  et  Favier  dans  les  fers,  ré- 
ussit à  le  délivrer.  "  Tant  d'esprit  et  tant  de  pauvreté,  disait-il 
au  roi,  tant  de  talents  et  tant  de  haines  étrangères,  prouvent: 
l'état  de  notre  cabinet  ;  ils  rappellent  ce  que  fut  jadis,  votre  ma- 
jesté, et  où  ses  alliés  l'ont  conduite.  "  Il  écrivait  en  même 
temps  à  Louis  XV,  que  si  dans  le  dernier  ouvrage  qu'il  lui  a- 
vait  adressé  ,  il  se  trouvait  quelque  observation  digne  du  mo- 
narque, elle  appartenait  à  Favier  destitué,  fugitif,  errant,  pros- 
crit, accusé  et  emprisonné  pour  son  attachement  aux  intérêts 
les  plus  chers  du  prince. 

Favier  sortit  dans  peu  de  temps  de  la  bastille,  employant  les 
premiers  instans  dé  sa  liberté  à  écrire  sur  la  cause  de  ses  mal- 
heurs,  sur  le  génie  implacable  qui  le  poursuivait,  et  sur  l'action 
criminelle  des  puissances  ennemies  de  la  France  dans  le  sein 
de  l'état.  Cet  ouvrage,  proscrit  comme  les  précédents,  a  été 
enveloppé  en  1794<  avec  tant  d'autres  ruines.  "  La  précision 
des  pensées  de  Favier,  dit  un  écrivain  qui  en  a  fait  une  étude 

Ï particulière  ;  le  laconisme  de  son  style,  la  l,iaison  ùfi  ses  idéest 
a  facilité  de  ses  compositions,  lui  ont  assuré  un  rang  éminent 
dans  la  classe  des  écrivainis  politiques  et  dans  la  répuulique  des 
lettres.  "  Lo  comte  de  Ségur  a  recueilli  une  partie  de  ses^ 
ceuvres  en  3  vol.  in-8o,  avec  beaucoup  de  notes  et  d'observations^ 
{Dictionnaire  Biographique)  •  .  ' ,  -   '-    iè.  ^i  ïrâ '^^^ 
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{Zitt  à  rassemblée  générale  delà  Société  géographique  de.  J^aris^ 

ie  5  décembre   1828.)  b  ïû- trn  j^îh-rè/ 

Un  voyafçeur  célèbre,  le  seul  peut-être  qui  nît  su  donner  A^ 
ses  récits  le  vrai  caractère  de  l'histoire,  Volney,  riîfléchissont' 
au  contraste  que  présentent  les  mœurs  des  Arabes  scénites  avec 
celles  des  peuplades  sauvages  de  TAmérique,  en  a  attribué  Ifti 
cause  à  la  nature  du  soi,  lequel,  formé  en    majeure  partie  ds 

ftlaines  rases  en  Arabie  et  en  Libye,  aurait  rendu,  selon  lui,  les. 
es  haditans  exclusivement  pasteurs,  et  couvert  de  forêts  en  A-^ 
mérique,  les  y  aurait  rendus  chasseurs.  De  ces  habitudes  con-- 
traires,  il  incluit  que  les  Arabes  scénites  se  nourrissant  princi- 
palement de  laitage  et  du  produit  de  leurs  récoltes,  ont  dû 
contracter  des  mœurs  douces  et  sociables,  et  que  les  Sauvages 
de  l'Amérique,  accoutumés  à  verser  le  sang  et  à  déchirer  leurs 
proies,  se  sont  familiarisés  avec  le  meurtre  et  ont  été  conduits 
insensiblement  à  dévorer  leurs  semblables.  (Volney,  Voyage  en, 
Syrie  et  en  Egypte,  t.  II,  c.  2.) 

J'avoue  que  ces  idées  ont,  au  premier  abord,  quelque  chose 
de  plausible,  non  par  la  comparaison  que  fait  Volney  de  deuK 
étqts  sociaux  que  l'on  ne  peut  mettre  en  parallèle,  ils  n'ont  de 
commun  que  la  vie  errante  ;  mais  par  d'autres  qui  remontent  a 
des  époques  antérieures,  et  qui  ne  sont  pas  moins  d'accord  avec 
son  observation.  En  effet,  si  l'on  consulte  les  traditions  que 
bhistoire  a  laissées  sur  les  mœurs  des  peuples  nomades  qui  na* 
bitftient  dans  l'antiquité  les  mêmes  lieux  que  les  Scénites  actu- 
els» on  reconnaît  chez  ces  peuples  des  mœurs  qui  prouvent  é* 
videmment  un  état  social  à  peine  formé;  mais  l'on  est  surpris  de 
ne  trouver  chez  aucun  d'entre  eux  l'usage  atroce  de  confondre 
la  chair  humaine  parmi  les  alimens,  et,  quoique  infidèles  en 
bien  des  points  aux  habitudes  qui  constatent  historiquement  la 
vie  pastorale,  se  nourrir  tous  et  plusieurs  exclusivement  de  lai- 
tage et  de  fruits.  Néanmoins,  ei*  fournissant  ces  faits,  qui  appuient 
lk>pinion  de  Volney,  faut-il  l'admettre  sans  autre  examen  ?- 
Je  ne  le  crois  pas  ;  bien  plus  Je  me  dispose  à  la  combattre.  "^ 

Tous  ces  systèmes  qui  tendent  à  modeler  les  penchans  de 
l^homme,  soit  sur  la  différence  des  climats,  soit  sur  les  produc- 
tions ou  sur  la  disposition  du  sol,  ressemblent  assez  à  ces  com- 
binaisons ingénieuses  quf,  divisant  la  nature  par  cases  ou  par 
échelles,  trouvent  un  certain  nombre  d'individus  qui  s*y  rappor- 
tent ;  mais  on  a  beau  faire*  les  aberrations  viennent  déjouer  les 
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calculs,  la  nature  triomphe,  et  ses  irrégularités  mêmes  qui  dé« 
pitent  le  faiseur  de  systèmes,  prouvent  la  filiation  imperceptible 
et  harmonieuse  de  tout  ce  c]u*elle.  produit.       -    ^ 

Ainsi,  pour  m'en  tenir  au  sujet  qui  m'occupe,  pourquoi  le$, 
nombreux  habitans  du  mont  Atlas  ont-ils  mené  une  vie  pas- 
torale au  sein  de  leuri^  vastes  forêta*  et  se  sont-ils  même  abs- 
tenus de  toute  nourriture  animale  (Hérodote,  1.  IV,  184.  ?  ) 
Pourquoi  ces  farouches  Garamantes,  qui  fuyaient  toute  commù* 
nication  humaine  hors  de  leur  peuplade,  ont-ils  préféré  aller 
chercher  au  loin  de  la  terre  fertile  pour  en  couvrir  le  sol  im- 
prégné de  sel  qu'ils  habitaient,  et  le  rendre,  par  ce  moyen,  la- 
bourable, plutôt  que  d'aller  faire  la  citasse  aux  animaux  des 
forêts  voisines  de  leur  canton  (Hérodote,  1.  IV^  174,  188.?) 
Pourquoi  les  Asbytes  errant  sur  les  terrasses  boisées  des  monts 
de  la  Cyrénaïque,  se  sont-ils  nourris  presque  exclusivement  de 
silphium  (Solin.  Polysth.  c.  44.)  et  ont-ils  transmis  aux 
Qrecs  le  secret  de  ce  mets  frugal,  au  lieu  de  leur  apprendre  à 
poursuivre  de  leurs  traits  les  timides  gazelles  et;  les  innocents 
bubales  ?  Pour(}uoi  les  Mayes,  qui  habitaient  primitivement  les^ 
vallées  formées  par  les  prolongeraens  orientaux  de  la  chaîne  at- 
lantique, se  trouvant  au  milieu  d'un  pays  couvert  de  bois  tou& 
fus  et  remplis  de  toutes  sortes  de  fauves,  ont-ils  négligé  les  fa- 
ciles moyens  d'existence  que  leur  oflirait  la  chasse,  pour  s'adon- 
ner entièrement  â  l'agriculture  ?  Pourquoi  ces  habitans  des 
forêts  se  sont-ils  même  distingués  des  autres  Libyens  par  leur 
ipclination  pour  la  vie  sédentaire,  inclination  qu'ils  manifes-^ 
talent  en  se  construisant  de  petites  maisons  au  milieu  de  leurs 
champs  (Hérodote,  1.  IV,  191,)  et  qu'ils  ne  perdirent  pas 
même  lorsqu'une  partie  d'entre  eux  fut  remplacer,  sur  les  bords 
inhospitaliers  de  la  Syrte,  les  Nasamons  fuyant  devant  les  ai- 
gles de  Rome  ?  En  outre,  pourquoi  les  seuls  Libyens  qui  se 
soient  nourris  de  tems  à  autres  du  produit  de  la  chasse,  furent- 
ils  ceux  précisément  qui  occupaient  les  plaines  éloignées  des 
fçrêts,  et  par  conséquent  les  moins  favorables  à  une  pareille 
ressource,  tels  que  les  nomades  littoraux  de  Pomponius  (Pomp. 
Mêla,  I.  I,  c.  8.  et  les  Africains  chasseurs  de  Lucain  (Lucain, 
(PAars.  1.  IV,  v.  635-687.  ?  )  Il  faut  faire  remarquer,  il  est 
vrai^  que  les  premiers  ne  recouraient  à  ce  moyen  de  subsistance 
aue  pour  épargner  leurs  troupeauXj,  et  lorsqu'ils  étaient  privés 
des  baies  de  l'arak,  seul  arbrissau  à  fruit  comestible  que  l'on 
trouvât  dans  leurs  mapalia  ;  et  que  les  seconds  formaient  une 
caste  de  Libyens  à  part,  dont  la  profession  était  de  purger  les 
solitudes  de  leurs  hôtes  les  plus  nuisibles,  des  tigres  et  des  lions, 
dfi  telle  manière  que  ces  chasseurs  n'avaient  point  de  demeure' 
ep  propre  et  pouvaient,  s'arrêter,  chemin  faisant,  ^ans  toyte^ 
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les  cabanes  des  bergers,  dont  ils  protégeaient  les  troupeaux 
contre  leurs  terribles  ravisseurs. 

Ces  exemples  auxquels  je  pourrais  en  joindre  plusieurs  au- 
tres, prouvent,  ce  me  semble,  que  l'opinion  de  Volney  est  plus 
Eipécieuse  qu'elle  n'est  fondée  sur  la  réalité,  puisque  de  nom- 
breuses exceptions  viennent  détruire  ses  raisonnemens.  Ce- 
pendant son  observation  première,  séparée  des  inductions  qu'il 
en  a  tirées,  n'en  est  pas  moins  réelle,  et  elle  acquiert  même 
plus  de  prix  par  le  témoignage  de  l'antiquité;  Cherchons  donc 
quelle  en  peut  être  la  cause.    Si  je  ne  me  trompe,  la  voici.    ., 

Quel  que  soit  le  sol  que  l'homme  habite,  qu'il  soit  éternelle^ 
inent  couvert  de  glaceâ  amoncelées,  ou  brûlé  par  un  soleil  ar- 
dent ;  qu'il  soit  ombragé  d  épaisses  forêts,  ou  formé  de  plaines 
nues  et  sans  horizon,  ce  n*e.st  point  aux  glaces^  aux  plaines, 
aux  forêts,  en  un  mot,  ce  n'est  point  à  la  nature  qu'il  doit  les 
heureux  penchant  de  son  âme  bu  ses  funestes  travers  ;  c'est 
plutôt  à  tout  ce  qui  n'est  pas  elle,  c'est  aux  idées  que  l'homme 
se  plaît  à  se  forger,  c'est  à  ses  bizarres  inventions,  à  ses  fan- 
tastiaues  croyances  ;  et  plus  ces  croyances  sont  dénaturées^ 
plus  les  mCeursdes  hommes  sont  cruelles.  ...y,.: 

Ainsi,  par  une  inconcevable  erreur  de  l*esprit  numaih,  noua 
voyons  la  plupart  des  plus  anciens  peuples  sauvages  de  l'Amé- 
irjque,  que  nous  ayons  connus,  quoique  environnés  du  spectà* 
de  attrayant  des  dons  que  leur  offrait  la  nature,  se  créer  néan^ 
moins  des  croyances  funestes,  et  rendre  des  honneurs  atro^ 
ces  â  l'auteur  de  tout  ce  qui  les  entourrait.  Nous  les  voyons  a* 
battre  les  arbres  des  forêts,  les  dépouiller  de  leur  belle  verdure, 
pour  en  façonner  eux-mêmes  des  divinités  hideuses^  et  se  tuer 
ensuite  réciproquement,  pour  arroser  de  leur  propre  sang  leS 
autels  de  leurs  monstrueux  ouvrages.  :   .i       ,. 

D'un  autre  côté,  dans  les  contrées  qui  noiis  occupent,  con^ 
trées  en  majeure  partie  d'une  aridité  affreuse,  où  l'homme  eût 
été  plus  pardonnable  d's  se  créer  des  dieux  dont  l'horreur  au- 
rait présidé  â  l'horreur  de  ces  solitudes,  d'arroser  leurs  autels 
de  sang  humain,  faute  d'en  trouver  d'autre,  et  de  dévorer  soi! 
semblable;  faute  de  pouvoir  apaiser  sa  faim  ;  par  un  contraste 
non  moins  étonnant,  nous  voyons  les  Lybiens  épars  dans  ces 
tristes  déserts,  ne  point  déshonorer  leur  raison  par  des  créations 
mensongères;  nous  les  voyons  suivre  de  temps  immémorial  un 
culte  raisonnable,  le  seul  même  qui  paraisse,  à  défaut  de  révéla- 
tion, devoir  êtro  inspiré  naturellement  aux  hômn^es  ;  nous  les 
voyons  adorer,  tous  indistinctement,  l'astre  qui  faisait  mûrii: 
leurs  rares  moissons  et  celui,  qui  les  guidait  la  nuit  dans  leurs 
migrations  pastorales  (Hérod.  1,  IV,  88),  Des  sacrifices  en- 
sanglantaient aussi  quelquefois,  il  faut  le  dire»  ce  culte  innocent  ; 
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tnaîs  ces  sacrifices,  du  moins  ne  fureht  jamais  inhumains  ;  les 
victimes  furent  toujours  choisies  parmi  les  troupeaux. 

Que  si,  pour  ne  pas  nous  borner  à  des  spécialités  que  l'oa 
pourrait  croire  accidentelles,  nous  confrontons  ces  observations 
avec  d'autres  contrées,  nous  y  rencontrerons  des  preuves  non 
moins  frappantes.  Quittons  la  Libye  pour  pénétrer  en  Asie« 
continent  de  tout  temps  parsemé  d*ûn  grand  nombre  de  peuplés 
nomades:  franchissons  d  un  seul  trait  la  région  montueuse  qui 
sépare  la  mer  Méditerranée  du  Pont-£uxin,  et  arrêtons-nous 
seulement  nux  plaines  qui  s'étenpent  au  nord  de  la  Chersonèse 
Tnwrique.  Nous  voici  arrivés  dans  un  pays  bien  propre,  selon  le 
'système  exposé,  à  inspirer  à  ses  habitans  des  mœurs  douces, à  les 
porter  vers  la  vie  pastorale;  nuUé  forêt  ne  peut  les  détonrnerd'une 
impulsion  naturelle:  nous  n'y  apercevons,  dans  toute  son  éten- 
due, que  le  petit  bois  d*Hylée,  Cinq  fleuves  principaux,  l*Ister, 
îe  Tyras,  THypanis^  le  Borysthène  et  le  Tauaïs,  subdivisés  en 
mille  canaux,  arrosent  ces  plaines  en  tous  sens,  les  couvrent 
^*excelients  pâturages,  les  meilleurs  même  que  l*on  connût  dans 
i%ntiquité,  et  durent  ori^rinairement,  là  plus  que  partout  ail- 
leursj  inviter  les  hommes  à  la  paix,  à  la  concorde  et  n  s*entrai* 
mer.  fi  n'en  fut  rien  pourtant.  Ceux  qui  habitaient  cette  con- 
trée dans  les  tems  antiques,  s'ils  ont  acquis  quelque  célébrité» 
ce  n'est  pas  sûrement  par  la  douceur  des  mceurs,  ni  par  l'inno- 
tence  de  la  vie  pastorale  ;  quoique  nomade,  leur  vie  fut  toute 
guerrière,  et  les  annotes  en  furent  sanglantes  :  qui  ne  se  rap- 
pelle pas  les  ht'ibitudes  des  Scythes  ? 

Quoique  cette  nombreuse  nation  fût  divisée  en  plusieurs 
peuples^  dont  les  usages  offraient  entre  eux  des  nuances  mar- 
quantes» que  les  uns  en  aient  été  surnommés  agriculteurs,  les 
autres  guerriers,  et  d'autres  encore  spécialement  nomades) 
néanmoins  nous  n'en  voyons  aucun  s*adonner  exclusivement. 
Ainsi  que  les  Libyens,  à  hi  vie  pastorale,  et  la  plupart  se  dis- 
tinguer au  contraire  par  une  grande  répugnance  pour  cette  vie 
paisible.  La  raison  de  cette  turbulente  inquiétude,  nous  ]a 
trouvons  encore  dïms  le  culte  religieux.  Malgré  leur  éloigne- 
ment  pour  les  usages  étrangers,  dont  le  sage  Anacharsis  en 
fut  une  preuve  et  une  victime,  ils  avaient  emprunté  à  la  my- 
thologie des  Grecs,  leurs  voisins,  leurs  principales  divinités. 
Mais  cette  Hante  mythologie,  en  émigrant  dans  leurs  camps, 
avait  quitté  sa  physionomie  attique  ;  elle  marchait  à  la  tète  de 
leurr,  chariots,  avec  des  noms  barbares  et  de  noires  couleurs. 

Vesta,*  sous  le  nom  de  labiti,  ne  présidait  plus  qu'aux  grands 
feux  allumés  dans  les  camps  ;  Jupiter,  sous  celui  de  Papaus, 
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n*avaît  conservé  de  toute  sa  puissance  que  le  droit  de  conjurer 
les  orages  :  Vénus  elle-même  dépouillée  de  sa  magique  cein- 
ture, n'avait  d'autres  charmes  pour  eux,  que  de  guider  du  haut 
des  cieux,  sq^us  le  nom  âArtimpasaf  leurs  courses  nocturnes. 
Mars,  le  terrible  Mars,  était  le  seul  qui  ne  se  fût  point  dénatu- 
ralisé chez  eux  ;  c'était  aussi  leur  dieu  suprême,  le  souverain 
arbitre  de  leurs  destinées,  le  soûl  auquel  ils  élevas:jent  des  sta- 
tues et  des  temples  :  ce  dernier  trait  suflirait  pour  peindre  leurs 
mœurs. 

Faut-il  ajouter  que  les  cérémonies  du  cuite  i-épondaient  à  la 
barbarie  du  choix  ?  Le  temple  etr.it  une  immense  aggloméra- 
tion de  broussailles,  que  chaque  nome  ou  tribu  réparaît  annuel- 
lement ;  la  statue,  placée  au  sommet,  était  un  cî.neterre,  sym- 
bole digne  du  dieu  qu'il  représentait;  et  les  victimes,  outre  les 
chevaux,  étaient  souvent  choisies  parmi  les  hommes,  sinon  de 
la  nation  môme,  du  moins  parmi  les  prisonniers  qu'ils  fiiisaient 
sur  leurs  ennemis.  La  manière  d'oflVir  ces  perfides  offrandes 
en  augmentait  l'horreur  :  le  sang  de  la  victime  servait  à  arroser 
la  statue,  à  la  faire  luire  sanglante  dans  les  airs  ;  les  membres 
eri  étaient  dépecés  et  dispersés  tout  autour  ;  la  tête  seule  était 
réservée  pour  être  cédée  au  vainqueur  :  celui-ci  en  détachait  le 
crâne,  et,  l'ornant  d'or  ou  d'argent,  il  le  métamorphosait  en 
coupe  qui  passait  de  fiimille  en  famille,  et  la  peau  préparée  et 
garnie  encore  de  ses  ongles  allait  servir  de  revêtement  aux  car- 
quois, de  tablier  aux  hommes,  ou  de  harnois  aux  chevaux  !... 
Mais  ces  preuves  suffisent,  il  me  semble,  car  l'on  ne  peut  sans 
dégoût  continuer  à  décrire  ce  culte  sanguinaire  parmi  des  plai- 
nes fertiles  et  riantes,  qui  auraient  dû  inspirer  de  tout  autres 
penchans  à  leurs  habitans,  si  les  hommes  tenaient  leurs  pcn- 
chans  de  la  terre. 

C'est  une  conséquence  naturelle  de  notre  opinion  qu'un  pa- 
reil culte,  servant  de  lien  social  au  plus  grand  peuple  nomade 
de  l'antiquité,  et  reproduit  sous  diverses  formes  parmi  les  peu- 
plades diverses  qui  avoisinaient  les  Scythes,  les  ait  portées  à 
des  mœurs  non  moins  barbares  e*  aussi  éloignées  de  la  vie  pas- 
torale, soit  qu'elles  habitassent  des  forêts,  soit  des  plaines  dé- 
pourvues d'arbres,  telles  que  les  Sauromatcs,  les  Bodins,  les 
Tyssagètes,  les  Yïques  et  autres  j  et  qu'il  ait  même  entraîné  une 
d'entre  elles  à  l'état  complet  de  brute,  à  celui  d'anthropophage, 

préférablement  à  ceux  par  lesquels  elles  font  vulgairement  connues.  Je 
ferni  remarquer  en  passant  que,  quoique  le  culte  de  Vcsta  paraisse  avoir 
été  plus  répandu  chez  les  Romains  que  chez  les  Grec»,  on  ne  peut  être  sur- 
pris de  le  voir  adopté  par  les  Scythes  qui  habitaient  un  pays  très  froid. 
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ait  pris  le  soin  d'affirmer   qu'elle  ne  faisait  point  partie  de  leur 


pris 
nation. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  pousser  plus  loin  ces  investigations, 
d'autant  plus  que  pour  los  exposei*  avec  quelque  cîarté,  il  fau- 
drait nécessairement  dépouiller  la  vérité  des  fables  qui  l'entou- 
rent :  on  sait  que  l'antiquité  a  peint  avec  l'imagination  les  hom- 
mes et  les  pays  qu'elle  n'a  pu  apercevoir  de  ses  yeux.  Ainsi, 
me  bornant  à  joindre  les  faits  que  je  viens  d'exposer  à  ceux  qui 
ont  suggéré  ma  première  comparaison,  nous  ne  trouverons 
point  surprenant  qu'une  si  grande  différence  de  mœurs  ait 
existé  entre  des  peuples  à  peu  près  semblables  par  les  for- 
mes sociales,  et  si  différents  par  le  culte  religieux  ;  que 
les  utis  habitités  à  faire  rougir  les  autels  du  sang  de  leurs  sem*» 
blables,  n'aient  point  hésité  a  dévorer  les  restes  palpitans  de 
ces  atroces  offrandes,  qu'ils  jugeaient  agréables  à  leurs  divinités  ; 
et  que  les  autres,  épurant  leurs  vœux  eu  les  adressant  aucieli  A 
des  dieux  dont  ils  éprouvaient  sensiblement  et  chaque  jour  les 
bienfaits,  n'aient  jamais  eu  l'idée  de  ces  perfides  holocaustes  et 
des  horribles  festins  qui  les  suivaient.  La  différence  des  croy- 
ances religieuses,  et  non  la  nature,  fut  donc  la  cause  de  mœurs 
si  opposées,  et  les  plaines  ni  les  forets  n'occasionnèrent  jamais 
chez  leurs  habitans,  convehons-en,  l'innocence  ou  la  i7erfidie, 
l'humanité  ou  la  plus  aveugle  cruauté. 

,  .       -         Pacho* 

JOIJSSOUF-PACHA. 
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La  prise  de  Varna,  suite  présumée  de  la  trahison  de  l'un  des 
chefs  de  la  garnison  de  cette  place,  a  donné  une  grande  célé- 
brité au  nom  de  Joussouf- Pacha.  Une  notice  exacte  sur  la 
vie  de  cet  officier  turc  ne  nous  paraît  donc  pas  hors  de  propos. 

Joussouf-Pacha  est  né  en  1787,  à  Serès,  sur  la  mer  de  Mar- 
mara, 17  lieues  N.  O.  de  Salonique,  Il  est  le  fils  aine  du  fa- 
meux Ismail-Bey,  Ayan  de  8ercs.  Joussouf  prenait  aussi  de- 
puis son  enfance  le  titre  de  Iky  ;  il  reçut  une  très  bonne  édu- 
cation, et  annonça  de  bonne  heure  une  grande  imagination  et 
beaucoup  d'intelligence.  Son  .père  étendait  sa  puissance  sur 
presque  toute  la  Macédoine  ;  son  influence  sur  les  autres  Aijans 
et  ses  services  pendant  la  guerre  lui  avaient  acquis  un  rj/and 
crédit.  Il  obtint  de  la  Porte  le  gouvernement  de  Salonique 
avec  le  titre  de  mnsselim  pour  son  fils  aine,  à  peine  âgé  de  vingt- 
trois  ans.  Le  port  de  Salonique  était  alors  une  grande  place 
de  commeicc.  C'était  un  des  points  par  où  les  Anglais  faisaient 
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Sasscr  leurs  marchandises  en  Europe,  malgré  les  décrets  de 
[apoleon,  qui  voulait  soutenir  le  blocus  coiitiiiental  :  c'était  de 
là  précisément  que  les  caravanes  françaises  partaient  pour  la 
Bosnie. 

Dans  cette  espèce  de  i^ouveau  monde,  Joussoufsut  connaître 
les  Francs  et  apprécier  leurs  arts.  Protecteur  impartial  des 
négocians  de  toutes  les  nations,  il  trouva,  c!ans  l'énorme  pro- 
duit de  ses  douanes,  de  quoi  satisfaire  tous  ses  projets.  Des 
travaux  importans  furent  entrepris,  des  usines  s'établirent.  Un 
'J"'oulonnais,  nommé  IIichaud,  devint,  d'un  seul  coup,  ingénieur, 
architecte,  ouvriei;  et  chef  des  fonderies.  Des  machines,  des 
instr'jmens,  des  armes,  des.  livres  de  toute  sorte  arrivèrent, 
bientôt  à  Salonique,  de  Paris  et  de  Londres.  Non  seulement 
Joussouf  buvait  tlu  Champagne,  mais  encore  il  s'habillait  souvent 
à  la  franque.  Enfin  aucun  Turc  n'adopta  plus  que  lui  les 
mœurs  des  peuples  civilisés. 

En  1813,  Ismaïl  Bey  mourut  égalomer:»;  regrette  par  les  chré- 
tiens et  par  les  musulmans.  Jpussauf,  remplacé  à  Salonique, 
selon  la  coutume,  par  d'autres  pachas,  dut  s'en  retourner  à  Su- 
res. Là  il  continua,  comme  auparava,nt  l'avait  fait  son  père,  à 
gouverner  Qvec  sagesse  et  humanité»  Mais  son  luxe,  ses  mai- 
sons de  campagne,  ses  harems  lui  coûtèrent  des  sommes  consi- 
dérables ;  il  n'avait  plus  les  revenus  des  douanes,  ce  fut  cause 
qu'il  ne  tarda  pas  à  s'endetter.  Depuis  cette  époque  ses  affai- 
res ne  se  rétablirent  jamais,  et  la  guerre  finit  par  le  ruinev  en- 
tièrement. Dès  les  premiers  teijis  de  la  révolution  grecque,  il 
accepta  le  titre  de  pacha  à  trois  queues  que  dix  fois  son  père  . 
avait  refusé. 

Joussouf- Pacha  leva  plusieurs  corps  d'armée,  et  occupa  di- 
vers emplois  sans  aucun  succès,  jus(ju'au.  moment  où  il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  Varna,  auprès  du  Capitan- Pacha,  avec 
«es  Albanais.  Ce  fut  lu  le  dernier  effort  de  soii  patriotisme. 
Tout  annonce  qu'il  ne  reverra  plus  sa  patrie,  si  ce  ii'est  pour 
y  venir  chercher  le  prix  de  sa  trahison. 


-     -    _  » 
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Hbtoire  naturelle  du  Crapaud  ;  par  M.  Fothergill. 

Le  Crapaud  quitte  sa  retraite  dès  les  premiers  beaux  jours  di? 
printems,  pour  propager  son  espèce  an  bord  des  fossés,  des  é- 
tangs  et  des  Incs.  La  femelle  pond  ses  œufs  réunis,  comme  au- 
tant de  perles,  par  un  filet  de  nature  gélatineuse  presque  trans^ 
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parente.  Au  bout  de  quelques  jours,  ces  œufs  se  développent 
en  têtards,  puis  en  animaux  parfaits  :  ils  quittent  alors  l'eau  <?t  se 
répandent  sur  terre,  où  ils  deviennent  pour  la  plupart  la  proie 
favorite  de  plusieurs  oiseaux,  et  même  de  tels  individus  de  leur 
espèce  qui  sont  assez  gros  pour  |es  avaler. 

Quoicju'incapable  de  supporter  vjfi  grand  froid,  le  crapaud 
craint  la  chaleur  et  ne  choisit  jamais  sa  résidence  de  jour  dans 
un  lieu  exposé  au  soleil  ;  il  se  place  dans  quelque  retraite  bien 
abritée,  où,  en  sentinelle  comme  Paraignée  dans  sa  toile,  il  est 
prêt  à  lancer  sa  redoutable  langue  sur  les  insectes  qui  arrivent 
à  sa  portée,  et  qu'il  poursuit  même  iquelqiiefois  jusqii'^  une  pe- 
tite distance;  mais  soit  qu'il  réussisse  ou  non  à  les  atteindre,  il 
se  retire  à  son  gîte,  et  souvent  en  marchant  â  reculons.  Ses 
yeux  sont  si  proéminents  qu'il  peut  découvrir  sa  proie  dans 
toutes  les  directions.  Su  langue  dans  l'état  de  repos  est  de 
forme  coniijue  très  élastique  et  susceptible  de  s'allonger  consi- 
dérablement ;  elle  est  enduite  d'une  salive  glutineuse  qui  re- 
tient les  insectes  au  plus  léger  contact.  La'base  de  cet  organe 
est  attachée  au  bord  intérieur  de  la  mâchoire  inférieure,  et  sa 
pointe  retourne  en  arrière  vers  Je  gosier.  On  remarque  à  là 
mâchoire  supérieure  et  inférieure  une  protubérance  qui  sert  a 
écraser  instantanénieht  les  insectes/  tels  que  les  abeilles,  le^ 
guêpes,  avant  de  les  avaler.  Le  crapaud  se  nourrit  de  petits 
vers,  de  chenilles  et  de  toutes  sortes  d'insectes  ailés,  excepté 
de  papillons,  qu'il  mange  cependant  lorsqu'on  les  lui  présente 
sans  ailes.  Il  est  à  la  fois  capable  d'une  longue  abstinence,  et; 
de  se  gorger  de  nourriture  quand  il  eu  trouve  l'occasion. 

Pour  voir  un  crapaud  dans  toute  l'énergie  dé  son  caractère, 
il  faut,  après  avoir  découvert  sa  retraite  pendant  le  jour,  et  en 
se  plaçant  si  on  le  peut  de  manière  à  ne  pas  être  apperçu  de  lui, 
laisser  tomber  tout  auprès  une  chenille,  un  petit  vers,  une  gros- 
se mouche  privée  d'une  aile,  &c  ;  à  l'instant  il  sort  de  sa  tor- 
peur apparente,  ses  yeux  brillent,  il  s'approche  assez  lestement 
de  sa  proie,  et  s'anime  d'une  manière  qui  contraste  fort  avec  là 
lenteur  ordinaire  de  ses  raouvemens.  Arrivé  â  la  distance  con- 
venable, il  s'arrête  tout  court  dans  l'attitude  d'un  chien  couc|iàht; 
il  fixe  sa  victime  pendant  quelques  secondes,  puis  faisant  darder 
sa  langue  sur  elle,  il  la  prend  et  la  ramone  dans  son  gosier  d'uil 
mouvement  si  rapide  que  l'œil  a  peine  à  le  suivre.;  '  Un  trait 
particulier  dans  les  habitudes  du  crapaud,  c'est  dé  refuser  cons- 
tamment les  insectes  morts,  lors  même  qu'on  vient  de  les  tuer. 

C'est  à  peu  près  vers  l'époque  du  départ  des  hirondelles  que 
les  crapauds  choisissent  leurs  retraites  d'hiver,  dans  les  trous 
des  vieilles  murailles,  sous  des  racines  de  haies,  partout  en  un 
mot  où  ils  trouvent  de  l'abri  contre  les  rigueurs  du  froid.  Que^- 
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ils  s'établissent  solil;airemen.t. 

Les  crapauds  nç  sont  p^s  veninaeux.  (  '?hiîosophical  Magaa 
zine,  Août  I8§i4,). 


Crapaud  trouvé  dans  une  pierre* 


Un  naineyr  anglais^  ep  ouvrai^t,  au  mois  de  mai  1824,  un 
nouveau  puits  à  houille,  auprès  de  riaughton-Spnng,  trouva  un 
crapaud  vivant  au  milieuidhin  bloc  so\ide  de  pierre,  à  une  pro.- 
fondeur  de  25  d  26  brasses  au-dçssous  de  la  surface  de  la  terrtj. 
Le  reptile  fut  porté  au  grand  jour,  tué  quatre  jours  après» 
et  exaniiné.  On  reconnut  qu'il  avait  un  nombril,  mais  point  dô 
bouche  ;  du  reste,  il  ressemblait  au  crapaud  ordinaire.  {Shr^elJ^ 
Mercury,  du  22  JV^ai  1824.)   ^.^^  '  V 


TEMPLE  DE  CANARIN, 

Vans  l'île  de  SalceUe^ 


Ce  temple  est;  une  des  pli;s  girande^  merveilles  de  l'Asieik 
Quelques  auteurs,  frappés  de  la  magnificence  étonnante  qujl 
le  caractérise,  l'attribuent  à  Alexandre-le-Grand.  Quoiqu'il 
en  soit  de  son  origine,  c'est  un  monupient  aussi  remarquable 
par  sa  vaste  étendue  que  p^r  la  singularité  et  le  nombre  infidi 
de  ses  détails.  Les  premiers  qui  s'ofirent  à  la  vue  sont  deu^ 
grands  pilastres  de  vingt  palmes  *  de  hauteur,  dont  le  premier 
tiers  est  carré,  le  second  octogone,  et  le  plus  haut,  touVà-fait 
rond.  Leur  diam.ètre  est  de  six  palmes  et  leur  distance  mutuelle 
de  quinze.  Ce  portique,  situé  à  huit  pieds  d,e  la  roche,  et 
qui  soutien,t  une  pierre  d<t  quarante-quatre  palmes  de  long,  sur 
huit  de  W.rge  et  quatre  d'épaisseyr,  conduit  dans  une  espèce  de 
placç  L^rgç  de  quarante  palmes,  et  taillée  dans  le  roc  même,  à 
l'extrémité  de  laquel^le  on  trouye  trois  partes  ;  celle  du  miliei^i 
est  la  plus  grande. 

A  dix  pas  vers  la  droite,  on  voit  une  grotte  ouverte  de  deus 
côtés.  Sa  longueur  est  de  vipgt-quatre  palmes,  et  sa  largeur 
de  quinze.  Le  dôme  qu'elle  forme  a  dix  palmes  de  diamètre,  et 
quinze  d'élévation  avec  une  corniche  carrée.     La  première  iy 

'  •  Le  palme  grec  était  de  qjaa<:re  doigts,  ou  le  sixième  d'une  coudée 
grecque.  '     ;;  " 
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dole  qu*on  y  apperçoit  est  taillée  dans  le  roc,  ù  demi-relief.  Sa 
tate  est  couverte  d'un  bonnet  qui  ressemble  à  celui  du  doge  da 
Venise.  Près  d'elle  sont  deux  statues  en  posture  soumise,  dont 
les  bonnets  ont  la  forme  d^un  pain  de  sucre.  Au-dessus  Aq 
leurs  têtes,  on  distingi^e  deux  petites  figures,  taillées  aussi  dans, 
le  roc,  sous  la  forme  des  anges  qu'on  représente  en  l^air,  et 
plus  bas,  deux  au.res  qui  tiennent  un  bâton  sur  les  mains.  Deux 
ènfans,  les  mains  jointes,  comme  s'ils  étaient  en  prière,  e^|ui 
portent  une  espèce  de  bâton  sur  leurs  épaules,  sont  à  ses  côtés. 

Dans  une  autre  grotte  voisine,  on  trouve  un  second  dôme, 
d'une  seule  pierre,  et  de  la  même  forme  que  le  précédent  ;  mais 
le  sommet  en  est  rompu.  Autour  de/  cette  seconde  jgrotte,  ou 
apperçoit  quatre  figures  de  demi-relief,  qui  tiennent  dans  la 
main  gauche  une  espèse  d'habillement  :  les  mêmes  sortes  de 
bonnets,  et  de  petites  figures  semblables  aux  précédentes,  sont 
4  leurs  pieds  et  sur  leurs  têtes.' 

Vis-à-vis  de  cette  grotte,  on  en  trouve  une  autre,  dans  la- 
quelle on  voit  trois  petites  figures  assises,  et  six  autres  fort 
grandes  avec  trois  moyennes.  Les  neuf  dernières  sont  debout, 
et  travaillées  dans  la  roche  même.  Celle  du  milieu  tient  un 
arbre  chargé  de  fruits  dans  la  main  gauche.  De  l'autre  côté, 
seize  figures,  toutes  assises,  coiffées  de  mômes  bonnets,  et 
ayant  les  mains  croisées  sur  l'estomac,  s'offrent  à  la  vue  ?  Ur.e 
des  seize  à  près  d'elle  de  petites  figures  debout,  et  deux  autres 
au-dessus. 

A  une  très  petite  distance  de  cette  dernière  grotte,  du  côté 
du  septentrion,  on  en  rencontre  encore  une  autre,  de  huit 
palmes  dans  toutes  ses  dimensions.  Elle  contient  une  espèce 
de  lit  de  pierre.  Sur  le  façade,  on  voit  une  statue  assise,  les 
jc^hes  croisées,  à  la  manière  des  Orientaux,  et  les  mains  join- 
tes sur  l'estomac;  une  autre  qui  tient  une  branche  d'arbre 
chargée  de  fruits,  et  sur  la  tête  de  laquelle  on  distingue  deux 
enfans  ailés  et  debout.  Au-delà  de  cette  grotte,  et  sur  la 
même  façade,  qui  s'étend  plus  de  soixante  palmes  au-dedans 
de  la  roche,  on  trouve  deux  statues  assises,  avec  leurs  mains 
sur  l'estomac  et  leurs  bonnets  sur  la  tête.  Beux  autres,  qui 
sont  debont,  semblent  n'être  placées  la,  que  pour  les  suivre. 
.  Toutes  ces  grottes  et  toutes  ces  figures^  qui  sont  autant  de 
monumens  en  elles-mêmes,  ne  sont  en  quelque  sorte  que  les 
avenues  du  fameux  temple  du  Canarin.  Une  couverture  de 
quarante  palmes,  taillée  dans  une  façade  de  la  même  pierre, 
qui  en  a  quatre-vingt  de  longueur,  lui  sert  d'entrée.  Sur  la 
droite  de  cette  ouverture,  on  trouve  une  grotte  ronde,  de  plus 
de  cinquante  et  une  palmes  de  circuit.  Des  statues,  les  unes 
assises,  les  autres  debout,  l'environnent.     Une  seule  est  plus 
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j»vnude  que  les  autres,  Plusieurs  caractères,  oui  semblent 
iiicxplicnbles,  se  fout  remanjuer  sur  la  façade  du  dôme  qui 
surmonte  la  grotte.  Le  premier  vestibule  du  temple  est  un 
carré  parfait,  d«i  cinquante  nalmcs.  On  y  voit  de  chaque  côté, 
une  colonne  de  soixante  palmes  de  hauteur,  avec  ses  chapi- 
teaux, et  six  de  diamètre.  Celle  de  droite  oflie  deux  lions 
avec  un  bouclier  a  côté,  et  celle  de  gauche,  deux  statues.  Ces 
deux  colonnes  passées,  on  apperçoit  sur  la  gauche,  ù  rentrée 
d'une  grotte,  liCUX  grandes  statues  debout,  qui  se  regardent 
mutuellement.  Plus  loin,  et  du  même  côtéj  on  voit  deux  autres 
statues  d'une  grandeur  prodigieuse,  et  une  troisième  sur  la 
droite.  Elles  sont  toutes  debout,  avec  plusieurs  })ctites  figures 
autour  d'elles.  Du  côté  droit,  où  sont  les  lions,  on  distingue 
deux  grands  vases,  sur  des  pieds  d'une  grandeur  pî'oportionnée. 

Trois  portes  égales,  de  trente  palmes  de  hauteur,  sur  huit  de 
largeur,  conduisent  dans  un  espace  où  l'on  trouve  quatre  co- 
lonnes travaillées  de  la  roche  même.  Leur  élévation  est  de 
douze  palmes,  entre  l'espace  des  cinq  fenêtres  qui  donnent  du 
jour  au  temple.  A  la  droite  de  l'entrée,  on  distingue  quelques 
lettres  que  le  temps  a  rongées  ainsi  que  le  reste  de  l'ouvrage. 
Indépendamment  de  diverses  petites  figuren  qui  se  trouvent  sur 
les  cotés,  on  voit  deux  statues  gigantesques  qui  sont  debout,  et 
qui  ont  la  main  droite  ouverte,  tandis  que  la  gauche  tient  un 
vêtement.  Elles  sont  coiffées  de  bonnets  pareils  aux  précédents,  , 
et  ont  des  pendans  d'oreilles  â  l'indienne. 

A  l'entrée  même  du  temple,  dont  la  porte  a  quinze  palmes 
de  haut  sur  huit  de  large,  on  apperçoit  sur  la  droite,  quatre 
statues  debout,  dont  l'une   représente  une  femme   avec  une 
fleur  à  la  main  ;  et  dcruze  autres   plus  petites,  les  unes  assises,  - 
les  autres   debout,  tenant  également  quelque  chose  dans   les 
mains,  qu'elles  ne  laissent  pas  d'avoir   croisées  sur  l'estomac; 
A  la  gauche,  sont  quatre  autres  statues,  dont  deux   femmes, 
avec  de  grands  anneatix  aux  pieds,  et  seize  auties  petites  aux 
côtés,  les  unes  assises,  les  autres  debout,  dans  la  même  pos-  ^ 
ture  que  les  précédentes.    La  porte  même  en  offre  deux  gran-  ' 
des,  et  deux  autres   vis-à-vis,  avec  trois  petites  qui   sont  de*  f 
bout.  iw«  '  "  'vi  :çiï  ■f'vïi  •?>  >to^»'' 

Une  fenêtre  de  quarante-quatre  palmes  de  largeul'^  c'est-à- î 
dire  auss-  large  que  le   temple,  avec  une  pierre  au  milieu,  en 
manière  d'architrave,  et  soutenue  en-dedans  par  deux  colonnes 
octogones,  est  ouverte  sur   le  cintre   de  la  porte.    A  gauche," 
dans  l'intérieur,  on  voit   encore   une  inscription  en  carectères 
aussi  peu  connus  que  la  première. 

Le  temple,  qui  est  voûté,  s'arrondit  à  l'extrémité.    Trente- 
quatre   colonnes,  sans   compter   celles  de  l'entrée,  y  forment 
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Dix-5?cpt  ont  tics  chnpitcaux  stirmonl^s 
nns.    Les  hiitrcs  n'ont  rien  de  remarqua- 


t^ois  cs|rt:ccs  île  riefs. 

pnr  des  figures  dY'léplinns.    l^es  mitres  n'ont  rien  de  remarqi 
ble  que  leur  frgure  Octogone.    I/esnnce  qui  reste  entre  les  co- 
lonnes et  In  roche,  c'est.à-dir'e  Iti  largeur  des  nefs,  de  chaque 
côté,  est  de  six  paltnès.  '    ''^" 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dtcrU  est  taillé  dans  le  rocher  même, 
sans  addition  d'aucune  autre  matière  aux  statues,  et  sans  la 
moindre  partie  qui  puisse  se  détacher.  Sur  le  plan  du  tem- 
ple» on  voit  une  grande  quantité  de  pierres  taillées,  qui  str- 
vaicnt  vraisemMablemcnt  de  degrés  à  quelque  édifice. 

En  sortant  de  ce  lieu  mystérieux,  on  trouve  encore  «ne  in- 
finit/'  de  citernes,  ûc  grottes  et  de  divers  autres  monumens, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  second  temple,  dont  la  hau- 
teur, par  une  disptcrportion  asseî:  étrange,  n'est  que  de  douze 
pHhnes.  On  y  voit,  comme  dans  le  temple  de  Canarin,  de 
grandes  et  de  petites  statues,  Its  iuies  assises,  les  nulres  de 
bout,  et  la  plupart  coifl'ées  de  bonnets  pointus.  (Merveilles 
(lu  Monde,) 


DE  L'INFLUENCE  MORALE  DES  FEMMES. 

Les  femmes  perdent  ri  se  faire  connaître  ce  qu'elles  gagnent  à 

se  laisser  voir. 

JouY.  {Les  Hermitcs  en  liberté) 
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Je  ne  sais,  mais  je  parierais  qu*un  mouvement  d*humeur 
agitait  l*aimable  hermite  auquel  j'emprunte  mon  épigraphe,  lors- 
qu'il laissa  échapper  une  phrase  dans  laquelle  la  part  de  la 
'galanterie  ne  peut  faire  excuser  la  sévérité  du  jugement.  C'est 
l'auteur  spirituel  et  profond  qui  a  tracé  de  si  gracieuses  esquis- 
ses de  ces  femmes  qu'il  critique,  c'est  celui  qui  a  peint  avec 
tant  de  force  les  vertus  et  les  qualités  du  cœur  chez  le  sexe  char- 
niant,  c'est  lui  qui  dit  que  ces  femmes  si  bonnes,  si  douces,  si 
fortes  par  Içs  sentimens  vertueux,  7?rr^^n^  â  se  faire  connaître. 
Non,  je  ne  puis  le  croire,  c'est  le  caustique  écrivain,  ce  n'est 
p^s  l'homme  qui  a  laissé  sa  plume  écrire  ces  mots  coupables 
de  lèze  humanité. 

Qui  peut  nier  l'influence  des  femmes  ?  Tout  ce  qu'elles  ap- 
prochent s'embellit  d'un  charme  nouveau  ;  le  doux  feu  de  leurs 
regards  semble  donner  une  vie  nouvelle  à  tout  ce  qui  les  en- 
tourre.  Les  lettres,  les  arts  sont  tributaires  de  leur  goût,  de 
leurs  jugcmeiTs  ;  c'est  à  leurs  pieds  que  nous  autres  hommes, 
si  fiers  et  si   superbes   loin  d'elles,    venons  d'un   air  soumis  at- 
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fois  (lani   sa  vie,    comme   Socratf,   sncrifié  aux  piûces  ? 

Le  cœur  de  la  femme  est  tout  indulgence  et  bonté,  et  si  l'â- 
crcté  et  l'envie  y  trouvent  place  quei(|ucfois,  c'est  à  l*éducatiou 

au'il  faut  s'en  prendre  :  les  exceptions  sotit  rares,  mais  aussi 
est  vrai  de  dire  que  quand  une  femme  est  bien  rcellcment 
méchante,  elle  l'est  plus  que  dix  hommes  ensemble. 

Un  père  pardonne  à  son  fils  coupable;  une  mère  fait  plus, 
elle  le  console,  le  relève  à  ses  propres  yeux,  lui  rend  l'estime  de 
soi-même,  sans  laquelle  il  est  impossible  de  rien  faire  de  bien, 
et  le  courage  d'être  vertueux,  (]ui  est  déjà  la  moitié  de  la  vertu. 
Uien  de  doux  comme  ses  reproches  !  de  consolateur  comme  ses 
conseils  ! 

Un  homme  est  abandonné  de  ses  amis,  la  fortuncle  trahit,  le 
malheur  l'accable;  mais  il  lui  reste  une  épouse  chérie,  il  lui  c.i- 
çhe  cependant  ses  maux  suites  de  sa  propre  inconduite,  mais 
elle  sait  lire  au  fond  de  son  cœur,  elle  le  rappelle  doucement  îI 
lui-même,  l'attendrit,  pleure  avec  lui,  ne  veut  pas  d'aveux,  mais 
du  courage,  de  l'espérance,  et  peu  à  peu  le  malheureux,  arra- 
ché à  l^onreuse  résignation  de  snufirir   seul,   espère  et  sourit  ! 

Le  jeune  homme  dégoûté  de  l'existence  dès  les  premiers  pas 
dans  la  carrière  du  monde,  s'il  a  encore  un  sentiment  dans  le 
cœur,  qu'il  aille  avant  de  mourir,  voir  une  sœur,  une  mère, 
une  amie,  eii  revenant  il  respirera  })lus  n  l'aise,  ses  idées  noires 
se  seront  dissipées  ;  il  ne  verra  plus  les  objets  à  travers  la  teinte 
sombre  du  découragement,  c'est  le  prisme  enchanté  de  l'espé- 
rance et  du  bonheur  qui' leur  prêtera  ses  riantes  couleurs. 

Le  vieillard,  un  pied  dans  la  tombe  qui  bientôt  se  refermant 
sur  lui  va  engloutir  pour  jamais  ses  regrets,  ses  souffrances  et 
ses  plaintes,  jette  autour  de  lui  un  regard  de  doulieur,  mais  une 
femme,  sa  fille  est  là,  son  regard  a  rencontré  celui  du  mourant  ; 
sa  douce  voix  lui  rend  le  coumgc.la  mort  frappe. ..et  l'homme 
meurt,  mais  consolé. ..ses  derniers  momens  sont  adoucis  :  une 
femme  lui  a  fermé  les  yeux.  '- 

Ainsi  dans  toutes  les  périodes  de  la  vie,  la  femme  est  là 
comme  un  génie  tutélaire  qui  veille  sur  nous  ;  mais  dans  le 
malheur  surtout,  dans  le  découragement  plus  que  jamais  elle 
(estlà...danà  nos  erreurs  elle  nous  tend  une  main  sèfturoble  ; 
ses  paroles  affectueuses  vont  au  cœur,  et  le  coupable  est  déjà 
repentant  (juand  il  l'écoute;  Par  elle  nous  sommes  plus  heu- 
reux ;  par  elle  nous  devenons  plus  sociables,  plus  doux,  mciî- 
meurs  enfin.  Dans  l'égarement,  entraîné  ])ar  les  passions,  on 
peut  méconnaître  la  voix  d'un  ami,  mais  celle  d'une  femme  !... 
Je  le  demande  aux  jeunes  gens  comme  aux  vieillards  !  je  le  de- 
mande au  bon  hermite  lui-même!  Il  a  répondu  :  C'est  impossible! 

ToMK  Vin.— No.iv.         a 


t 


I 


m  I  ■ 


rfô 


■k-.v 


:.f:     1; 
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Ln  Mort  de  Henri  IF,  tragédiç  de  Legouve',  fut  acceptée 
par  les  coméiiiens  français  avec  enthousiasme,  mais  sans  espoit  ' 
de  la  représenter. — Comment  oser  mettre  sur  la  scène  un  Bour- 
bon, larsqUe  Napoléon  gouvernait  la  France  !  Lëgouvé  fui 
frappe  d'une  heureuse  inspiration.  Il  osa  donc  solliciter  auprè* 
du  vainqueur  d*Austevl,itz  la  faveur  de  lui  faire  entendre  là 
lecture  de  sa  tragédie  ;  ii  en  reçut  une  réponse  favorable.  L'au- 
dience était  accordée  pour  miili  précis.  Legouyé  s*y  rendit, 
iiccompa^né  de  Talma,  qui  devait  lire  la  pièce.  A  leur 
{irrivée,  les  sœurs  de  l'empereur  et  les  dames  de  leur  suite  vou- 
lurent, se  placer  au  salon  où  devait  avoir  lieii  la  lecture.  Cflm- 
cune  d'elles  était  ein pressée  de  voir  l'auteur  du  **  Mérite  (les 
JemmeSi*  mais  elles  furent  éconduil^s  par  Napoléon,  qui  leur 
dit  que  c'était  une  réunion  particulière  a  laquelle  il  n'admettait 
que  l'impératrice.  Il  feime  luI-mèmc  la  porte  à  double  tour  et 
désignant  un  siège  à  l'auteur,  il  l'invite  à  s'assëoih  Legouve 
hésite  un  instant,  et  l'empereur  reprend  avec  lîiie  brusque  ilrba- 
iiité  :  "  V^ous  voulez  donc  que  je  reste  debout?"  La  lecture  com- 
mence :  à  ces  pénibles  confidences  que  IÎenri  IV  fait  à  Sully, 
des  tourmens  sans  cesse  renaissants  dont  l'accablait  l'àliière  Me» 
Dicis,  >(appléoii  portant  un  regard  sur  Joséphine,  sembla  lui 
«lire  qu'il  n'avait  jamais  éprouvé  d'elle  que  tendresse,  dévoue- 
nient,  inaltérable  bonté.  Mais  bientôt  au  tëcit  fidèle  de  la 
sainte  amitié  qui  unissait  Henri  IV  et  Sully,  de  ce  bonheur  si 
rare  pour  les  souverains,  de  compter  sur  un  ami  véritable,  sur 
un  cœur  ji  toute  épreuve,  l'empereur  se  lève  et  regardant  dé 
tous  côtés,  paraît  chercher  le  fidèle  et  brave  MontebelloJ 
Restant  alors  debout,  appuyé  sur  le  dos  d'un  fauteuil,  il  suit  là 
lecture  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  ;  et  lorsque  Talmà 
prononce  ce  vers  dans  la  bouche  du  Béarnais,  qui  pressent  sa 
fin  prochaine:  *'Je  tremble^  je  tie  sais^  quel  noir  pressentiment,,  i** 
Napoléon  l'interrompt  tont-à-eoiip,  et  dit  â  Legouve  :  "  J'espè- 
re que  vous  changerez  cette  expression  ;  un  roi  peut  irembler-f 
t'est  un  homme  comme  un  autre  ;  mais  il  ne  doit  jamais  le  dire. 
L'auteur  en  effet  y  substitua  sur  le  champ  :  ^'  jefrémiSi  je  ne 
sait  etc.  " 

Enfin,  la  ccmspiration  s'achève  :  le  meilleur  des  rois  est  frappé 
du  poignard  que  ses  plus  chers  affidés  ont  mis  aux  mains  du 
fanatisme.  Sully,  éperdu  de  douleur  et  d'épouvante,  vient  en 
faire  le  touchant  récit.  "  Le  pauvre  homme  !... l'excellent 
homme  !..."  prononce  plusieurs  fois  Napoléon  très-ému,  tandis 
que  Joséphine  fondait  en  larmes.  *  'Vous  avez  bien  fait,  ajoute-t-* 
il,  de  dés' irner  les  auteurs  da  ce  crime  exécrable.  Il  faut  Vous  at- 
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tendro  »  «le  nombreux  débats  littL:raire^,maiï5  vousnu^^ez  un  grand 
succès."  Il  lui  parle  alors  de  ses  autres  ouvrages,  et  lui  expri- 
me l*intention  de  donner  à  son  talent  la  récompense  qu*il  mé- 
rfte;  mais  Lcgouvé  lui  repond  modestement  qu'il  en  avait  re- 
cueilli tout  le  prix,  puisqu'il  était  honoré  de  l*^stimc  publiqun 
et/men^bre  de  l'institlit  de  l^'ratice.  "  Ainsi  vous  ne  voulez  rien  ?" 
répond  Napoléon  en  jetant  sur  lui  un  regard  scrutateur  : 
**  Quoi,  ni  pension,  ni  honneurs  ne  peuvent  vous  toucher  I  vous 
êtes  donc  un  véritable  homme  dé  lettres  !"  Il  le  quitte  à  ces 
mots  :  et  dès  Je  lendemain  l'ordre  fut  donné  au  Théûtre-Fran- 
çaîs  déjouer  la  pièce,  qui  obtint  un  cours  brillant  de  représan- 
^tions. 

M'  d'Emden. 
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PowjiATAN,  sachem,  ou  grand  chef  des  Virginiens  naturels, 
Qt  son  intéressante  fille  Pokaiiontas  ;  le  sacheni  des  Indiens 
4e  Pokanoket,  auquel  les  anciens  colons  anglais  ont  donne  le 
i}om  de  roi  Philippe;  çelu\  qu'ils  ont  appelle  Morgan,  et  plu- 
.sieurs  autres  chefs  sauvages  figurent  avantageusement  dans  la 
]^iographiç  Américaine:   les  noms  da  Gakakontiiie',  d'Ou- 

B|ROUHARE*,  dq  |CoNpiARONK,  de  TegANISSOUENS,  de  PoNTHIAr, 

^c.  fourniraient^chacûn  un  articje  intéressant  pour  une  Biogra- 
phie Canadienne.  IVÎaîs  une  Biographie  des  Américains  natu- 
rels, ou  une  Histoire  des  principaux  guerriers  ou  orateurs  sau- 
yjiges  de  rAmurique  dw  Nord,  sans  même  y  comprendre  le 
Mexique,  ne  serait  pas,  suivant  moi,  un  ouvrage  dépourvu 
d'intérêt,  ^|  l'auteur  était  doué  de  quelque  talent.  ISans  la 
Qioindre  prétention  p,  l'originalitt',  je  vais  mettre  sous  les  yeux' 
des  lecteurs  dç  la  B{bliQ)fièqiie  Canai{ie7inc  ce  que  je  trouve 
4pars  dans  différentes  protluctions  concernant  Tk'çu.mse*,  le 
dernier,  des  hommes  illustreyque  nous  présente  la  race  abori- 
gène de.  ce  contineiit.j 

Dans  la  tribu  des  Chaimnisy  dit. un  correspondant  du  Ca- 
nadien, Reoiem^  qui  habitait  une  contrée  située  à  cnvii'on  cent 
milles  au  sud  du  lac  Michigan,  il  y  avait,  quçlques  années  a- 
vant  la  dernière  guerre  avec,  les  E)tat»-Unis,  deux,  frères  qui 
avaient  obtenu  une  grande  influence  parmi  leurs  compatriote- , 
par  les  qualités  que  les  sauynges  prisent  le  plu,s.  L'im,  qui 
aVait  persuadé  à  sa  tribu,  iju'il  possédait  le  don  de  connaît! c 
Vavenir,  avaiit  reçu  d'elle  le  nom  de  Prophète  :  l'autre,  nom- 
»ié  Tecumbe',  s'était  éleyé  au  r«ng  de  chef,  par  un  courage 
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éprouvé  et  par  une  supériorité  de  génie  qui  ne  manque  jamais, 
lie  maitriser  les  esprits,  surtout  parmi  les  sauvages. 

A  l'instigation  du  Prophète,  la  tribu  commit  plusieurs  actes 
d  hostilités,  et  pendant  quelque  temps  avec  succès,  contre  ses 
f>ncien$  ePiiemis,  les  Américains  de  frontières.  Mais  a  la  fin, 
trompée  par  sa  confiance  dans  la  prescience  du  Prophète,  et 
oubliant  la  prudence  ordinaire  aux  sauvages,  elle  fut  surprise, 
de  nuit,  sur  les  bords  de  POuabache,  et  presque  entièrement 
anéantie. 

Je  ne  saurais  dire  si  c'est  avant  ou  après  cet  événement  que 
se  rapporte  le  trait  suivant  mentionné  par  un  journaliste  amér- 
ricain. 

**  En  1811,  au  conseil  que  le  général  Harrison  tint  à  Vin- 
rennes,  les  chefs  de  quelques  tribus  se  plaignirent  de  ce  qu'on 
avait  acheté  certaines  terres  des  Kikapous.  On  sait  qu'il  ne  fut 
rien  conclu  à  ce  conseil,  qui  se  sépara  abruptement,  en  cpnsé-? 
quence  de  ce  que  Técumsé  y  avait  traité  le  général  Harrisoa 
de  menteur.  Ce  fut  dans  le  progrès  des  longs  discours  qui  eu- 
rent lieu  dans  la  conférence,  que  Técumsé  ayant  fini  une  de 
ses  harangues,  regarda  autour  de  lui,  et  voyant  que  chacun 
était  assis,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  siège  pour  lui,  un  dépit 
soudain  se  montra  dans  toute  sa  contenance.  Aussitôt  le  géné- 
ral Harrison  ordonna  qu'on  lui  donnât  une  chaise.  Quelqu'un 
lui  en  apporta  une,  et  lui  dit,  en  s'inclinant,  "Guerrier,  votre 
père,  le  général  Harrison,  vous  présente  un,  siège."  Les 
yeux  noirs  de  Técumsé  parurent  étincelants  :  "  Mon  père  ! '^• 
s'écria-t-r-il  avec  indignation,  en  étendant  ses  bras  vers  le  ciel, 
"  le  soleil  est  mon  père  et  la  terre  est  ma  mère  ;  elle  me  donne 
la  nourriture  et  je  repose  sur  son  sein.  "  En  prononçant  ces 
derniers  mots,  il  se  jetta  à  tftrre,  et  s'y  assit  les  jambes  croisées.** 

Quoiqu'il  en  soit,  il  paraît  que  ceux  qui  survécurent  à  la 
défaite  étaient  trop  peu  nombreux  pour  pouvoir  maintenir  Vex- 
i.tence  séparée  de  la  tribu,  car  Técumsé  avec  un  petit  nombre 
de  guerriers,  se  joignit  aux  Hurons,  peuple  ami,  et  en  fut  a- 
dopté.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  âgé  de  quarante  c^ns,  ils. 
l'élirent  pour  leur  chef,  tant  était  déjà  grande  la  réputation 
qu'il  s'était  acquise  parmi  les  tribus  sauvages,  comme  guerrier' 
et  comme  oïateur.  -  .?.;  .   .  -  fî';?  nn  ►•:*};  ux 

Au  commencement  de  la  guerre  américaine,  plusieurs  des 
tribus  de  l'ouest  étaient  en  guerre  avec  les  Etats-Unis  :  la  plu- 
part de  celles  qui  ne  s'étaient  pas  déclarées  leurs  euiieniiesi 
prirent  les  armes  alors,  soit  de  leur  propre  mouvement,  soit  à 
l'instigation  des  officiers  anglais,  et  dans  l'hiver  de  1812  à  1813, 
Técumsé  et  ses  Hurojis  vinrent  trouver  le  général  Proctor, 
pour  "lever  la  hache  de  guerre,  conjointement  avec  leur  père, 
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et  les  antres  sauvages,  contre  les  Grands-CoJiieatfx,  comme  ils 
{^ppellaient  les  iV méricains.  ••  Il  devint  bientôt  évident  que  Té- 
çumsé  était,  par  un  consentement  tacite  aussi  rare  qu'étonnant, 
comme  un  autre  Agamemnon,  le  chef  des  chefs  de  ses  compa- 
triotes, et  qu'il  possédait  le  secret  de  les  amener  à  tout  ce  qu'il 
voulait,  bieh  que  son  autorité  légitime^  si  l'on  peut  ainsi  par- 
ler, ne  s'étendit  que  sur  les  guerriers  de  sa  tribu  adoptive.  Au 
printemps  de  1813,  le  nombre  des  guerriers  sauvages  réunis 
au  Détroit,  était  de  près  de  trois  mille,  et  Técumsé  pouvait  être 
regardé  comme  leur  commandant  général,  comme  leur  chef 
politique  et  militaire.  Il  comprit  qu'en  s'établissant  dans  le 
territoire  de  Michigan  nouvellement  conquis,  les  sauvages  se 
mettraientà  portée  d*être  secourus  par  les  Anglais  ;  et  il  n*eut  que 
la  peine  de  proposer  la  chose  aux  chefs,  pour  qu'elle  s'exécutru 

Aussitôt  que  le  temps  le  permit,  un  petit  corps  de  troupes  et 
de  milices,  et  tous  les  sauvages  furent  mis  en  campagne  pour 
attaquer  les  Américains,  qui  s'assemblaient  en  force  au  fort 
Meigs,  près  des  bords  du  lac  Erié.  Les  sauvages,  par  leur 
vigilance  à  observer  tous  les  mpuvemens  des  ennemis,  les  obli- 
gèrent bientôt  â  ;  V'-^nfermer  dans  le  fort  ;  et  lorsque  ensuite 
ces  derniers  ten^  c  ,■ .  une  sortie,  à  l'aide  d'une  diversion  du 
dehors,  ils  essuj^wi-j^ic  une  défaite  complète,  qui  fut  due  en  gran- 
de partie  â  la  bravoure  des  sauvages,  toujours  commandés  par 
Técumsé.  Mais  ce  chef,  auquel  ses  guerries  avaient  jusqu'a- 
lors obéi  sans  réplique,  ne  fut  plus  leur  maître,  dès  qu'ils  se 
virent  chargés  de  dépouilles  et  enrichis  par  les  prisonniers  qu'ils 
avaient  faits,et  pour  chacun  desquels  ils  recevaient  du  comman- 
dant anglais  une  certaine  somme  d'argent.  Quoi  que  leur  pût 
dire  Técumsé,  ils  s'en  retournèrent  auprès  de  leurs  familles,  et 
les  Anglais  furent  contraints  de  lever  le  siège  du  fort  Meigs. 

Les  Anglais  et  les  sauvages  s'avancèrent  de  nouveau,  danq  le 
même  été,  contre  le  fort  Meigs,  et  ensuite  contre  le  fort  Sandus- 
ky,  aussi  sitqé  près  du  lac  Erié.  M^iis  les  sauvages  ne  sont  pas 
généralement  de  bonnes  troupes  assiégeantes  :  il  leur  parais- 
sait dur  de  combattre  contre  des  gens  qui  s'enfouissaient,  di- 
saient ils,  comme  des  chiens  de  prairies.  Le  général  Proctor 
ayant  ordonné  aux  sauvages  de  faire  une  attaque  contre  le 
fort  Sandusky,  Técumsé  s'y  refusa  indirectement,  en  lui  di- 
sant du  ton  du  mécontentement  :  **  Le  général  Bhock  ne  par- 
lait pas  comme  tu  fais  :  tu  dis,  toi,  allez  attaquer  ;  mais  lui,  il 
disait,  allons  attaquer.  "  Les  sauvages  se  retirèrent  en  effet  de 
nouveau  au  Détroit,  sans  vouloir  donner  l'assaut,  et  les  Anglais 
furent  contraints  de  les  suivre. 

Après  la  défaite  de  la  flotte  anglaise  du  lac  Erié,  il  devînt 
nécciigsaire  aux  troupes  de  terre  de  retraiter,  pour  éviter  d'être 
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prises  entre  deuN:  feux.  La  difficulté,  était  de  faire  trouver.  Jt^ 
chose  bonne  aux  sauvages  et  surtout  à  Técurnsé.  Les  chefs 
furent  assemblés  à  Àmherstburg,  et  le  général  Proctor  leur 
proposa,  parla  bouclje  de  son  interprète,  de  l'accompagner 
(luns  son  mouyemeut  rétrograde.  %es  sauvages,  quoique  soup- 
çonnant depuis  qmelque  temps  que  lés  anglais  avaient  dessein 
^e  s'éloigner  de  la  frontière,  reçurent  la,  proposition  du  général, 
avec  la  plus  grande  indign  on  îïnaïs  lorsque  î^écumsè  se  leva 
pour  répondre  au  discçurs  de. l'interprète,  le  plus  grand  silence 
régna  dans  l'assemblée,  tous  se  montrant  disposés  â  prêter  la 
plus  grande  attention  a  ce  qu'il  allait  dife^ 

La  traduçtipui  du  discours  prononce  par  Téç.umsé,  en  cette 
occasion,  a  été,  dit-on,  iinpriraée  ;  mais  comme  ^e  n'ai  pas  cette 
traduction  sous  Içjs  yeux,  et  quejç.ne  me  rappelle  pas  l'avoir  vue^ 
je  suis  pl^^gé  dp  n^'en  rapporter  au;c  autorités  jMej*aisous  lamain. 

Tenant  dans  ses  mains  un  de  ces  çolIiers,oii  peinturons  de  grains* 
de  verre,  qui  pa;*  l'arrangement  et  l'assortiment  des  couleu i-s 
sont  pour  les  sauvages  u|ie  espèce  de  mémorial  des  çj^ose^ 
passées,  et  i^'adressant  au  général  anglais,  du  ton  de  I  indigna- 
tion et  avec  la  plus  grande  véhémence»  il  commença  par   rap- 


gtaîne  d'années,  où  les  sauvages  prétendaient  qi 
glais,  après  les  avoir  poussés  à  commettre  des  hostilités  contre^ 
l^s  Américains,  les  avaient  abandonnés,  à  l^heure  du  danger,  il 
en  inféra  qu'ils  avaieqt  présentement  ïe  dessein  de  les  abandoii- 
ner  de  nouveau, 
si^r  tes  épaules,  ajouta» 
tpnir  la  chose  de 
tes  pieds,  et  marche  dessus.  As-tu  <3éjà  oublie  les  promesse^ 
que  tu  no^s  a  faites,  en  disant  que  toi  et  tes  soldits  vous  mêle- 
riez votre  sanff  avec  le  nôtre  pour  la  défense  (fe  ces  forts  ?  Il  y 
^  longtemps  que  je  m'aperçois  que  tu  ne.niettais  pas  en  nous 
Ja  confiance  que  tu  devais  y  mettre,  et  ce  n'est  pas  pour  la  pre- 
mière fois  que  je  te  connais  menteur.  Tu  dois  avoir  enfin  fii>i 
de  m 'étourdir  les  oreilles,  en  me  disant  que  notre  père  (le  gé- 
néral Prevpsï)  devait  envoyer  ici  des  troupes  et  des  munitions; 
ipaisje  n'ai  pas  oublié  tes  promesses  ;  quoique  sauvage,  je  suis 
2iccoutumc  de  tout  temps  à  diçe  vrai,  et  je  veux  te  faire  dire  vrai 
à  toi  aussi;  je  veux  que  vous  mêliez  votre  tang  avec  le  notre: 
si  vous  retraitez,  vous  êtes  morts.  "  '■^u  ^  ^ 

Le  commandant  l'inierrompit  ici,  et, lui  dit  qu'il  était  abso- 
lument nécessaire  de  retraiter,'  parce  qu'il  n'était  pas  possible 
de  trouver  des  vivres  pour  l'armée.  Técumsé,  reprenant  la 
parole,  lui  dit:    "  As-tu  oublié  que   mes  jeunes  gens  t'ont  dk 
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les  terres  (]ue  nous  possédons  ;  et  si  c'est  sa  volonté,  nos  os  leà 
blanchiront,  mais  nous  ne  les  quitterons  pas/' 

Le  général  se  trouva,  avec  sa  poignée  de  troupes,  dans  une 
position  très  critique  ;  car  on  avait,  tout  à  appréhender  de  la  part 
des  sauvages,  si  l'on  entreprenait  de  retaiter  sans  eux.  La 
seule  alternative  de  salut  fiarut  être  de  convaincre  Tecumsé, 
dans  une  éhtfevue  particulière,  de  la  nécessité  de  la  retraitefi 
et4'on  y  réussit.  Dans  une  chambfe,  avec  le  colonel  Elliot*, 
on  montra  au  chef  une  carte  du  pays,  là  première  qu'il  eût  ja- 
mais vue,  et  on  lui  eût  bientôt  fait  cohiprehdire  que  si  l'arméû 
demeiirà't  daiis  là  posltton  qu'elle  occupait,  elle  serait  infailli- 
blement enveloppée  par  les  ennëttiii>.  Il  suffisait  de  persuader 
la  raison  de  Técùmsé  poiit  obtenir  son  consentetilent.  11  eh 
entreprit  de  convaincre  ses  compatriotes  de  la  nécessité  d'une 
mesure  qu'il  voyait  présentement  lui-même  être  inévitable  ;  et 
èh  nioiiis  d'iine  semaine  de  temps  depuis  la  tenue  dii  ëoriseil, 
il  les  détei-rniha  â  une  démarche  â  laquelle  ils  avaient  parti  d'ï{- 
bord  invinciblement  opposés. 

Après  avoir  retraite  quelques  jours  devant  plilsieurs  milliers 
d'Américains,  le  commandant  anglais  résolut  de  leur  livrer 
bataille,  dans  une  position  avantagëiise^  le  long  de  la  rivière 
Thameâ.  Les  Angla's  furent  placés  en  ligiie  dans  un  bois  clair, 
et  les  sauvages  â  leur  gauche,  dànS  un  bois  plus  épais,  et  de 
inanîère  à  pouvoir  prendre*  l^èhnehii  en  flanc,  s'il  avançait. 
Le  plan  de  bataille  fut  niontre  â  Técumsé,  qui  en  témoigna  sa 
satisfaction,  et  les  <ierniéres  paroles  qu'il  adressa  au  général 
anglais  furent  :  "  Père,  recommande  a  tes  jeunes  gens  de  te- 
hir  ferme,  et  tout  ira  bien  !  "  Tout  aurait  bien  été  probable- 
ment, si  les  soldats  de  Proctor  avaient  pu  tenir  ferme  en  effet  ; 
hiais  découragés  par  la  retraite,  et  exténués  par  les  privatior" 
qu'ils  enduraient  depuis  plusieurs  jours,  ils  lâcht^rent  le  pied  et 
prirent  la  fuite  au  premier  feu  des  Américains. 

Tandis  que  les  Anglais  reculaient  ainsi  devant  les!  enneitiis, 
Téçumsé,  à  la  tête  de  ses  guert-iers,  les  repoussait  avec  rapi- 
dité. Igaoïiaht  le  désasti'e  de  leurs  alliés,  les  sauvages  conti- 
nuaient â  gagner  du  terrain,  lorsque  leur  héroïque  chef,  atteint 
d'une  balle  de  carabine,  expira  les  armes  k  la  main,  et  par  âa 
rboh  6ta  le  courage  â  ses  compatriotes,  qui  fuirent  à  leur  tout 
devant  ceux  cju'il  venaient  de  faire  reculer. 

Técumsé,  dit  l'écrivain  que  j'ai  cité  d'abord,  était  d'uhe 
taille  un  peu  au-dessus  de  la  médiocre  :  sa  physionomie  était 
agréable,  ses  yeux  pleins  de  feu  et  d'intelligence,    Dans  le 
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combat,  il  avait  le  visage  et  le  corps  peints,  et  étaii  liabillé 
comme  ses  compatriotes  sauvages  ;  autrement,  son  habille- 
ment consistait  en  une  jaquette  de  peau  qui  lui  descendait  jus- 
âu'aux  genoux,  et  qui  était  attachée  par  un  ceinturon,  et  en 
es  mitas  et  des  souliers  de  chevreuil. 

ÏDans  le  temps  qu'oi;  équippait  la  flotille  du  lac  Erié,  nui  fut 
un  intervalle  d^paction,  Técuméé,  amené  par  le  colonel  Elliot, 
ou  quelque  autre  officier  du  département  des  sauvages,  dina 
plusieurs  fois  à  la  table  du  j^:'néral  Proctor,  et  il  s'y  comporta 
toujours  de  manière  à  ne  ()«i  ^nner  le  moindre  sujet  de  plainte 
bu  de  désagrément  même  à  . .  dame  la  plus  délicate.  li  s'ac- 
commodait volontiers  de  toutes  les  nouveautés  de  sa  situation, 
et  semblait  s'en  amuser,  sans  en  être  du  tout  einbarrassé. 
Quoiqu'il  mangeât  volontiers  de  tous  les  mets  qui  se  trouvaient 
Jsur  la  table,  on  ne  put  jamais  le  faire  consentir  à  boire  d'au- 
cune espèce  de  liqueur  forte.  Il  disait  que  dans  sa  jeunesse  il 
avait  été  fott  adonné  à  l'ivrognerie,  le  vice  ordinaire  des  sau- 
vages, mais  qu'il  avait  reconnu  qu'elle  ne  lui  valait  rien,  et 
iqu'il  avait  pris  la  résolution  de  ne  jamais  boire  que  de  l'eau. 
.  Cette  résolution  datis  un  sauvage  aurait  de  quoi  étonner,  si 
elle  ne  prouvait  qu'il  avait  des  sentimens  et  des  vues  qui  l'éie- 
vaient  bien  au-dessus  de  ses  compatriotes.  Il  prévoyait  sans 
doute  qu'il  devait  être  le  premier  homme  de  sa  nation,  et  il 
pensait  que  l'ivrognei-ie  le  rendrait  indigne  d'un  tel  rang.  Té- 
cumsé  ne  prishit  pas  fort  les  artifices  au  moyen  desquels  lé 
Prophète  avait  gouverné  sa  malheureuse  tribu,  et  il  ne  parlait 
jamais  de  lui,  que  comme  de  son  "  fou  de  frère."  Un  dernier 
trait  à  l'honneur  de  Técumsé,  c'est  que  loin  d'être  brutal  ou 
mal  poli  envers  le  beau  sexe,  il  Voulait  qu'bn  eût  toujours  pour 
lui  des  égards  et  de  bonnes  manières,  et  on  l'a  vu  une  fois 
tancer  ouvertement  et  fortement  un  Européen  du  département 
dés  sauvages,  pour  avoir  maltraité  sa  femme. 

Enfin,  dit  encore  le  correspondant  du  Cfinadian  RevieWi  en 
contemplant  la  vie  et  la  mort  de  Técumsê,  on  ne  saurait  s'em- 
pêcher d'avouer  qu'il  ne  lui  a  manqué  qu'une  sphère  plus  éten- 
due et  les  lumières  de  l'éducation  pour  laisser  un  ïiom  brillant 
de  renommée  dans  lev  annales  des  nations. 

Les  circonstances,  dit  le  journaliste  américain  déjà  cité,  eri 
imposeront  toujours  â  la  presque  totalité  des  hommes  ;  c'est 
pourquoi  ils  seront  peu  portés  à  avouer  que  Técumsé  était  non 
seulement  un  commandant  militaire  accompli,  mais  encore  un 
grand  homme  d'état  et  un  grand  orateur  dans  l'état  de  nature. 
Mais  la  fierté  de  son  esprit,  sa  noble  ambition,  la  grandeur 
de  ses  plans,  et  l'inflexibilité  ardente  et  hardie,  mais  en  même 
temps  prudente  et  patiente  avec  laquelle  il  les  suivait,  tout  indi- 
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(lue  dans  cet  enfant  incivilisé  de,!' Amérique  du  Nord  une  âme 
u  premier  ordre,  un  génie  transcendant. 
Je  dois  dire  en  finissant,  qu*il  a  été  composé  à  la  gloire  de 
Técumsé,  un  poëme  en  trois  chants,  qui  a  été  publié  dans  le 
N  °  .  2  du  Canadian  Review^  et  qui  me  paraît  mériter,  par  le 
sens  et  par  la  rime,  d'être  lu  ailleurs  qu'en  Canada. 

,     V         .    ..   ,       r:  w     -  '  M.  D. 
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Les  morceaux  suivants,  quoique  datant  déjà  de  qiielqties  an- 
nées, et  publiés  alors  dans  une  gazette  canadienne,  nous  ont  paru 
mériter  d'être  reproduits  ici,  pourplus  sûre  préservation,  d'autant 
plus  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  tombés  sous  les  yeux  d'un  bien 
grand  nombre  de  nos  abonnés.  Au  contraire  des  iiicidens  et  acci- 
de'  3  ordinaires  de  la  vie,  qui  ne  peuvent  intéresser  que  mo- 
mentanément un  petit  nombre  de  lecteurs,  les  faits  d'histoire 
naturelle,  quand  ils  sont  nouveaux  et  importants,  doivent  non 
seulement  être  lus  d'abord  avec  intérêt,  mais  encore  être  en- 
registrés, pour  ainsi  dire,  de  manière  à  ne  pouvoir  être  en- 
tièrement publiés  ou  perdus  de  vue. 

Société'  Historique  de  New- York. 

Séance  du  Q  Mai  ISVU  • 

• 

Le  Dr.  Mitchill  communiqua,  avec  quelques  échantillons  dt 
zoologie,  fournis  par  le  capitaine  Edmund  Fanning,  les  obser- 
vations suivantes,  qu'à  cause  de  leur  importance,  nous  transcri- 
vons mot  pour  mot  du  journal  de  la  séance. 

*'Outre  ces  articles,  le  capitaine  Fanning  nous  a  fourni  des 
renseignemens  plus  détaillés  sur  cet  énorme  habitant  de  l'océan 
qui  paraît  surpasser  en  grandeur  toutes  les  créatures  vivante» 
appartenant  au  globe  terrestre. 

**  Dans  une  occasion  précédente,  j'ai  taché  dn  rassembler 
tous  les  faits  que  fourn!s.,ait  la  Nouvelle- York  concernant 
ces  énormes  productions  de  la  nature.  Il  parut  alors,  d'après 
îc  témoignage  de  sept  témoins  respectables  et  indépendants, 
que  l'existence  de  créatures  plus  grosses  que  la  baleine  ne  pou- 
vait être  révoquée  en  doute.  Eu  comparant  cette  masse  d« 
renseignemens  avec  ceux  qu'a  rassemblés  de  toutes  parts  De* 
ni»  Mqnfort,  dans  sou  excellente  histoire   des  Molusques,  je 
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s  porté  à  croiie  que  ce  prodigieux  aniinûi  était  le  Cœpia  Odû' 
jms,  ou  Sèche  à  huit  brt^s.  Ce&  particularités  furent  rédigées  eu 
forme  de  Mémoire,  et  imprimées  dans  le  I6e  volume  du  Dépôt 
Médical. 

"  Après  tout  cela,  comme  pour  rendre  l'assurance  plus  certai- 
ne, s'il  était  possible,  le  capitaine  Fanning  a  écrit  dans  le  jour- 
nal du  navire  Volttuieer^  commandé  par  lui,  et  allant  dans  la 
mer  du  Sud,  qu'étant   par  les    30®  de   latitude  méridionale, 
dans  l'océan  Atlantique,  fiiisant  voile  vers  la  Terre  de  Feu,  il 
vit  un  de  ces  monstres  de  l'abîme.     C'était  en  Juilet,  le  vaisseau 
faisant  quatre  milles  par  heure,  dans  un  temps  calme.     Durant 
la  splendeur  d'un  beau  jour,  tandis  que  le  capitaine  et  les  offi- 
cier» prenaient  leur  repas  en  bas,   le  contre-maître  leur  donna 
l'alarme,  en  criant  qu'il  découvrait  un  rocher  à  quelque  distan- 
ce à  l'avant  du  vaisseau.     Ils  montèrent  tous   sur   îe   pont,  et 
s'apperçurent  bientôt  que  le  rocher  supposé  était  un  corps  qui 
se  mouvait,  et  que  son  mouvement  était  spontané  et  volontaire, 
et  non  pus  causé  |)ar  des  courans  d'eau  ou    d'aii*.     Etant  con- 
vaincus (jue  c'était  un  animal,  ils  découvrirent  qu'il  dirigeait  son 
mouvement  directement  par  le  travers  de  la  route  du  vaisseau. 
Ils  continuèrent  à  s'avancef  vers  la  bête,   dans  l'espérance  dé 
pouvoir  passer  devant  elle,  ;  mais  sa  marche  était  si  rapide, 
qu'il  follait  de  nécessité,  ou  donner  dessus^   ou  s'éloigner  pour 
passer  derrière.     On  détourna  le  vaisseau,  pour  éviter  l'animal, 
et  après  l'avoir  dépassé,  on   vira  un  peu,  afin   de  l'examiner. 
Il  était  presque  entièrement  sous  l'eau,  ne  tenatit  au-dessus  des 
flots  qu'une  j^etite  partie  de  son  corps,  en  apparence  de  la  gran- 
deur d'une  chaloupe   renversée.     Sa  grandeur  visible  fut  esti- 
mée d'environ  cent  pieds  d'un   coté  a  l'autre.     Cette  surfhcé 
était  inégale,  comme  si  elle  eût  été  couverte  de  mousse,  d'her- 
bes sauvages,  de  bernacles  ou  de  coquilles.     Il  ne  fit  aucune  at- 
tention au  vaisseau,  et  les  vagues  roulaient  sur  liiî  comme  sur 
un  rocher  ou  im  bas-fond.     On  crut  appercevoir   ses  yeux,  et 
quelque  chose  de  ressemblant  à  des  nageoires  et  à  une   queue 
e.i  mouvement;  mais  on  ne  put  former  aucun  jugement  déter- 
miné quant  à  son  volume»  sa  figure,  sa  manière  de  nager,  tant 
à  cause  de  son  énorme  grandeur,  que  parce  qu*il  était  caché 
sous  l'eau.     Après  tout,  les  marins  furent  bien  aises  de  le  lais- 
ser là  sîins  le  troubler:  quelques  uns  des  matelots  ne  purent  de 
plusieurs  jours  revenir  de  la  terreur  que  sa  vue  leur  avait  iiis- 
pirée,  tellement  qu'ils  étaient  toujours  aux  aguets,  pour  voir 
s'ils  découvriraient  i\ue](iue  Kra/cefiy  comme  ils  l'appellaient,  et 
craignaient  de  périr  tous,  s'ils  venaient  à  rencontrer  une  de  ces 
énormes  créatures  durant  la  nuit,  " 


La  S9mnamhuîe.  155 

Société^  Litterairi:  f.t  Philosophique  de  New-Youk. 
N        ^     Sénacedu^  Mai\%Vi.  .     , 

Le  Dr.  Mitchill,  un  des  vice-présidens,  lut  un  Mémoire  sur 
les  restes  fossiles  d'êtres  organisés,  et  surtout  d'animaux,  qui  se 
trouvent  dans  les  environs  de  New- York.  Toute  l'Ile-Lougue 
{Long  Island),  la  partie  méridionale  de  l'Ile  des  Etats  {Staten 
/jf/a«t/),  les  couches  anciennes  et  récentes  de  l'ile  de  New- York, 
abondent  en  ces  sortes  de  restes.  Le  comté  de  Monmoutli, 
dans  lu  Nouvelle  Jersey,  est  rempli  de  ces  monumens  d'ancien- 
nes existences.  Tel  est  encore  Burlington,  et  généralement 
parlant,  tout  le  district  au  sud  de  la  rivière  Raritan.  On  en  a 
trouvé  en  abondance  dans  les  comtés  de  Dutchess,  d'Oronge, 
de  Rockland,  d'Ulster,  de  Colombia  et  d'Albany,  et  enfin  dans 
presque  toute  la  route  vers  Montréal  au  nord,  et  vers  MichiUl- 
xnakinac  à  l'ouest 

L'auteur  ût  en  particulier  l'énumération  des  raisons  qui  le 
portaient  à  croire  qu'il  avait  existé  autrefois  mi  Eléphant  amé- 
ricain dilTérent  de  Te^spèce  transatlantique.  Il  pensait  qu'il  y 
avait  eu  aussi  un  Rhinocéros  différent  de  l'espèce  actuellement 
yivante.  Il  prouva  d'une  manière  satisfaisante  qu'il  avait  exis- 
té^quelque  part  un  Taurin,  espèce  entre  l'iguena  et  le  crocodile, 
et  ressemblant  exactement  au  fameux  reptile  de  Maestriclit. 
l\  avait  des  dents  ou  des  os  de  tous  ces  animaux,  lesquels  il  avait 
trouvés  près  de  Shrewsbury  et  de  Middleton.  Il  était  prouve 
que  le  Mammoth,  ou  Mastodonte,  avait  existé  près  de  New- 
burg  et  à  Nyack,  à  4-0  milles  de  New- York.  11  avait  trouvé  de j 
os  d'autres  animaux  sous  des  couches  de  hait  pieds  de  terre 
graveleuse,   et  quatre  pieds    de  terre  labourable.     Il  croyait 

3u*environ  vingt  espèces  d'animaux,   dont  il  avait  découvert 
65  restes,  étaient  présentement  éteintes,  ou  du  moins  n'ctaieni 
plus  connues  comme  exilant  sur  la  terre. 
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Deux  acteurs  retirés,  M.  et  Mme  Fay,  croient  au  magnétis- 
ipe.  Une  servante  se  présente  ciiez  eux  ;  on  lui  demande  pour- 
quoi elle  a  quitté  se3  anciens  maîtres  ;  elle  hésite  à  répondit', 
et  finit  par  avouer  qu'elle  a  U*  malheur  d'être  somiuiinbule.  Les 
nouveaux  maîtres,  enchantés  de  posséder  un  sujet  qui  pendant 
son  sommeil  découvrira  lee  trésors  cachés,  indiquera  des  numé- 
ros pour  la  lotterie,  se  hâtent  d'accueillir  la  postulante,  et  lui  pro-» 
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mettent  des  gages  élevds.  11  n'est  pns  besoin  de  dire  qu'ils  •• 
proposent  de  lu  surveiller  à  tour  de  rôle. 

Plus  d'une  semaine  s'dcoule  sans  que  la  nouvelle  servante 
quitte  son  lit  ;  mais  une  nuit,  ô  nuit  prppice  \  M.  Fay,  qui  veil- 
lait dans  une  pièce  voisine,  entend  un  léger  bruit,  la  porte  s'ou- 
vre, et  Jannette,  dans  le  nég1i/2;é  le  plus  complet,  parait  une 
chandelle  à  la  main.  Elle  parcourt  l^appartement  ;  son  regard 
fixe  semble  chercher  à  percer  Tépaisseur  des  murs  ;  on  dirait 
qu^elle  essaie  de  découvrir  un  objet  caché.  Quelques  mots  en- 
trecoupés s*échappent  de  sa  bouche  :  "  Je  le  trouverai. ..oui,  ce 
papier. ..quatre  numéros. ..là...  J'ai  faioi... demain  un  poulet... 
une  bouteille  de  Bordeaux  dans  ma  chambre. — "  Et  Jeannette 
rentre  en  son  lit.  On  conçoit  que  le  vin  et  la  volaille  furent 
discrètement  placés  dans  l'endroit  indiqué,  car  il  est  bien  re» 
connu  que  le  seul  moyen  de  mettre  à  profit  les  qualités  d'une 
somnambule,  c'est  de  céder  à  tous  ses  désirs. 

La  nuit  suivante,  Jeannette  fait  connaître  que  les  numéros,  é- 
crits  sur  un  morceau  de  parchemin,  se  trouvent  dans  une  partie 
du  salon  vers  laquelle  elle  étend  la  main  ;  puis  elle  demande  uh 
pâté  de  Lesage  et  une  bouteille  de  Chablis.  Nouvel  elkipres- 
sement  de  lu  part  des  maîtres  ;  et  comment  regarder  â  une  si 
faible  dépense  lorsqu'on  a  un  trésor  en  perspective  ?  Deux 
autres  nuits  sont  marquées  par  des  scènes  semblables,  et  l'appé- 
tit de  Jeannette  ne  diminuait  pas  ;  il  parait  que  c'est  un  rude 
métier  que  celui  de  somnambule.  Cependant  on  ne  connaissait 
pas  encore  les  numéros,  et  M.  Fay,  malgré  la  forte  dose  de  bon- 
hommie  que  le  ciel  lui  a  départie,  commence  à  concevoir  des 
soupçons  qui  ne  tardent  pas  d  se  changer  en  certitude,  lorsque 
le  lendemain  on  découvre  qu'un  jeune  cousin  de  la  somnambule 
venait  chaque  matin  l'aider  à  consommer  les  vivres  produits  par 
ses  promenades  nocturnes.  Nos  lecteurs  auraient  tort  cepen- 
dant de  plaindre  M.  et  Mme.  Fay  !  Cette  mystification  ne  leur 
aura  pas  même  été  inutile,  car  leur  jeune  fille  a  profité  habile- 
ment de  cette  circonstance  pour  étudier  son  rôle  de  somnambule. 


VERS, 

Mot  d'un  ancien. 

Que  fais-tu  sur  la  terre,  illustre  Çarnéades  ? 
Dans  ce^  vaste  hôpital  qui  nous  renferme  tous, 

Je  pleure  avec  d'autres  malades,* 

Ou  je  ris  avec  d'autres  fous. 
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Cache  ta  vie  ;  au  lieu  de  voler,  rampe, 
A  dit  un  Grec.  Je  tiens  qu'il  eut  raison  ; 
ï)u  cœur  humain  il  connaissait  la  trempe  :  . 

Bonheur  d'autrui  n'est  pour  lui  que  poison. 
L'homme  est  injuste,  envieux  sans  relâche; 
Il  souffre  à  voir  son  semblable  estimé. 
Mérite  un  nom,  mais  pour  être  heureux,  tâche, 
Avant  ta  mort,  de  n'être  pas  nomm^.  * 


'^■l 
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"     "^^  ,  La  VRAIE  LIBERTE*.  , 

La  liberté  n'est  pas  cette  licence  impure. 
Qui  repoussé  tout  frein  et  qui  hait  tout  pouvoir  : 
Elle  est  le  droit  d'agir  comme  on  doit  le  vouloir  j 
La  Justice  est  sa  règle,  et  la  Loi  sa  mesure. 

Le  brave  6asco^. 


Un  Gascon  se  vantait  de  braver  le  tonnerre  : 
Un  faible  éclair  parut,  on  vit  pâlir  ses  traits. 
Les  braves  sont  nombreux  lorsque  l'on  est  en  paix  ;. 
Maii)  çn  les  cherche  en  temps  de  guerre. 

'  ■  .     ••     *  .       ■.  ,        •  '     : 

■  .    .  _  •    •       •  •-  •  5 

>!  La  BRAVOURE  ITALIENNE. 

Un  Provençal,  au  Capitol,  un  soir, 
Se  promenait,  la  dague  par  derrière  ; 
"[Tous  les  rieurs  font  cercle  pour  le  voir  ; 
A  ses  dépens  on  se  donne  carrière. 
Seigneur  Français,  dit  l'un,  apprenez-moi 
Si  chacun  porte  ainsi  l'épée  en  France  ?, 
Kon,  monsignor,  mais  il  est  bon,  je  croi, 
Qu'où  gît  l'attaque,  on  place  la  défense^ 

Epitaphe  d'un  buveur. 

Ci-gît  un  enfant  de  Silène, 
Qui  soutint  tant  qu'il  put  l'honneur  du  cabaret  ; 
il  but  toute  sa  vie,  et  jamais  sans  sujets 
A  vingt  ans  il  buvait  pour  oublier  Climène  : 

•  A  trente  par  oisiveté  : 

A  quarante  il  noyait  la  sombre  inquiétude  ; 
Ce  fut  à  cinquante  ans  une  vieille  habitude, 
Qui  devint  à  soixante  une  nécessité.  V 


/ 
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REMEDE  POUR  LA  FIEVRE. 

Un  correspondant  âii Mfrcun/ i\e  Charleston  recommande  It^ 
recette  suivante  pour  In  cuérison  de  la  fièvre. 

Prenez  une  roquille  (le  café  très  fort  mêlé  avec  une  égale 
quantité  de  jus  de  citron.  La  potion  doit  être  prise  nu  mo- 
ment où  l'on  s'attend  que  racco»  va  prendre.  Une  seule  dose 
a  guéri  un  ami  de  Tccrivain,  qui  avait  presque  oublié  la  recette, 
lorsqu'il  lui  tomba  sous  la  main  une  critique  des  Voyages  du 
Dr.  PoNguEViLLE  dans  la  Morée,  où  se  trouvait  le  passage  suivant: 

*'  J'ai  va  souvent  des  fièvres  intermittentes  guéries  par  un 
mélange  de  café  et  de  jus  de  citron,  qui  est  le  remède  dont  on 
fait  gétiéralcment  usage  dans  tout  le  pays.  Les  proportions 
sont  les  trois  quarts  d'une  once  de  café  moulu  très  fin,  deux 
onces  de  jus  «je  citron,  et  trois  onces  d'eau.  Xi>e  mélange  doit  ètVQ 
prif"  chaud  et  tout  d'un  trait.  '* 
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SOCIETE'   POUR  L'ENCOURAGEMENT  DES  ARTS 
ET  DES  SCIENCES  EN  CANADA. 

A  l'Assemblée  anniversaire  de  cette  Société,  tenue  par  per- 
mission, au  Château,  le  12  du  présent  mois,  le  Lieutenant-colo- 
nel BoucHEïTE,  un  des  vice-présidens,  ouvrit  la  séance  par  un 
discours  convenable  à  l'occasion  ;  et  les  prix  accordés  pur  la 
Société  aux  productions  de  mérite,  ainsi  que  les  titres  de  ces 
productions  et  les  noms  de  leurs  auteurs,  ayant  été  annoncés 
par  le  secrétaire,  M.  Bouchettc  préluda  à  la  distribution  des 
médailles  par  l'adresse  suivante  : 

Messieurs. — En  conséquence  de  l*absence  de  notre  habile  et 
digne  président,  un  devoir  de  la  nature  la  plus  agréable  m'est 
aujourd'hui  dévolu* — Comme  organe  de  la  Société,  il  m'est  don- 
né de  distribuer  les  récompenses  honorifiques  accordées  par 
elle  à  ceux  qui  cultivent  la  littérature,  les  arts  et  les  sciences 
en  Canada. 

En  rem])lissant  une  tache  aussi  agréable,  en  présence  d'une 
aussi  respectable  assemblée,  je  ne  pais  m'empêcher  d'exprimer 
les  vifs  sentimens  de  satisfaction  que  j'éprouve,  en  voyant, 
â  ce  second  anniversaire  de  la  Société,  l'accroissement  qu'elle  a- 
pris,  la  dignité  où  elle  s'est  iiiaintenue,  l'importance,  sous  tous 
les  rapports,  qn'elle  acquiert  journellement,  et  les  avantages  per- 
manents qu'elle  promet  à  cette  province,  surtout  lorsqu'elle  s'a- 
ssocie l'érudition  et  les  talens  éminents  qui  distinguent  la  So- 
ciété littéraire  et  historique  de  Québec. 

Le  gracieux  patronage  accordé  à  la  Société  par  son  Excel- 
lence, Sir  James  Kempt,  notre  Gouverneur  distmg^ué,  a  donnô 
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une  nouvelle  énergie  ù  ses  membres,  les  n  induits  ù  se  trouver 
plus  ponctuellement  aux  assemblées,  et  a  inspiré  à  toutes  les 
classes  une  assidniléct  une  application,  dans  leurs  dcpartemens 
respectifs,  auxquelles  doivent  être  atlribucs  son  avancement  et 
sa  prospérité  cviilent»*.  Qu'elle  continue  à  prospérer  sous  des 
auspices  aussi  l'avorabief^,  et  (|ue  conjointement  avec  les  autres 
institutions  florissantes  de  la  même  nature  établies  dans  cette 
colonie,  elle  réussisse  à  développer  les  ressources  physiques  et 
intellectuelles  de  cette  partie  de  l'iiémisphère,  c'est  ce  que 
doivent  espérer  et  désirer  ardemment  tous  ceux  qui  ont  ù  cœur 
le  bieu  de  l'humanité. 

Les  prix  adjugés  sont  comme  suit: 

1.  Une  médaille  au  révérend  Gi.oroe  Houhnk,  de  Québec, 
pour  un  Essai  sur  les  Institutions   littéraires  et  IScientitiques; 

2.  Une  médaille  honorifujui'  à  W.  F.  HawlÊy,  écuye  ,  de 
l'Isle-aux-Noix,  pour  une  production  tic  génie,  The  Canadian 
ILupf  poème  ; 

3.  Une  médaille  honorifique  au  révérend  prébendairc  ÎR 'r- 
TON,  de  Burtonville,  pour  une  production  intitulée  :  yln  las- 
sai/ on  Comparative  ylgricufiure,  &c. 

4.  Une  médaille  honorificpie  nu  révérend  G.  Bourne,  pour 
un  Essai  sur  l'Economie  politique; 

5.  Une  médaille  honorifique  à  Madame  Sheppaud,  de 
Woodfield,  pour  un  écrit  scientifique  sur  la  Conchologie  des 
environs  de  Québec  ; 

6.  Vne  médaille  honorifique  au  Dr.  Uiîes,  de  Québec,  pour 
un  écrit  sur  la  manufacture  de  l'acide  pyroligneux. 

NECROLOGIE. 

A  la  fin  du  mois  de  Février  dernier,  le  Canada  a  perdu  un 
de  ses  hommes  marquants,  un  homme  célèbre,  pouvons-nous 
dire,  l'honorable  C.  M.  de  Salaberry,  C.  B.  ;  milituiv'' qui  a 
fait  honneur  à  son  pays  natal,  et  dont  tout  autre  pay^;  e  serait 
honoré.  La  notice  suivante  a  paru  dans  quelques  unes  de  nos 
gazettes  : — 

"  Décédé,  à  Chambly,  le  2Î  de  Février  dernier,  d'une  atta- 
que d*apopléxie,  dont  il  avait  été  atteint  le  soir  précédent, 
l'Honorable  Charles  Michel  Yhongberuy  de  Salaberry, 
Compagnon  du  très  honorable  Ordre  Militaire  du  Bain,  Mem- 
bre tlu  Conseil  Législatif  du  Bas-Canada,  Lieutenant-Colonel 
des  Voltigeurs  Canadiens^  décoré  de  la  Médaille  de  Chateau- 
guay,  Lieutenant-Colonel  de  Milice,  Seigneur  de  Beaulieu, 
&c.  &c.  &c.,  âge  de  60  ans. 

"  Le  Colonel  C.  M.  de  Salaberry,  fils  de  l'Honorable  Louis 
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DE  Salaberry,  officier  de  mdrite  au  service  britannique,  dans 
la  guerre  de  la  révolution  américaine,  et  qui  se  distingua  par- 
ticulièrement par  sa  bravoure,  à  la  prise  du  fort  St.  Jean,  na- 
quit le  19  Novembre  1778.  Il  entra  jeune  dans  l*armée  anglaise,  ' 
avec  SCS  trois  frères,  dont  l'un  fut  tué  au  siège  de  Badajoz,  le 
second  à  Salamanque,  et  le  trois>ième  mourut  à  la  suite  des 
fatigues  excessives  endurées  pendant  une  longue  n^arche  :  il  se 
trouva  à  l'expédition  de  Walcheren,  et  servit  ensuite  dans  la 
guerre  de  la  Péninsule,  où  il  obtint  le  rang  de  capitaine.  Il 
revint  de  là  en  Canada,  comme  aide-de-camp  du  général  de 
RoTTENBURG,  et  fut  pcu  de  temps  après  nommé  Major  des  Vol- 
tigeurs Canadiens  :  il  se  distingua  éminement  en  repoussant 
7000  Américains  avec  seulement  300  hommes,  près  de  Cha- 
teauguay,  le  26  Octobre  1813.  Le  Major  de  Saiaberry  reçut 
pour  ce  service  les  remercîmcns  des  deux  Chambres  du  Par- 
lement Provincial)  par  le  canal  de  leurs  Orateurs,  et  fut  re- 
commandé par  son  Excellence,  Sir  George  PREvosT,à  sa 
présente  Majesté,  alors  Prince  Régent,  de  qui  il  reçut  une 
lettre  de  ramercîmeut  écrite  de  sa  propre  main,  et  fut  subsé- 
qucmment  promu  au  grade  de  Lieutenant  Colonel  des  Volti- 
geurs. En  conséquence  de  cette  action  célèbre,  le  Prince 
Régent  ordonna  qu'il  fût  frappé  une  médaille  d'or,  et  conféra 
à  la  Milice  incorporée  le  privilège  de  porter  des  drapeaux. 

"  L'Honorable  C.  M.  de  Salaberry  avait  épousé  Mademoi- 
selle de  RouviLLE,  fille  de  l'IIonnorable  J.  B.  M.  H.  de  Rou- 
viLLE,  Colonel  et  Membre  du  Conseil  Législatif,  et  sœur  du 
Lieutenant  Colonel  J.  B.  R.  H.  de  Rouville,  Membre  de  la 
présente  Chambre  d'Assemblée.  Il  laisse  après  lui  une  famille 
consistant  en  quatre  garçons  et  trois  filles.  " 

Indépendamment  des  faits  qui  l'ont  illustré,  la  mémoire  de 
l'Honorable  C.  M.  de  SaUiberry  vivra  chez  ses  compatriotes 
et  ailleurs,  si  les  pièces  de  vers  où  il  est  célébré,  sont  destinées 
à  passer  à  la  postérité,  et  à  pénétrer  au-delà  de  l'horizon  cana- 
dien. On  voudra  bien  nous  permettre  de  reproduire  ici  les 
vers  suivants,  extraits  de  la  pièce  intitulée  Chambly,  publiée 
dans  le  tome  IV,  No  5,  de  la  Bibliothèque  Caîiadietine,  d'au- 
dant  plus  qu*ils  nous  ont  paru  peindre  admirablement  les  vertus 
publiques  et  privées  du  personnage  distingué  dont  nous  regret- 
tons la  perte  prématurée. 
^     Là,  jai  vu  l'homme  heureux  qui  prêche  par  l'exemple, 

Et  chez  lui  j'ai  connu  cette  pure  amitié 

Qu'en  tout  autre  pays  on  ne  voit  qu'à  moitié. 

Héros  et  citoyen,  tendre  époux  et  bon  maître  ; 

Il  est  père  de  tous,  sans  vouloir  le  paraître: 
'.,     Au  camp  Leonidas,  aux  champs  Cincinnatus, 

TiiEMisToci.E  au  conseil,à  table  LucuLi.ijg. 
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f  CONTINUATION.  J 

*  Le  cotonel  Mark,  commandant  de  la  flotte  anglaise,  toucha, 
en  s*en  retournant,  à  Pescadoué  et  à  Kaskebé,  où  sa  nation 
avait  des  forts  et  des  utablissemehs,  et  y  apprit  qu'on  avait  de» 
jà  commence  à  faire  des  réjouissances  à  Boston  pour  la  prise 
du  Port  Iloyal.  Cette  nouvelle  l'obligea  à  rester  à  Kaskebé, 
d'où  il  écrivit  au  gouverneur  général  qu'il  ne  partirait  point  de 
ce  poste  qu'il  n'eût  reçu  ses  ordres  ;  qu'il  le  su[)pliait  de  ne  lui 
point  imputer  i'irréussite  de  son  expédition,  la(]uelle  n'était  due 
qu'à  la  mauvaise  volonté  et  à  la  désobéissance  de  son  armée, 
qui  s'était  soulevée  contre  lui,  et  avait  refusé  de  livrer  un  assaut 
général. 

Le  colonel  Mark  reçut  en  effet  l'ordre  de  demeurer  où  il  était, 
de  ne  laisser  débarquer  personne,  et  d'attendre  les  résolutions 
qui  seraient  prises  dans  le  conseil,  et  d'^nt  on  lui  ferait  part 
quand  il  en  serait  temps.  Le  gouverneur  fit  assembler  en  di- 
ligence les  membres  du  parlement  provincial,  et  leur  représenta 
que  l'honneur  des  armes  anglaises  serait  flétri,  si  on  ne  se  hâ- 
tait de  réparer  l'affront  que  le  colonel  Mark  venait  d'essuyer 
devant  le  Port-Royal.  Il  s'offrit  d'y  aller  en  personne,  et  assura 
qu'il  périrait  plutôt  que  de  ne  pasréduire  l'Acadie  sous  l'obéis- 
sance de  la  reine.         " 

L'assemblée  générale  crut  qu'il  suffisait  d'augmenter  la  flotte 
de  trois  gros  navires,  portant  cinq  ou  six  cents  hommes  de- 
renfort  à  l'armée,  et  d'y  faire  embarquer  trois  de  ses  princi- 
paux membres  avec  le  fils  du  gouverneur  général.  Elle  con- 
firma dans  le  commandement  le  colonel  Mark,  qui  fut  pour- 
vu par  avance  du  gouvernement  de  l'Acadie. 

Les  préparatifs  de  cette  nouvelle  expédition  se  firent  avec 
une  diligence  qui  répondait  aux  espérances  qu'on  en  avait  con- 
çues; et  le  30  Août,  la  flotte  anglaise  parut  dans  le  bassin, 
vers  les  10  heures  du  matin.  A  deux  heures  de  l'après-midi, 
elle  était  mouillée,  rangée  en  bel  ordre,  hors  de  la  portée  des 
bombe.^.    Une  apparition  si  soudaine  et  si  peu  attendue  ietta  la 
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consternation  dans  le  fort,  et  quoique  la  garnison  en  côt 
été  renforcée  de  l'équipage  d'unç  -frégate  du  roi  coaa- 
mandée  par  M.  de  Bonaventure,  M.  de  Subercase  fut 
presque  le  seul  qui  ne  désespéra  point  de  triompher  en- 
core une  (ois.  Son  plus  grand  embarras  fut  de  rassembler 
les  habitans,  dont  plusieurs  étaient  éloignés  de  six  â  sept  lieues  ; 
ihais  les  Anglais,  par  trop  de  confiance  dans  leurs  forces,  lui 
en  donnèrent  le  loisir.  Us  attendirent  au  lendemain  à  fàir« 
leur  descente,  et  le  gouverneur,  dans  l'incertitude  de  l'endroit 
où  ils  la  feraient»  jugea  à  propos  de  retenir  dans  sa  place  non 
seulement  toute  sa  garnison,  mais  encore  les  babitans,  qui  se 
rendaient  par  troupes  auprès  "de  1-ui. 

Le  21,  sur  las  10  heures  du  matin,  les-  Anglais  firent  Ifur 
débarquement,  dans  des  chaloupes,  du  côté  opposé  à  celui  da 
fort.  Ils  se  mirent  aussitôt  en  marche,  à  travers  le  bois,  et 
allèrent  camper  un  quart  de  lieue  au-dessus  du  fort,  dont  il» 
n'étaient  plus  séparés  que  par  une  rivière.  Alors,  M.  de  Su" 
beréase  fit  filer  le  long  de  cette  rivière  quatre-vingts  sauvages 
et  trente  habitans,  avec  ordre  de  la  passer  une  demi-lieue  |ïïu8 
haut,  et  de  s'einbusquer  dans  les  endroits  d*oû  ils  pourraient 
plus  aisément! tomber  sur  les  détachemens  qui  se  feraient  pour 
ruiner  les  habitations,  dont  le  plus,  grand  nombre  était  de  ce 
côt6-l«.  t-^ 

Les  troupes  débarquées  restèrent  tout  le  22  dans  leur  camp' 
pour  s'y  fortifier,  et  le  23  au  soir,  il  s'en  détacha  sept  à  huit 
cents  hommes,  qui  se  mirent  en  marche,  précédés  d'une  g&i'<^^ 
de  dix  hommes  commandée  par  un  lieutenant.  Cet  officier 
n'ayant  pas, pris  les  précautions  nécessaires  dans  un  pays  cou- 
vert et  inconnu,  tomba  dans  une  embuscade,  où  il  Ait  tué  avec 
huit  de  ses  gens.  Les  deux  autres  furent  pris  et  conduits  au 
gouverneur,  qui  apprit  d^eux  que  les  Anglais  avaient  embar- 
qué leur  artillerie  dans  deux  petits  bâtimens,  pour  la  faire  pas-^ 
ser  par-devant  le  fort,  à  la  faveur  de  l'obscurité  de  la  nuit. 

Sur  cet  avis,  M.  de  Subercase  donna  ordre  qu'on  allumât 
<}es  feux  le  long  de  la  rivière,  pendant  tout  le  temps  que  Ift. 
marée  monterait,  et  cette  précaution  empêcha  que  l'artillerie 
ne  passât.  D'un  autre  côté,  le  détachement  voyant  sa  gard« 
avancée  défaite,  s'en  retourna  au  camp,  d'où  personne  ne  sor- 
tit le  24,  à  cause  des  alarmes  continuelles  que  donna  la  garni- 
son du  fort. 

Le  lendemain,  les  bombes  obligèrent  les  Anglais  à  quitter 
leur  camp,  et  ils  allèrent  se  poster  vis-à-vis  du  fort  ;  mais  le 
gouverneur  leur  y  laissa  encore  moins  de  repos,  parce  qu'il 
s'était  apperçu  qu'ils  voulaient  y  établir  des  batteries  de  canons 
et  de  mortiers.  Le  26,  ils  décampèrent  de  nouveau,  et  allèrent 
S£  placer  une  demi-lieue  plus  bas  :  mais  dès  le  lerulcmain  §uber- 
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uase  commanda  un  détachement  qui  leur  tua  tro«  «entineiles, 
et  les  obligea  à  dçcamper  pour  la  troisième  fois,  afin  de  se 
mettre  hors  de  la  portée  dès  bombés. 

Le  29,  ils  ne  parurent  occupés  qu'à  se  retrancher  j  mais  le 
30,  ils  se  l^tnbarqaèrent  tous,  sur  les  quatre  heures  du  soir. 
Le  gouverneur  soupçonna  que  c'était  pour  faire  une  téntrtive 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  et  il  la  fit  repasser  à  ceux  àâ  ses 
gens  qui  étaient  aanleH.  £n  effet,  le  31,  au  lever  du  soleil,  les 
troupes  anglaises  firent  leur  descente,  à  la  faveur  du  canon  de 
la  flotte,  et  dès  qu*ellës  furent  débarquée?,  elles  se  mirent  eu 
marche.  ËHles  avaient  devant  elles  une  pointé  couverte  de  boi.s, 
où  le  baron  de  St.  Castin  s'était  placé  en  embuscade  avec  cent 
-cinquante  hommes  :  il  les  laissa  approcher  jusqu'à  la  portée  du 
pistolet,  et  fit  alors  sur  elles  trois  décharges  consécutives. 
JEHlds  les  soutinrent  avec  une  intrépidité  à  laquelle  St.  Castin 
ne  s'était  p.as  attendu,  et  parurent  déterminées  à  forcer  le  pas»- 
sage,-  a  quelque  prix  que  ce  fût';  mais  elles  s'arrêtèrent  tout  à 
coup,  et  peu  d«  temps  après,  on'  vit  cinquante  chaloupes  rega- 
gner les  vaisseaux  et  tout  le  détachement  faire  sa  retraite. 

Alors  le  gouverneur  fit  sortir  La  Boularderie,  enseigne  de 
vaisseau,'  avec  cent  cinqi^ante  hommes,  pour  renforcer  la  trou- 
pe de  Sti  Castin^  et  lui-même  le  suivit  de  près  avec  cent  vingt 
hommes,  pour  lé  soutenir,  laissant  M.  de  Bonaventure  dans 
lé  fort,  où  tout  était  en  bon  état.  Remarquant  que  les  Aiiglai:» 
défilaient  vers  leurs  chaloupes,  il  donna  ordre  à  La  Boular- 
derie de  les  suivre,  et  de  'es  charger,  s'ils  faisaient  mine  dé 
s'embarquer.  Cet  ofîitier  marcha  trop  vite,  et  commença  l'at- 
taque avec  quatre-vingts  hommes  au  plus.  Il  sauta  dans  un 
de  leurs  retranchemens,  le  força,  et  y  tua  beaucoup  de  monde. 
Animé  par  ce  premier  succès,  il  se  jetta  dans  un  second 
retranchement,  où  il  reçut  un  coup  dé  sabre  au  corps  et  un 
autre  à  la  mam.  St.  Castin  et  Saillant,  autre  enseigne  dé 
vaisseau,  prirent  sa  place  :  on  se  mêla,  on  se  battit  avec  achar- 
nement à  coups  dé  casse-têtes  et  de  crosses  de  fusils  ;  et  quoi- 
3ue  les  Anglais  fussent  au  nombre  de  quatorze  ou  quinze  cents, 
s.retulèrent  d'au  moins  quinze  cents  pas  vers  leurs  chaloupes. 
Cependant  quelques  uns  de  leurs  officiers,  honteux  de  fuir 
devant  si  peu  de  monde,  les  ramenèrent  sur  les  Français,  qui 
de  leur  côté  se  retiraient  vers  le  bois,  parce  que  St.  Castin  et 
Saillant  avaient  aussi  été  blessés,  lesquels  voyant  revenir  l'en- 
nemi, firent  volte-face,  et  le  tinrent  en  échec.  Les  Anglais  se 
contentèrent  de  faive  quelques  décharges  de  mousqueterie,  et 
s'éloignèrent  de  nouveau.  Subercasc  en  profita  pour  retirer 
les  blessés  et  faire  reposer  ses  troupes.  Au  bout  d'une  heure, 
il  commanda  un  habitant,  nommé  Granger,  homme  brave  et 
intclligeut,  pour  rcmener  le  détachement  de  La  Boularderie 
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contre  les  Anglolsi  qui  ne  l'attâtidirent  point»  mais  couriurent 

se  rembarquer.  -♦..,,.  t     * 

Le  même  iour,  la  plus  grande  partie  de  la  flotte  leya  les  an-. 

cres  ci  alla  Ls  rejetter  dans   le  bassin.    Le  \endemain,   1er. 

Septembre,  tous   les  vaisseaux  sejoigoivent;  et  nllçrcnt  faire  dç 

l'eau  et  «lu  bois  une  lieue  en-dehors  de  la  Baie  Française.   En-i 

fin  celte  flotte  mit  à  la  vode  quinze  jours  après  être  entrée  dans 

le  port,    et  sans  avoir  même  csi  attaquer  le  corps  de  la  place. 

Les  Français  n'eurent  que  trois  hommcai  de  tups  et  une  quin-^ 

p  zalne  de  blesses.    M.  de  Saillant  fut  le  icul  homme  de  marque 

t  *!"'  y  P^i'dit  la  vie.     Ils  firent  quelques  prisonniers,  de  qui  ils 

ç^  apprirent  que  les  Bostonnais  s*étaient  épuisés  pour  cette  dern 

i  lîicre  expédition  ;  mais   que  néanmoins  on  ferait  certainement 

^  nu  printemps  suivant  un  plus  grand  effort,  et  que  ^intention  d,e 

la  reine  étajt  ds  ne  jamais  vendre  l'^cadie,  si  unç  fçis  elle  ea 

devenait  maîtresse.  ;...»..,<, 

.11  s*en  fallait  bien  que  l*on  fût  aussi  attentif  en  France  à  la 

conservation  de  cette  province,  qu*on  l'était  en  Angleterre  aux 

f  moyens  delà  conquérir^    Les  vaisseaux  du  roi,  qui  arrivèrent 

'  au  Port  Itoyaî  peu  de  temps  après  la  levée  du  siège,  n*y  appor- 

1  tèrent  de  marchandises  ni  pour  les  habitans  ni  pour  les  sauva* 

«es  ;  ce  qui  n*enibnrr»issa  pas  peu  le  gouverneur,  en  le  mettant 

nors  d'état  de  tenir  les  promesses   qu'il  avait  faites,  aux  uns 

T  pour  les  retenir  dans  le  devoir,  et  aux  autres.  pou,r  les  engager  à 

I  îe  secourir.     Dans  la  lettre   que  M.   de  Subercase  écrivit  »  ce 

I  sujet  au  ministre  des   colonies,   il  lui   dit, .  qu'il  n'y  avait  pas 

l  un  moment  à  perdre,  si  l'on  voulait  faire  un  établissement  soi- 

%  lide  en  Acadie  ;  <|ue  cette  colonie  pourrait  devenir  en  très  pe^ 

f  de  temps   la  source  du   plus  grand   commerce  du  royaume  j 

f  qu'il  était  parti,  cette  même  année,   tle  la  Nouvelle  An^çleterre 

une  flotte  de  soixante  vaisseaux  pour  l'Ësp^ne  et  1^  Méditer- 

\  Tannée  ;  qu'il  en  devait  bientôt  partir  unç  plus  nombreuse  pour 

les  Iles  de  l'Amérique,  et  que  tout  ce  poisson  se  péchait  sur 

•  les  côtes   de  l'Acadie,    C'est  à  dire   que  les  Anglais,  dans  le, 

temps  même  qu'ils  ne  pouvaient  réussir  à  se  rendre  maîtres  de 

cette  province,  trouvaient  le  moyen  de  s'y  enrichir,  tandis  c^uô 

les  Français  n'en  tiraient  eux-mêmes  aucun  avantage. 

!  Pour  revenir  aux  quartiers  de  l'ouest,  les  Miamis  ne  pou? 

,  Talent  digérer  qu'on  eût  pardonné  au  chef  outaouais  qui  les  a- 

\  vait  si  f<;rt  maltraités,  et  ne  cessaient  de  demander  sa  tête  au 

commandant  du  Détroit.    Pour  les  amuser,     M.  de  Lnmotte 

fit  venir  Le  Pesant  au  Détroit,  et  exigea  qu'il  s'y  établît  avec 

sa  famille.    Les   Miamis,  qui  se  crurent  joués,  tuèrerit  trois 

Français,  et  firent  quelque  dégât  aux  environs  du  Détroit.     Le 

commandant  fut  même  averti  qu'ils  avaient  complotté   de  Vas* 

fassiner  et  de  faire  main-basse  sur  tous  les  Français.    Cet  avis 
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lui  fit  prendre  la  résolutioirde  faire  la  guerre  â  ces  barbares»  et 
il  parut  s'y  disposer  sérieusement  ;  mais,  au  grand  étonnemenX 
de  tout  le  iponde,  tous  seâ  préparatifs  aboutirent  à  conclure  ua 
nrrangement  peu  honorable  pour  lui  et  pour  les  Français, 

Jl  en  arriva  ce  qui  arrive  toujours  quand  on  uwilit  avec  les 
«auvages,  surtout  après  qu'on  }es  a  menacée  ;  les  Miamis  gar>f 
dirent  mal  les  conditions  dii  traité,  et  Lamotte-Cadiliac  s« 
vit  enfin  obligé  d'agi^avec  vigueur.  Il  marcha  contr^eux  à  1^ 
tête  de  quatre  cents  hommes,  partie  Français  et  partie  sauva- 

{^es.  Ils  se  défendirent  assez  bien  ;  mais  ils  furent  forcés  dans 
eur  retranchement,  çt  n'ayant  plus  de  ressource  que  dans  U 
clémence  du  vainqueur,  Us  s^e  soi^m^rent  ù  tout  ce  qu'il  exigea 
d'eux. 

Les  Cantons  iroquois  continuaient  à  garder  exactement  }a, 
neutralité  ;  mais  le  zèle  et  l'attachement  des  sauvages  domiciliés 
pour  les  Français  s'étaient  beaucoup  refroidis,  comme  on  s*ei> 
apperçut  à  l'occasion  d'un  grand  p^sirti  de  guerre,  qui  se  forai» 
fiu  commencement  du  printemps  de  i'annçti  suivante  1703. 

Cette  expédition  avait  été  résolue  dans  un  grand  conseil  te- 
nu d  Montréal  avec  les  chefs  de  tpus  Içs  sauvages  chrétiens 
établis  dans  la  colonie.  Elle  se  composa  de  quatre  cents  hamr- 
mes,  tant  Français  que  sauvages  :  les  premiers  étaient  com- 
mandes par  MM.  de  St.  Ouns  des  Chaillons  et  Hertel  de 
^ouvHle,  et  les  dern,iers  par  M.  Boucher  ae  la  Perrière. 
Il  fut  convenu  qu'on  se  rendrait,  par  différentes  routes,  au  lac 
^^ikJSïpt'Ct  tm  les  sauvages  voisins  de  FAcailie  devaient  se  trou- 
ver a^  temps  marqué,  et  le  26  Juillet  o.n  se  mit  en  marche; 
TaaiA,  étant  arrivé»  à  la  vivîère  St.  François,'  des^  Chaiilons  et 
}R.ouvilIe  eurent  avis  que  les  Hurons  étaient  retournés  sur  ^eurs 
pas,  parce  que  l'un  d'eux  ayant  été  tué  par  mégarde,  cet  acci-^ 
dent  leur  fit  augurer  que  l'e-^pédition  serait  funeste  pour  eux. 
X.es  Iroquois  suivirent  bientôt  l'exenip:*;  des  Hurons,  sous  le 
prétexte  que  quelques  uns  des  leurs  étaient  malades,  et  que  la, 
^aladïe  pourrait  bien  ap  communiquer  à  toute  l'armée. 

M.  de  Vaudreuil,  à  qui  les  couun.andans  donnèrent  avis  dç 
cette  désertion,  en  lui  demandant  ses  ordres,  leur  répondit  que 
quand  même  les  Algonquins  et  Us  Abcnacjtiis  de  Bckancour  les 
abandonneraient  aussi,  ils  ne  laissassent  pas  de  continuer  leur 
route,  et  qu'iU  fissent  plutôt  une  excursion  sur  quelque  en- 
4.roit  écarté,  que  de  revenir  sans  rien  faire.  Des  Chaiilons 
çoir'iuniqua  cette  lettre  aux  sauvages,  qui  lui  promirent  de  le 
suivre  partout  où  il  voudrait  les  mener.  Ils  se  remirent  donc 
çn  route,  au  nombre  de  deux  cents,  et  après  avoir  fait  cent 
cinquante  lieues  par  des  chemins  impraticables,  ils  arrivèrent 
au.lac  ^ikisipic,  où  ils  ne  trouvèrent  point  les  Abénaquis^  qui 
AY9ient  été  obligés  de  tourner  leurs  armes  ailleurs. 
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Ils  prirent  alor^i  le  parti  de  marcher  contre  un  village  nDniK> 
mé  Hewreuil,  composé  de  vingt-cinq  à  trente  maisons  Bien  bà" 
lies,  avec  un  fort.  Ce  fort  nvait  une  garnison  de  trente  soldats, 
et  il  y  en  avait  une  dixaine  dans  chaque  i.iaison.  Ces  troupes 
ne  faisaient  que  d'arriver  dans  Tendroit,  et  y  avaient  été  en- 
voyées par  le  gouverneur  de  la  Nouvelle  Angleterre,  qui,  sut 
Tavis  de  ia  marche  des  Français,  avait  fait  partir  de  pareils 
détacheinens  pour  toutos  les  bourgades  lW  «e  canton. 

X*ea  Français  ne  pouvant  plus  compter  sur  la  surprise,  cru- 
rent pouvoir  y  suppléer  par  ia  valeur.  Ils  reposèrent  Iranqinlie* 
inent  pendant  toute  la  nuit,  et  !e  lendemaiii,  une  heure  aprcs  le 
lever  an  soleil,  ils  se  mirent  en  ordre  de  bataillé.  Kouville  iit 
alors  un  petit  discours  aux  Français  pour  exhorter  :,aus  cc^ux: 
qui  pouvaient  avoir  eu  entr'eux  quelque  démêlé,  à  se  reconci- 
lier sincèrement  et  à  s'embrasser.  Ils  firent  ensuite  lei'tr  pîière, 
et  marchèrent  cotiire  le  fort.  Ils  y  trouvèrent  beaucoup  de  ré* 
sistance  ;  mnib  li^i  y  «ntrèrent  enfin  lêpée  et  la  hache  à  la  niaiU} 
et  V  mirent  le  fen.  ^  -^  ' 

Toutes  les  maisons  se  dt'fenijiî.nit  aui'i  très  bion  et  eurent 
îc  même  sort.  Il  y  eut  environ  cent  Anglais  de  tués  dans  ce4 
différentes  attaques  ?  plusieurs:  iiu^res  qui  attendirent  trop  tard 
à  sortir  du  fort  rt  des  jnaiscns,  y  furent  brûlés  ;  chose  assez  ex- 
traordinaire,  si  les  Français  ne  les  empêchèrent  pas  d'en  sortir 
«près  7  avoir  mis  le  feu  ;  et  \e  nombre  des  prisonniers  fut  con- 
sidérable, en  y  compreiîant  les  femmes,  et  sans  doute  les  enfans, 
â  moins  ipe  ces  derniers  n'eussent  péri  dans  l'incendie  des  mai-' 
sons.  Il  n'y  eut  point  de  butin,  parce  qu'on  n'y  songea  qu'a- 
près que  tout  eut  été  consumé  par  les  flammes,  et  qu'on  enteur 
dait  déjà  de  ti  i<s  les  villages  voisins  le  son  des  tambours  et  des 
trompettes.  Après  la  terrible  exécution  qu*on  venait  de  faire, 
il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  pour  assurer  la  retraite» 
Elle  se  fit  d'abord  en  bon  ordre  ;  mais  à  peine  avait-on  fait  une 
demi-heue,  qu'on  tomba  dans  une  embuscade  dressée  par  soi- 
xante-dix hommes,  qui,  avant  de  se  découvrir^  tirèrent  cha* 
cun  leur  coup.  Les  Français  essuyèrent  cette  décharge  sans 
branler.  Cependant  tous  les  derrières  étaient  déjà  remplis  de 
gens  de  pied  et  de  cheval,  et  il  n'y  avait  pas  d'autre  parti  à  pren- 
dre qne  de  passer  sur  le  ventre  à  ceux  qu'on  avait  en  tête.  On 
le  prit  sans  balancer  :  chacun  jetta  ce  qu'il  portait  de  vivTe»  et 
presque  toutes  ses  bardes,  et  sans  ^'amusera tirer,  ils  en  vinrent 
d'abord  aux  armes  blanches*  Les  Anglais,  étonnés  d'une  atta- 
que si  brusque,  faite  par  des  gens  qu'ils  croyaient  avoir  mis  en 
désordre,  s'y  trouvèrent  fcux-mèmes,  et  ne  purent  se  remettre  ; 
de  sorte  que  la  plupart  furent  tués  ou  pris. 
'  Les  Français  n'eurent  dans  les  deux  actions,  que  huit  hom- 
mes de  tués  et  dix-huit  d«  blessés  :   du  nombre  des  premiers 
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dirent  d^ux  jeunes  officiers  de  erande  espérante,  Hciitle  d« 
Chambly,  frère  de  Rouville,  et  Vercheres.  Plusieurs  des  pri- 
sonniers faits  à  la  prise  d'Hewreuil  se  sauvèrent  pendant  le  der- 
nier combat.  Tous  1 A  autres  n'eurent' qu'à  se  louer  des  bons  trai- 
temens  qu'ils  reçurent  de  leurs  vainqueurs  pendant  la  retraite^ 
La  fille  au  lieutenant  de  roi-  d'Hewreuil  ne  pouvant  plu';  mar- 
cher, M.  DupuYS,  fils  du  lieutenant  particulier  de  Québec  la 
po)  ^a  dans  ses  bras  ou  sur  ses  épaules,  une  bonne  partie  du  che* 
~  -     "  Singulier  exemple  d'humanité  et  de  galanterie  "  dit  un 
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Ihl  il'  rien,  **  et  chose  nouvelle  dans  les  forêts  du  Canada."  Re- 
ligieux ou  dévots  avant  le  combat,  furieux  et  souvent  barbares 
dans  le  fort  de  l'action,  humains  et  bienveillants  après  la  victoire, 
tels  se  montrent  généralement  les  guerriers  français  et  cana-* 
diet  3  de  ces  temps-là. 

Au  reste,  cette  expédition,  comme  la  plupart  de  celles  qui 
l'avaient  précédée,  se  borna  à  une  conflagration  barbare  et  à  une 
tuerie  cruelle,  ^on  seulement  sans  résultat  utile,  mais  même  sans 
but  ou  motif  rliisonnable.  C'est  en  vain  que  Charlevoix  dit  que 
les  "  Français  et  les  sauvages  de  leur  parti  n'exerçaient  ces  cru- 
autés que  par  représailles;  "  le  massacre  de  la  Chine  était  d^à 
trop  ancien,  et  avait  été  vengé  trop  de  fois,  pour  qu'on .  pût 
se  croire  autorisé  à  le  venger  encore,  au  temps  dont  nous  par- 
lons :  c'aurait  été  mettre  en  principe  que  parce  que  l'ennemi 
avait  été  barbare  une  fois,  on   pouvait  l'être  toujours  ;  outre 

Îue  les  Iroquois  avaient  exercé  seuls  les  cruautés  dont  les 
Vançais  pouvaient  se  plaindre  ;  au  lieu  que  ceux-ci  n^n  cé- 
daient guère  aux  sauvages,  et  étaient  presque  toujours  mel^  avec 
eux,  dans  celles  qui  s'exerçaient  contre  les  Anglais.  Aussi  ner 
pouvons-nous  nous  empêcher  de  croire  dans  son  droit  le  gou- 
verneur d'Orange,  dans  ce  qu'il  écrit  à  M.  de  Vaudreuil,  eiv 
réponse  aux  reproches  que  lui  avait  faits  ce  général,  au  sujet 
d'un  collier  qu'il  avait  envoyé  aux  Iroquois  chrétiens,  pour  le» 
engager  à  demeurer  neutres. 

**  Il  faut  que  j'avoue,  dit  M.  Schuiller,  que  j'ai  envoyé  un  col- 
lier aux  sauvi^çs,  pour  les  empêcher  de  prendre  parti  dans  la; 
guerre  qui  se  fait  contre  le  gouvernement  de  Boston  ;  mais  j'y 
ai  été  poussé  par  la  charité  chrétienne.  Je  n'ai  pu  me  dispen< 
ser  de  croire  qu'il  était  de  mon  devoir  envers  Dieu  et  mon  pro^ 
chain,  de  prévenir,  s'il  était  possible,  ces  cruautés  barbareS' 
et  payennes,  qui  n'ont  été  que  trop  souvent  exercées  sur  les 
malheureux  habitans  de  ce  gouverncment-là.  Vous  me  par^' 
donnerez,  monsieur,  si  je  vous  dis  que  je  sens  mon  cœur  se 
soulever,  quand  je  pense  qu'une  guerre  qui  se  fait  entre  de» 
princes  chrétiens,  obligés  aux  lois  les  plus  strictes  de  l'honneur 
et  de  la  générosité,  dont  leurs  nobles  ancêtres  leur  ont  donné 
de  si  beaux  exemples,  dégénère   en  une  barbariç  sauvage  et 
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iAns  bornet.  Je  ne  puis  concevoir  qu'il  soit  possible  de  tùettf ë 
fin  k  la  guerre  pur  <le  semblables  voies,  et  je  voudrais  que  tout 
le  inonde  pensât  comme  moi  sur  ce  sujet." 
•  Dans  le  cours  de  l'hiver,  il  y  eut  en  Terre-Neuve  une  non- 
▼elle  expédition,  où  les  Français  se  distinguèrent,  à  leur  ordi<« 
naire,  par  leur  bravoure.  M.  de  St.  Ovjde  lieutennnt  de  roi 
«le  Plaisance  proposa  à  M.  de  Costf.dellr,  qui  en  était  gou- 
verneur, de  faire  la  conquête  de  St.  Jf>an,  et  de  la  faire  mêuie  â 
ses  propres  dépens.  Son  projet  ayant  été  approuvé,  il  aàseml)b 
cent-vingt  hommes,  sauvage»,  habitaus  et  matelots,  -auxquels 
te  joignirent  vingt  soldats  nouvellement  arrivés  de  l'Acndit*, 
tous  la  conduite  du  sieur  Rënou,  lieutenant  :  M.  de  Costebèllti 
lui  en  donna,  encore  vingt-quatre  de  sa  garniiton,  "aussi  com- 
mandés par  un  lieutenant;  et  le  sieur  de  La  Roïcdè,  qui  s'é* 
tait  distingué  à  là  défende  (lu  Pott  Royal^  voulut  l'aceompagner 
eu  t^ualité  de  volontaire;  Cette  petite  armée  Se  mit  en  marche  lei 
14  Décembre  sut*  les  neiges,  et  leSlj  elle  arriva  à  cinq  lieties  de 
St.  Jean,  sans  avoir  été  décod vertes  On  prépara  alors  tout  èe 
ui  était  nécessaire  pour  attaquer  CH  rifHvant*  On  y  mît  une 
iligence  incroyable^  et  dés  le  lendemain»  deux -heures  avant 
le  jour,  St.  Ovide  se  rendit,  à  la  faveur  d*Uti  beatî  clair  de 
lune»  au  fond  du  havi^e^  de  9t.  Jean,  d'où  il  put  observer  tout 
i  son  aise.  Il  marcha  ensuite,  conduit  par  des  guides  iniîdè* 
les,  qui  ne  cherchaient  qu'à  lui  faite  manquer  son  coup<  Bèi 
qu'il  se  iut  apperçu  de  leur  perfidie,  il  passa  tlu  centra  où  ît 
était»  à  Tavant-garde,  où  étaient  les  volontaires,  et -se  mita 
leur- tète,  laissant  à  la  place  qu'il  venait  de  quitter  le  sieur  D£f« 
FBNSEN5,  qui  faisait  l'ofiice  de  major. 

Il  fut  découvert  à  trois  cents  pas  au  foft  <qu*il  Voûtait  &tta« 
qner  i  de  sorte  que  comme  il  appi'odiait  de  la  pi'emière  pa1is<« 
iade,  on  lui  tira  quelques  coups  de  fusil.  Quelques  tins  de  ses 
tolontaircs  rabandonnèrjirnt'tilors  ;  ce  qui  ne  Tempècha  pas  de 
pénétrer  jusqu'au  chemin  couvert^  dont,  heureusement  ^ftr 
lui,  on  avait  oubHë  de  fermer  la  porte*  Il  y  entra  en  cïidht., 
••  Vive  le  roi  *\  et  ce  cri,  qui  ranima  le  courage  de  ses  gens» 
fit  perdre  cœur  aux  Anglais.  Il  laissa  une  quinzaine  d'hommes 
à  la  garde  du  chemin  converf,  traversa  le  fossé,  malgré  le  feti 
de  deux  autres  forts,  qui  lui  blessa  dix  hommes,  planta  deux 
échelles  contre  le  rampart,  qui  avait  vingt  pieds  de  hauteur,  et 
j  monta  tivec  six  hommes»  <lont  trois  l'ûrent  dangerensemcnt 
blessés  en  «movitant. 

Dans  ce  n>»jrnent,  Despensens  arriva  atec  ïe  corps  qu'il  cotn- 
mandait,  planta  des  échelles,  monta  le  premier,  et  entra,  lui 
troisième  ou  quatrième,  dans  le  fort.  Benou,  Johannis,  Du*» 
PLS88I8,  La  Chenaye,  d'Argentcuil  et  d'AiLLEBouT,  soti  frère, 
U  suivirent  de  près  :  lés  uns  ira  rendirent  maîtres  du  corps  de 
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r  )irar<)e,  4ef  Autre^  de  la  maiion  du  gouverneur  ;   d'autres  couru- 
rent au  pont>Ievis,  nui  faisait  la  communication  du  bourg  avec 
ce  fort,  qu'on  appellait  Fort  William^  et  le  gouverneur,  qui  al- 
•  lait  y  faire  passer  trois  cents  habitans,  fut  blessé  de  trois  coups 
i»t  renversé. 

.-«it  Despensens  fit  aussitôt  abaisser  le  pont-levis  et  ouvrir  U 
ffuichet.  Alors  tout  le  reste  de  l'armée  entra,  et  les  Anglais 
demandèrent  quartier.  Ainsi,  en  moins  d'une  demi-heure,  l«a 
Français  se  trouvèrent  maîtres  de  deux  forts,  dont  chacun  au<^ 
rait  pu  arrêter  longtemps,  un  corps  de  troupes  beaucoup  plus 
considérable  que  celui  que  commandait  St.  Ovide  ;  car  il  y  ovaiC 
dans  l'un  dix-huit  canons  en  batterie,  quatre  mortiers  d  bombes, 
vingt  à  grenades»  et  plus  de  cent  hommes  de  garnison.  II  y 
avait  dans  l'autre  six  cents  habitans  bien  retranchés.  II  en  res- 
tait un  troisième  plus  petit,  à  l'entrée  du  port,  mais  de  l'autre 
côté:  St.  Ovide  l'envoya  sommer  de  se  rendre:  le  commandrnc 
demanda  vingt-^quatre  heures  pour  répondre,  et  on  les  lui  accord 
da.  Ce  terme  écoulé,  il  se  rendit^  quoiqu'il  eût  quatre-vingts 
hommes  de  garnison^  une  assez  bonne  artillerie,  une  voûte  Â 
l'abri  des  bombes,  et  des  vivres  pour  plusieurs  mois-» 
,4  Dés  que  St.  Ovide  se  vit  maitre  de  St.  Jean,  il  dépécha  un 
exprès  à  M.  de  Costebelle»  pour  l'informer  de  son  succès,  et 
recevoir  ses  ordres  sur  ce  qu'il  avait  à  fairev  Costebelle  ne  ju- 

Îeant  pas  qu'il  fût  possible  de  garder  St.  Jean  sans  dégarnir 
'laisance^  qui  depuis  plus  d'un  an  était  menacé  d'un  siège,  et 
ne  croyant  pas  la  cour  de  France  disposée  à  lui  envoyer  assez' 
rie  troupes  pour  défendre  en  même  temps  sa  place  et  se  mainte* 
nir  dans  un  poste  éloigné  et  difficile  à  garder,  manda  à  St.  Ovidà- 
de  faire  démolir  les  forts,  et  de  se  rendre  â  Plaisance  au  plus 
tard  à  la  fin  de  Mars.  Il  lui  envoya  en  même  temps  une  frégate 
pour  embarquer  le  gouverneur,  l'ingénieur  et  la  garnison  do 
ces  mêmes  forts,  avec  les  munitions  de  guerre  qu'on  y  avait  trou*» 
Vées  en  grande  quantité*  Les  prisonniers  et  les  effets  qui  n« 
purent  cire  embarqués  sur  le  vaisseau  furent  mis  à  rançon,  eC 
M.  de  St  Ovide,  qui  ne  demandait  que  cent  hommes  pouif 
conserver  sa  conquête,  et  achever  celle  de  toute  la  côte  orien- 
tale de  Terre-Neuve,  eut  le  déplaisir  de  se  voir  contraint  de 
tout  abandonner» 

On  ne  savait  pas  encore  a  Québec  la  prise  de  St.  Jean,  lors- 
qu'on y  fut  informé  qu'il  se  faisait  a  Boston  un  grand  armement,  ' 
qui  devait  être  fortifié  d'une  escadre  d'Angleterre,  pour  atta- 
quer le  Canada»  et  qu'on  assemblait  dans  la  Nouvelle  York  une 
armée  de  deux  mille  hommes,  qui  devait  d'abord  s'emparer  de 
Chambiy,  et  tomber  ensuite  sur  Montréal.  Il  y  avait  même 
d^àplus  d'un  an  que  le  P.  de  Mareuil,  missionnaire  àOnnoîx- 
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tnguo,  nvnit  «loniio  nvis  nu  ^rouvi'i'ncur  jçi^ncrnl  que  If^i  Canlont 
if'tnient  vivement  sollicifi's  de  se  dôclHier  contre  les  Frnnçufs  ; 
mais  cet  avis  n'nvait  pns  trouvé  créance  nnprc»  du  marquis  de 
Vfiudrcuil,  trop  préventi  en  fuvcur  des  Ironuois.     Cependant  le 
raité  fut  conclu  à  Onnontngué    mêrru',  et  la  guerre  tut  chanté« 
dans  tous  les  Cnntoris,  à  l'exception  de  celui  de  Tt»onnonthuuHn. 
Le  gouverneur  général   eut    bientôt  dea  nouvelles   plus  cer- 
tftinesi  des  disposition!»    des  Iroqnois  et  des  préparatifs  des  An- 
glais pour  l'expédition   de  CImrnhIy  ;  ce  qui  l'obligea  à  monter 
ti  Montréal,  au   mois  de   Janvier,  après  avoir  donné  ses  ordres 
pour  mettre  la  capitale  en  état  de  défense,  et  pour  fïiire  mettne 
les  troupes  et  les  njilices  j)rétes  à  marcher  au  premier  signal.  11 
leva  en  même  temps  un  parti  de  doux  cent-cin(juanttt  hompiesi 
qu'il  envoya  du  côté  du  lac  Champlain,  sous  la  conduit?  de  Rou- 
Ville  ;  mais  cet  oiïicier  n'ayant  pas  eu  de  nouvelles  île  l'ennemi, 
et  n'ayant  pas  ordre  d'aller  plus  loin,  prit  le   parti  de  s'en  reve- 
ïiir  à  Montréal. 

I.e  10  Mai,  îe  sieiir  Vf.scii,  qui  en  1705,  avait  sondé  loiià 
les  passages  iliOiciles  du  fleuve  fet.  Laurent,  sous  le  prétexte  de 
Venir  traiter  à  Québec  de  l'éclmnge  des  prisonniers,  arriva 
«l'Angleterre  à  Boston,  d'où  il  se  rendit  en  poste  ù  New-York^ 
pour  y  presser  la  levée  des  troupes  qui  devaient  agir  du  coté  de 
Montréal.  On  en  fut  bientôt  informé  dans  cette  ville  ;  on  y  a|V 
^rit  même  que  Vesih  avait  présenté  à  la  reine  Anne  un  mémoi- 
re fort  ample,  où  il  lui  exposait  lafcciltié  de  conquérir  le  GatïS- 
da,  et  l*utilité  que  l'Angletetre  et  ses  colonies  retireraient  de 
tette  conquête  ;  que  sa  majesté  avait  agréé  ce  projet,  et  avait 
promis  àVesch,  sMlréussisisait,  le  gouvernement  de  la  Nouvelle 
France  ;  qu*elle  fliisait  armer  dans  ses  ports  dix  gros  vaisr>eatr}t 
et  dix  autres  plus  petits  ;  que  cette  flotte  devait  porter  six  mille 
hommes  dé  troupes  réglées,  qui  seraient  commandées  par  îm 
toffîcier  de  distinction  ;  que  deux  mille  Anglais  et  autant  de  sau- 
vages devaient  attaquer  le  gouvernement  de  Montréal,  et  quel 
leur  rendez-vous  était  marqué  à  la  rivière  du  Ghicot,  à  deux 
iieues  du  lac  Champlain,  où  ils  construiraient  leurs  bateaux  et 
leurs  fcanots  pouf  descendre  à  Cbambly.  - 

Sur  ces  nouvelles,  le  marquis  de  Vaudretiil  assembla  un  p-andl 
fconseil  de.  guerre,  où  ii  fut  rétolu  de  mat-cher  incessamment 
vers  la  Nouvelle  York,  pour  dissiper  l'orage  qui  s*y  formait,  afin 
que  la  colonie,  rassurée  de  ce  coté-lù,  pût  réunir  toutes  ses 
forces  contre  la  flotte  ai:glaise,  si  elle  venait  à  Québec.  M.  de 
Hamsay  offrit  de  se  charger  de  l'exécution  de  ce  projet,  mais 
son  offre  ne  fut  pas  acceptée  d'abord,  et,  dit  Charlevc  x,  on 
ii*en  peut  apporter  d'autre  raison  (jue  le  peu  de  concert  qui 
existait  entre  lui  et  le  gouverneur  de  Montréal  :  ce  ne  fut  que 
fX^ux  mois  après  qu^il  te  rendit  aux  instances  de  M.  de  Ram- 


flhluhe  S'aturelii*. 


^  V\ 


.flny,  lorK(jU*on  eut  «ppris  que  les  Anglais  avaient  l)âli  lics  fbrU 
de  diiitaiice  en  distuncc,  depuis  Orange  uisqti'au  lac  du  Sf.  Ha- 
crement.  L'ariuoe  composée  tic  (juiiue  cciits  hommes,  partit  de 
Montréal  lu  28  .hiillct.  I/avutit  guide,  conipoitée  de  cinquan- 
te Français  et  île  deux  ceiitH  Abënaquis,  était  commandée  par 
.JMontigny,  et  soutenue  pur  liouville  avec  cent  Canadiens.  Après 
eux  marchaient  cent  soldats  des  troupes  du  roi  souh  les  ordre;! 
de  M.  de  La  Chassaigne.  Le  gouverneur  de  Montréal  suivait 
n  la  tête  de  cinq  cents  Canadiens  distribuée  en  cin(|  compagnies 
commandées  pur  MM.  St.  Martin,  des  Chaillons,  des  J ordii, 
DE  Sabuevois  et  i>£  Ligner  y.  Les  Iroquois  chiliens  faisaient 
.l'arriére*garde,  sous  la  conduite  de  Joncaire  ;  des  Algonquins 
et  des  Outaoua^ij  étaient  sur  les  ailes. 

L'armée  fit,  dans  cet  ordre,  quarante  lieues  en  trois  jours  ;  et 
il  est  indubitable,  dit  Charlevoix,  que  si  elle  fût  allée  jusqu'au 
camp  des  ennemis,  elle  en  eût  eu  bon  mar'hé  ;  niais  le  peu  de 
concert  entre  le  connnnndnnt  et  les  officiers  :  le  défaut  de  subor- 
dination dans  les  trompes,  et  de  faux  avis  donnés  à  AL  de  Ram- 
say,  firent  échouer  une  entreprise  dont  le  succès  paraissait  im- 
inanquable.  Après  qu'on  eut  mis  en  déroute  un  détachement 
de  cent  dix-sej^t  hommes,  qui  s'étaient  trop  avancés,  et  dont  le 
.convmandant  fut  tué,  le  bruit  se  répandit  qu'un  corps  de  cinq 
mille  hommes  n'était  pas  loin,  et  s'était  bien  retranché  ;  sur  quoi, 
les  sauvages  déclarèrent  qu'ils  n'étaient  pas  d'uvis  qu'on  s'avançât 
ll'avantage,  et  qu'il  leur  paraissait  beaucoup  plus  à  propos  de 
défendre  les  postes  avancés,  que  d'aller  chercher  si  loin  un  on- 
ennemi  qui  avait  eu  tout  le  loisir  de  bien  fortifier  son  camp,  et 
qui  pouvait  en  outre  être  secouru  par  toute  la  jeunesse  d'Orange 
et  de  Corlar.  Le  conseil  de  guerre  fut  assemblé,  et  lu  résolu- 
•tion  y  fut  prise  de  se  retirer. 

(a  continuer.)  .  ^ 
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Animaux  marins  de  la  côte  du  nord-ottext  de  V Amérique ^  it 
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.  La  méditerranée  entre  le  nord-ouest  de  l'Amérique  et  le 
Tjord-est  de  l'Asie  paraît  être  la  principale  résidence  de  plusieurs. 
espècevS  de  cétacées  d'une  nature  trop  curieuse  pour  que  nous 
négligions  d'en  dire  quelques  mots. 

De  grands  troupeaux  d'ours  marins  se  tiennent  particuliere- 
çient  entre  les  îles  Kouriles  et  les  Alevtes.  Les  plus  grand»  da 
ces  animaux  ont  quatre-vingt-dix  pouces  anglais  de  largeur,   e» 
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pèsent  jusqu'à  dix-huit  à  vingt  j9oun</i.  L'ours  est  le  quAdrup^U 
nuquel  ils  ressemblent  le  plus,  excepté  les  pieds  de  aeTontet  U 
partie  inférieure  du  corps,  qui  est  d'une  iornie  conique.  C« 
que  cet  animnl  a  de  plus  extraordinaire,  ce  sont  ses  pieds  gar- 
nis de  nageoires,  et  munis  en  même  temps  d'articulations  et  de 
doigts.  Cette  conformation  le  met  non  seulement  en  état  d* 
marclier  sur  la  terre,  de  se  servir  de  ses  pattes  de  différente'» 
jnanières  ;  miùs  il  les  emploie  encore  pour  nager,  por  le  moyen 
des  membranes  qui  unissent  les  doigU  du  pietC 

Ces  animaux  ont  des  mœurs  et  c^s  usages  qui  leur  sont  telle- 
ment propres  et  si  extraordinaires,  (]ue  la  description  en  passe- 
mit  poar  fabuleuse,  si  ell«  ne  nous  était  attestée  par  un  obiierva- 
tcur  aussi  clair  que  véridique.  Rien  n'égale  1a  tendre  se  des  mè- 
res pour  leurs  petite,  et  c'est  un  spectacle  agréable  de  voir  comme 
elles  tâchent  de  les  amuser  por  toutes  sortes  de  jeux.  En  les 
amusant  on  croirait  qu'elles  veulent  même  les  excercer  à  com-^ 
battre  ;  l'un  cherche  a  renverser  l'autre  ;  et  quand  le  père  arrive 
en  grognant,  il  sépare  les  combattans  ;  mais  il  essaie  de  faire 
tomuer  celui-ci  par  terre,  et  plus  il  éprouve  de  résistance,  plus 
il  lui  témoigne  de  tendresse,  tandis  qu'au  contraire  il  parait  mé- 
content de  ceux  qui  sont  lâches  et  timides. 

Quolc]uc  Li  polygamie  so!tgénérale  parmi  les  ours  marins,  puis^ 
qu'il  y  en  a  qui  ont  jus<]u*à  cinquante  femelles,  cependant  ils  en 
sont  très  jaloux,  et  deviennent  furieux  lorsqu'un  autre  les  ap- 
proche. Ils  reposent  souvent  par  milliers  sur  le  rivage,  mais 
sont  toujours  séparés  par  familles  ;  et  c'est  aussi  de  la  même 
manière  qu'ils  nagent  en  mer. 

Quelquefois  les  ours  marins  se  livrent  des  batailles  sanglan- 
tes, occasionnées  par  leur  jal.tusie,  ou  le  choix  du  lieu  ou  ils 
veulent  s'établir.  Si  deux  de  .'es  animaux  se  réunissent  contre 
un  seul,  d'autres  viennent  au  secours  du  plus  faible;  et  les  spec- 
tateurs, élevant  leur  tête  au-dessus  de  l'eau,  regardent. ainsi  tran-^ 
quillement  le  combat,  jusqu'à  ce  qit'ils  trouvent  des  motifs  qui 
lei  portent  à  y  prendre  purt.  Ces  animaux  dans  leurs  combats 
couvrent  quelqueibis  le  rivage  l'espace  d€  deux  a  trois  verstes, 
et  l'air  retentit  au  loin  de  leurs  affrayants  rugissemens.  Les 
oiseaux  de  proie  voltigent  autour  du  champ  de  bataille,  en  atein« 
dant  la  proie  que  ces  guerres  civiles  leur  promettent. 

Les  ours  maies  excercent  sur  femelles  une  autorité  souvent 
tyrannique.  Si,  à  l'attaque  des  chasseurs,  les  femelles  épou- 
vantées abandonnent  leurs  petits,  et  que  ceux-ci  soient  enlevés, 
on  voit  aussitôt  les  mâles  cesser  de  poursuivre  l'ennemi  com- 
mun, et  se  tourner  contre  les  femelles  pour  les  rendre  responsa- 
bles de  leurs  pertes  :  ils  les  blessent  à  coups  de  dents,  et  le.\ 
poussent  contre  les  rochers,  tandi»  qu'elle»  rampent  aux  piedt 
de  leurs  inaîtrcb.  '  '   '  "        ' 
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Depuis  le  mois  de  Juin  jusqu'au  mois  d'Août,  les  ours  marina 
viennent  â  terre  pour  dormir  pendant  trois  mois  et  se  débaras- 
ser  d'une  graisse  trop  abondante  ;  commâ  font  en  hiver  les  ours 
de  terre.  C'est  le  temps  qu'on  choisit  préférublement  à  tout 
autre  pour  les  attaquer.  Ceux  qui  sont  vieux,  ou  qui  ont  déjà 
•cqnis  toute  leur  croissoince,  ne  s'efTraient  pas  aisément,  et 
•'avancent  vers  l'homme  avec  beaucoup  de  courage. 

La  peau  de  l'ours  marin  a  peu  de  valeur;  son  poil  est  noir,  touf- 
fu et  très  hérissé.  Le  cuir  est  épais  et  pesant  :  il  ne  sert,  ainsi 
que  la  peau  du  phoque,  quM  revêtir  des  coffres.  Sous  le  long 
)oil.  il  a,  comme  le  castor,  une  laine  plus  flne,  qui  est  d'un  noir 
iriltant.  La  penu  des  jeunes  ours,  qu'on  trouve  dans  le  ventre 
de  la  mère,  est  innniment  plus  belle;  les  Sibériens  en  fonC  det 
habits  entiers,  et  v  nttachent  une  grande  valeur. 

Les  loups  marms  ressemblent,  â  l'extérieur  comme  à  l'inté- 
rieur, aux  ours  marins,  mais  ils  sont  beaucoup  plus  grands  et 
pèsent  le  double  :  les  mâles  ont,  outre  cela,  une  crinière  cr^-* 
pue  autour  du  cou.  La  vue  de  cet  animal  est  effray- 
ante, et  il  se  défend  aVcc  furie  en  cas  de  nécessité  ;  mais  il 
évite  de  combfitre  contre  les  hommes,  et  prend  la  fuite  à  leur 
approche,  pour  se  précipiter,  dans  la  mer.  C'est  là  qu'il  est 
ai  dangereux  de  l'attaquer,  qu'on  cherche  ordinairement  a  la 
surprendre  à  terre,  pendant  son  sommeil.  Quand  un  chasseur 
qui  peut  se  fier  sur  sa  vigueur  et  la  rapidité  de  sa  course,  par* 
vient  à  le  trouver  endormi,  il  s'en  approche  contre  lèvent,  pou» 
ne  pas  être  découvert,  lui  perce  les  pieds  de  devant  avec  dea 
dards  crochus  pendant  que  d'autres  lient  l'extrémité  de  la  cour- 
roie à  un  pieu  enfonce  dans  la  tf  rre  :  alors  on  perce  de  flèches 
empoisonnées  le  loup  marin,  qui  ne  peut  fuir  aisément,  ou  on 
l'assomme  à  coups  de  massue.  Souvent  on  cherche  seulement 
i  le  blesser  avec  des  traits  empoisonnés,  et  on  l'abandonne  en- 
suite à  son  sort  :  comme  la  salure  de  l'eau  augmente  ses  dou- 
leurs, il  retourne  bientôt  sur  le  rivage,  et  devient,  mort  ou  vif,  U 
proie  des  chasseurs 

La  tendresse  des  ours  marins  pour  leurs  petits  contraste 
singulièrement  avec  la  férocité  des  loups  marins,  qui  traitent 
souvent  les  leurs  d*une  manière  cruelle;  mais  l'on  retrouve 
parmi  ces  derniers  les  combats  sanglants  de  ceux-là.  Ils  so 
campent  dans  les  mômes  lieux  que  les  ours,  qui  leur  abandon- 
nent par  crainte  les  meilleures  places,  et  ne  se  mêlent  jamais 
dans  leurs  querelles,  quoique  les  loups  marins  le  fassent  à  leur 
égard,  toutes  les  fois  qu*ils  en  trouvent  l'occasion. 

L'avantage  que  l'on  retire  de  la  prise  de  ces  animaux  est  consi-» 
dérable;  leur  graisse  et  leur  chair  sont  d'un  fort  bon  goût,  et  lesf 
Kamtchadnles  font  de  leurs  pieds  une  gelée  qu'ils  trouvent  dél- 
Hcieuse.     On  prépare  leurs  peau.\,  et  on  en  fait  des  cuirs  et  de» 
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çouçiL'oies  qujl  sei^vent  pour  la  chasse  de  ces  mêiQçs  aniijiaujti  e^ 
pour  la  pèche  des  grands  poissons  de  mer.  ^ 

.^'  Le  îamantin  est  la  troisième  espèce  d'amphibies  dont  nou^ 
avons  à  parler  ici.  On  le  trouve  sur  les  côtes  orientales  et  occi- 
dentales de  l'Amérique.  'Les  plus  grands  de  ces  animaux  oni 
quatre  ou  cinq  toises  de  circonférence  vers  le  oombrili  qui  est  la 
partie  où  ils  ont  le  plus  d'épaisseur.  Leur  tête,  qui  ressemble  à 
celle  d'un  buffle,  tient  au  corps  par  un  cou  très  court.  Les  pieds 
âe  devant  sont  formés  de  deux  jointures  dont  l'extrémité  a  quei^ 

2"  ue  ressemblance  avec  le  pied  du  cheval  :  ils  sont  garnis  par-^ 
essous  de  plusieurs  petites  brosses,  dipi]|t  l'animal  se  sert  poui; 
arracher,  aentre  les  pierres,  les  herbes  marines  dont  il  se 
nourrit  ;  son  dos  est  comme  celui  d'un  bœuf;  son  ventre  énq^ç^ 
me  diminue  tout-â-coup  i  sa  queue,  qui  est  très  mince^  se  ter-j 
mine  par  une  nageoire,  qui  lui  tient  lieu  de  pieds  de  derrière. 

Ces  animaux  se  plaisent  dans  des  lieux  humides  et  sablon-^ 
neux  ;  ils  se  tiennent  ordinairement  réunis  en  troupes  sur  le& 
bords  de  la  mer,  à  l'embouchure  des  rivières  ;  et  alors  ils  sont 
si  familiers  qi  '■'•n  peut  les  caresser,  et  mcme  les  frapper  sang 
danger.  Les  mâles  paraissent  n'avoir  qu'une  femelle  :  l'atta^, 
cbemeht  des  premiers  pour  l^s  dernières  est  si  vli^  qu'ils  séj^i. 
posent  â  une  mort  cert;:iine  quand  elles  sont  prises,  et  se  laîs-^' 
sent  souvent  mourir  de  faim  auprès  de  leurs  cadavres.    . 

On  prend  ce  singulier  animal  avec  de  grandes  lances  de  f^r 
garnies  de  crochets,  qui  sont  attachés  à  une  longue  et  fortçi 
corde.  Les  pécheurs  s'avancent  doucement,  à  )^  rame,  vera 
;ine  troupe  de  lamantins;  un  homme  placé  à  la  proue  du  canot^ 
darde  cette  lance  contre  l'animal,  et  des  gens  à  terre  le  tirent' 
sur  le  rivage  par  le  moyen  de  la  corde  :  il  faut  pour  cela  au^ 
inoins  trente  hommes,  parce  que  le  lamantin  oppose' la  plu« 
vive  résistance.  Alors  le  canot  le  suit,  et  les  pècbe;^r.s  cherchen^^ 
à  l'épuiser,  en  lui  faisant  différentes  blessures.  Aussitôt  que, 
les  lamantins  qui  sont  dans  le  voisinage  s'apperçoivent  du 
danger  d'un  de  leurs  camarades,  ils  accourent  à  son  secours  ^ 
queUjucs  uns  essaient  de  renverser  le  canot  avec  leurs  dos  ; 
d'uutrçs  se  placent  sur  la  corde  et  s'efforcent  de  la  rompre,  ou. 
ils  frappent  avec  leur  queue  pour  arracher  le  crochet  dé  li». 
penu  d«  l'animal  blessé,  ce  qui  leur  réussit  aussi  quelquefois.  ^ 
'  Les  Américains  (naturels)  emploient  la  peau  épaisse  et  dure^ 
de  cet  animal  pour  faire  des  semelles  de  souliers  et  des  ceiutu- 
XQz.  Les  Tchoukthis  retendent  avec  des  bâtons,  et  elle  leur 
sert  de  canots,  La  chair  du  lamantin  est  plus  filandreuse  que, 
celle  du  bœuf  ;  mais  quand  elle  est  cuite,  elle  lui  ressemble 
beaucoup  pour  le  goût,  et  a  sur  elle  Tavantage  de  ne  pas  se, 
corrompre  prompteuient,  même  pendant  les  jours  les  pluschauds, 
hix  choir  du  Jeune  lamantin  est  iniiniment  plos,  tendre.    L% 
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^gtjiiiise' le  troilVft  «sous  In  peAii,  à  lYpaitiscnrde  la  main,  'tout.artr 
tour  du  corps  ;  elle  est  blanche  et  fluide;  son  odeur  et  son 
|roût  sont  trè»  agréables,  et,  quand  elle  est  fondue,  elle  a  un  pei; 
le  goût  d*huile  d^amande. 

£a  loutre  marine,  que  l*on  appelle  à  tort  loutre  du  Kami- 
îphatka,  ne  diifère  de  la  loutre  de  rivière  que  par  «on  séjour  dans 
la  mer,  parce  qu'elle  est  tnoitié  plus  grosse,  et  que  son  poil  est  in- 
jfiniment  plus  beau.  11  paraît  incontestable  que  cet  animal  est 
id 'origine  américaine,  et  étratigère  sur  les  côtes  de  l*Asie.  On  le 
trouve  dfins  la  partie  de  l*océan  Orientale  que  les  Russes  ap- 
pellent vulf^oircment  la  mer  des  Castors,  depuis  le  50e  jr.squ,au 
56e  degré  de  latitude  septentrionale.  Il  a  ordinairement  cinq 
pieds  de  longueur,  et  trois  de  circonférence  dans  la  partie  la 
plus  épaisse  :  les  plus  grands  de  ces  animaux  pèsent  cle  soixante- 
dix  à  quatre-vingts  livres.  Leur  peau  l'emporte  beaucoup  par 
la  longueur,  la  beauté,  la  noirceur  et  l'éclat  du  poil,  sur  celle  des 
castors.  On  la  vend  au  Kamtchatka,  vingt  roubles  ;  a  Iakutsk, 
trente  :  à  Irkoutsk, qiiai'ante et  cinquante;  et  dans  le  commerce 
d^échange  qu'on  fait  siir  les  frontières  de  la  Chinej  son  prix  aug- 
mente jusqu'à  quatre-vingt  et  cent  roubles.  I^a  chair  de  ces  ani- 
maux est  assez  bonne,  et,  ce  qui  parait  contraire  aux  lois  ordi- 
naires delà  nature,  peu  de  temps  après  qu'elle  amis  bas,  la 
loutre  de  mer  se  nourrit  de  crabes,  de  coquillages,  de  petits 
poissons,  de  quelques  herbes  marines.;  elle  mange  muoie  delà 
diair. 

•  Les  usages  et  la  manière  de  vivre  des  loutres  sont  singuliers! 
et  divertissants  :  le  mâle  caresse  la  femelle  avec  ses  pattes  de 
devant,  dont  il  se  sert  pour  toutes  sortes  d'emplois  avec  une  a- 
dresse  étonnante:  celle-ci  joue  avec  ses  petits  et  se  défend  de» 
caresses  du  père  avec  une  feinte  indifTérence.  Ils  ont  une  ten- 
dresse si  grande  pour  leurs  petits,  qu'ils  emploient  .les  moy^ 
ens  les  plus  extraordinaires  pour  les  sauver,  et  s'ils  n'y  réussis- 
sent pas»  ils  meui"ent  souvent  de  regret.  Quand  ils  fuient,  ils  pren- 
nent leurs  petits  eritre  leurs  dents,  et  chassent  ceux  qui  sont 
jçrands  devant  euxi  S'ils  ont  le  bonheur  d'échapper  à  leurs  en- 
nemis, ils  s'en  moquent  tlussilot  qu'ils  sont  dans  l'eau»  Ils  s'y 
tiennent  perpendiculairement  ;  ils  jouent  sui  les  flots,  et  posent 
leurs  pattes  devant  leurs  yeux,  comme  quelqu'un  qui  veut  évite»* 
de  regarder  le  soleil  :  tantôt  ilâ  se  couchent  sur  Ib  dos,  et  se 
frottent  le  ventre  avec  les  pattes  de  devant  ;  tantôt  ils  lancent 
leurs  petits  dans  l'eau  et  les  reprennent.  Si  une  loutre  est' 
poursuivie,  et  qu'elle  ne  voie  aucun  moyen  d'échapper,  cl^ 
souflle  cornme  un  chat  qui  est  en  colère  ;  si  elle  est  frapjiée,^ 
elle  se  prépare  aussitôt  à  mourir,  se  couche  sur  le  côté,  retiré 
R«s  pattes  de  derrière,  et  se  couvre  les  yeux  avec  celles  de  devant; 
On  tue  les  loutres  avec  des   flèches,   ou  en  les  a^»sommant  suf* 
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'la  glace  au  moyen  d^une  massue,  ou  en  An  dansées  ti\tU\ 
£a  chasse  aux  loutres  sur  la  glace  de  l'océan  est  ordinaire^ 
ment  accompagnée  d'orages  affreux  et  de  tourbillîons  de  neiget 
les  chasseurs  bravent  même  les  nuits  les  plus  obscures.  JU 
.courent  et  s'élancent  avec  intrépidité  sur  ces  glaces  flottantes  ; 
tantôt  lis  sont  engloutis  dans  les  abîmésé  |Uontun  couteau 
et  une  perche  à  la  main*  et  ils  portent  des  patins  garnis  de 
pointes,  nân  de  pouvoir  s'accrocher  aux  glnçons^  surtout  quand 
ils  s'entassent  les  uns  sur  les  autres.  Les  Kouriles  et  les  Kant* 
chadales  dépouillent  les  loutres  de  leur  peau  avec  une  prompt 
titude  incroyable  et  au  milieu  de  mille  dangers  et  des  mugisse- 
mens  de  ces  glaces  flottantes*  Si  la  fortune  leur  est  favorable, 
\h  rapportent  leur  butin  à  terre;  mais  souvent  les  glaçons  sur 
lesquels  ils  se  Irouvent  sont  poussés  bien  avant  dans  la  mer,  et  \U 
se  %  oient  forcés  de  tout  abandonner  pour  ne  s'occuper  que  des 
moyens  de  se  sauver  :  les  nageurs  les  plus  exercés  se  fient  sur 
)euradresse;  les  autres  s'attachent  â  leurs  chiens,  qui  leà  ramènent 
fidèlement  sur  le  rivage. 

La  loutre  est,  de  tous  les  animaux  dont  il  a  été  question,  Id 
plus  utile  pour  le  «rommerce,  sa  belle  peau  est  très  chère  à  Ift 
iîhine.     ( Beautés  de  V Histoire  d^ Amérique») 

'.  IjU  Tortue. 

A  y  a  des  tordues  de  la  largeur  de  ta  main,  et  dl'autfes  de  fÀ 
grosseur  d'un  bœuf,  et  du  pois  de  deux,  trois,  six,  huit  cents  li^^ 
yres,  dont  Técaille  est  large  comme  la  porte  d'une  chambre.  Oa 
en  mange  la  chair,  qui  est  verte  et  grasse,  et  a  le  goût  de  chair 
de  poulet  :  elle  est  fort  du  goût  des  marins  dans  leurs  voyages^ 
JLeurs  éeailles  servent  à  faire  une  infinité  d'ustensiles  très  joiis^ 
Autrefois  les  Indiens  se  servaient  des' pi  us  grandes  en  guise  de 
boucliers,  ou  pour  les  canots,  bu  pour  les  toits. 

Celle  que  l'on  appelle  Midas  ou  Géant  cï t  la  plus  grosse  de 
toutes  ;  son  écaille  est  de  la  ghmdcur  d'une  porte  de  chambre, 
et  son  poids  de  sept  â  huit  cents  livres.  Avec  dix  hommes  sur 
le  doS)  elle  peut  marcher  comme  si  elle  n'avait  rien^  et  le  char 
le  plus  pesant  peut  passer  sur  elle  sans  l'écraser,  ni  même  la  faire 
plier.  Cette  espèce  de  tortue  est  l'animal  le  plus  aisé  a  prendre  : 
il  n*y  a  qu'à  épier  le  motnent  où  le  soir,  elle  sort  de  la  mer,  s*ap- 
procher  par  derrière  une  perche  à  la  main,  et  la  renverser 
avec  sur  le  dos:  elle  est  prise.  Mais  si  l'on  s,  approche  par  de- 
vant, elle  vous  jette  au  visage  une  quantité  de  sabîc  ;  et  si  elle 
peut  même  tenir  son  homme,  elle  l'écrase. 

La  tortue  Géométrique  est  une  des  plus  petites  ;  elle  n'a  que 
la  largeur  de  la  main,  et  l'écnille  très  jolie,  tachetée  de  noir  et 
de  jp.unc.  Cette  tortue  a  la  couverture  supérieure  des  plus  bora^ 
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tiée.ï.  Lc«  couleurs  dont  elle  est  varice  la  rendent  tlès  ngréable 
à  la  vue.  Les  lames  qui  révèlent  les  deux  couvertures,  et  tjui  sont 
ordinairement  au  nombre  de  treize  sur  le  disque,  de  vingt-lroîs  sur 
les  bords  de  la  carapace,  et  de  douze  sur  le  plastron,  se  relèvent 
en  bossé  dans  leur  milieu.  Elles  sont  fortement  striées,  sSparées 
Içs  unes  des  autres  par  des  espèces  de  sillons  profonds  et  la  plu- 
part à  six  côtés.  Leur  couleur  est  noire  :  le  centre  présente 
une  tacbe  jaune,  d*où  partent  plusieurs  rayons  de  la  même  cou- 
leur. Ces  lames  présentent  ainsi  une  sorte  de  reseau  de  cou- 
leur jaune  composé  de  lignes  très  distinctes,  dessinées  sur  un 
V  fond  noir,  et  ressemblant  à  des  figures  géométriques.  C'est  de 
là  qn*a  été  tiré  le  nom  qu'on  donne  à  l'animal.  On  trouve  cette 
tprrue  particulièrement  en  Asie.  .     'i 

Enfin,  l'espèce  nommée  Tortue  squammeifsc,  a  l'écaillcla  plus 
belle  et  la  meilleure,  et  son  nom  vient  de  ce  que  ses  écailles,  qui 
ont  une  palme  de  diamètre,  sont  posées  les  unes  sur  les  autres 
comme  celles  des  poissons.  {Le  Petit  Bt(ffbn.) 
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t'armî  les  uifFcrentes  espèces  de  ^cr,  qui  s'élèvent  au  noml)re 
de  dix,  celle  à  laquelle  on  a  donné  liî  nom  de  J'cr  nutij\  est  la 
,plus  rare.  Des  masses  de  ce  fer  ont  été  trouvées  à  Kamsdorf, 
à  Libenst;oçk,  en  '•'axe,  à  Miedzinogoia  en  Pologne,  à  Kras- 
noiarsk,  |vès  de  Jemnisey,  en  Sibérie,  et  enfin  ;i  Ottumpa, 
dans  la  juridiction  de  Santo  del  Stero,  dans  l'Amérique  Méri- 
dionale. La  découverte  de  cette  dernière  masse  a  été  faite  sm* 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  par  des  Indiens  dont  l'occupa- 
tion est  de  recueillir  le  miel  et  la  cire  qui  se  trouve  ;  en  grandis 
abondance  dans  les  bois  qui  environnent  cette  cont.éc. 

Le  vice-roi  fut  un  des  premiers  instruit  de  la  décoii -erte  de 
ces  Indiens  ;  mais  il  se  refusa  d'abord  de  rroire  à  sa  réalité, 
parce  qu'elle  lui  parut  d'autant  plus  singulieid,  qu'on  ne  ren- 
contre aucune  montagne  de  ce  coté,  et  (ju'on  trouve  à  p^ine 
une  pierre  dans  une  étendue  de  cent  liei:e«  de  circonférence* 
Cependant  quekjues  particuliers,  excités  par  l'appas  du  gain, 
se  décidèrent  a  braver  les  dangers  d'une  tellte  entreprise,  et  se 
transportèrent,  au  risque  de  mourir  de  soif,  ou  (fêtre  dévorés 
par  les  bêtes  sauvages,  qui  sont  très  comnmncs  dans  cette  partie 
de  l'Amérique,  sur  le  lieu  de  la  découverte.  Le  seul  fruit  qu  ds 
retirèrent  de  ce  pénible  vor'age  fut  d'apporter  à  Limaet  à  M;-.- 
drid  quelques  morceaux  de  la  niasse  métallique.  ol)jet  de  leur 
cupidité,  et  de  savoir  que    le    métal  q»ii  la  composait  était  trè.; 
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dur  et  très  doux.  Il  n'en  fut  pas  de  môme  de  l'assurance  qu'ils 
donnèrent  que  la  veine  de  ter  avait  plusieurs  lieues  d'étendue^ 
Elle  tut  prise  en  considération  par  le  vice-foi  del  Rio  de  la 
Plata,  qui  chargea  don  Celis  traller  examiner  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention  cette  masse  métallique,  et  même  d*établir 
une  colonie  dans  son  voisinage,  s'il  jugeait  qu'elle  fût  digiié 
d'être  exploitée. 

Après  avoir  parcouru  un  espace  de  soixante-dix  lieues,  don 
CJelis  arriva,  le  15  Février,  à  Ottunipa,  et  il  trouva  la  masse 
de  fer  natif  (]ui  lui  avait  été  indiquée. 

Sa  surface  extérieure  lui  fit  d'abord  croire  qu'elle  était  com- 
pacte; mai«  il  n'en  eut  pas  plutôt  enlevé  quelques  morceaux 
qu'il  s'appcrçut  (|u'elle  était  intérieurement  remplie  de  cavités^ 
comme  si  la  v  .,sse  entière  eût  été  primitivement  dans  un  état 
liquide.  L'impression  des  deux  pieds  et  des  mains  d'un  hom- 
me, ainsi  que  us  pattes  de  quelques  grands  oiseaux,  qu'il  y 
remarqua,  le  p  suauèrent  d'abord  que  son  assertion  était  fon- 
dée. Mais  aprèd  un  sérieux  examen,  il  fut  convaincu  que  l'im- 
pression qui  avait  frappé  ses  regartis  n'était  qu'un  jeu  de  la 
nature,  ou  que  si  la  masse  métalliijue  l'avait  reçue,  ce  ne  pou- 
vait être  qu'en  tombant  sur  la  terre  que  cette  impression  aurait 
été  primitivement  laissée. 

Des  hommes  armés  ilc  ciseaux  furent  aussitôt  employés  à 
couper  cette  masse;  mai:^^  ils  n'en  cUrent  pan  plutôt  enlevé  vingt- 
cinq  on  trente  morceaux,  que  leurs  outils  furent  ébréchés  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  servir.  Il  fallut  alors  enlever  la  terre 
qui  la  couvrait.  Ceti-e  opération  conduisit  à  faire  remarquer 
qu'au-dessous  du  niveau  de  la  terre,  la  masse  ferrugineuse  était 
recouverte  d'une  couche  d'oxido,  d'environ  six  pouces  d'épais- 
seur, et  que  puisque  la  surface  extérieure  de  cette  masse  n'en 
était  pas  couverte,  il  fallait  en  conclure  (jue  c'était  à  l'humidité 
de  la  terre  qu'elle  devait  sa  naissance.  Vainement  chercherait- 
on  quelques  signes  tle  végétation  dans  ce  lieu  désert  :  ce  n'est 
qu'à  une  distance  de  deux  lieues  du  côté  de  l'est,  qu'elle  com- 
mence à  se  laisser  appercevoir.  Lue  herbe  grcle,  courte  et 
menue  croît  en  quelques  ;)laces  :  le  goût  en  est  insupportable 
au  bétail»  Mais  un  peu  plus  loin,  la  nature  redonne  la  vie  à  1« 
terre  et  tout  y  reprend  insensiblement  les  symptômes  d«  la 
fertili    . 

'  De  jes  diverses  circonstances  particulières,  tant  à  la  musse 
métallique  elle-même,  qu'à  la  terre  qui  Tavoisine,  don  Celis  a 
cru  devoir  tirer  la  conséquence  que,  puisque  cette  masse  n'a- 
vait été  ni  produite  par  une  opération  quelconque  de  la  nature, 
dans  la  place  où  elle  a  été  trouvée,  ni  apportée  par  les  hommes, 
ïl  fallait  nécessairement  qu'elle  y  eût  été  lancée  par  quelque 
explosion  volcanique.  ...  .  ,      .      , 


Mines  de  Fer. 


1T9 


Les  immenses  ftirèts  tle  cette  contrûi  offrent  encore  à  la  vue 
une  autre  masse  ferrugineuse,  qui  a  eu  indubitablement  la 
même  origine.  Elle  est  figurée  comme  un  arbre  avec  toutes 
çés  branches. 

En  creusant  la  terre,  à  une  petite  profondeur,  on  a  trouvé 
«les  pierres  de  quartz,  d*unetrès  belle  couleur  rôuge.  Plusieurs 
de  ces  pierres  étaient  mouchetées  et  couvertes  de  clous  ressem- 
blant à  de  l'or.  On  assure  qu'une  d'elles,  pesant  une  ohor;,  a 
ét^  travaillée  par  ordre  du  gouvernement,  et  qu'on  en  a  tiré 
«ne  drachme  d'or. 

La  masse  de  fer  découverte  à  Libenstock  n'offre  aucune  par- 
ticularité remarquable.  Quant  à  celle  de  Krasnoiarsk,  sa  des- 
(:ription  peut  être  instructive.  Son  minerai,  dont  la  pierre  est 
constituée  cl'i^n  sable  mouvant,  donne  de  place  en  place  une 
efflorescence  rouge.  C'est  un  Cosaque,  nommé  Melvedec, 
forgeron  de  son  métier,  q'ji,  étant  à  la  chasse,  a  fait  la  décou- 
verte de  cette  masse,  qui  est  isolée  sur  la  cime  d'une  montagne, 
et  dans  le  voisinage  de  laquelle  on  ne  trouve  ni  rochers  ni  cail- 
loux. Frappé  du  pliant  et  de  la  blancheur  du  fer  dans  l'inté- 
rieur de  U  masse,  ainsi  que  du  sonore  du  minerai,  ce  Cosaque 
s'imagina  avec  raison  que  ce  métal  était  plus  fin  que  celui  qu'on 
voit  ordiiiairement,  et  se  rappellant  que  les  Tartares  regar- 
daient ce  bloc  ferrugineux  comme  sacré,  et  qu'ils  croyaient 
c{u'il  avait  été  lancé  des  ciéux,  il  se  décida  à  l'enlever,  et  à  le 
transporter  à  trente  verstes  de  là,  dans  le  petit;  village  d'O- 
béiskaïa,  (iu*il  habitait. 

Transportée  ensuite  à  Krasnoiarsk,  cette  masse  a  été-soumise 
à  plusieurs  expériences.  On  a  essayé  d'en  détacher  des  frag- 
mens  ;  mais  le  ft'r  en  est  si  dur  et  si  compact,  que  dix  ou  douze 
hommes  armés  de  cognées  d'acier,  n'ont  pu  en  obtenir  qu*un 
morceau  du  poids  de  deux  livres.  Ce  qui  en  reste  est  un  fer 
doux,  blanc  d^ms  ses  brisures,  et  rempli  de  trous,  comme  upe 
éponge  grossière.  Des  larmes  de  verre,  ou  des  prismes  hya- 
cinthiques  de  la  plus  grande  pureté,  d'une  parfaite  transpa- 
rence, et  possédant,  la  fermeté  et  la  couleur  jaune  de  l'ambre, 
remplissent  ces  trous.  Quoique  la  superficie  en  soit  lisse,  on  y 
voit  deux  et  souvent  même  trois  facettes  plates  à  leur  extrémité, 
qui  se  trouve  ou  émoussée  en  rondeur,  ou  tenant  à  d'autres 
larmes.  Cette  texture  et  ces  larmes  sont  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  chenevis,  ou  de  celle  d'un  gros  pois.  Il  y  en  a  de 
plus  fortes.  Les  unes  sont  d'un  jaune  pur,  tandis  que  les  au- 
tres tirent  sur  le  brun  et  le  vert  ;  leur  figure  est  généralement 
uniforme.  Aucune  trace  de  scories  ne  s'y  fait  remarquer,  et 
rien  n'indique  qu'elles  aient  subi  l'action  du  fer  artificiel.  Lors- 
qu'on brise  ce  f«r,  il  en  résulte  un  émail  réduit  en  |>etits  grams, 
QtQc  lesquels  c»n  peut  couper   le  verre,  ou  un  émail  en  pous" 
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sière  qui  ressemble  à  du  verre  pilé.  Ces  circonstancei  n*ont 
pas  lieu  dans  les  endroits  où  la  masse  se  composo  d'un  fer  un 
peu  aigre. 

Quant  nu  fer  commun,  il  n'en  est  pas  de  supérieur,  pour  la 
fabrication  de  l'acier,  à  celui  qu'on  retire  des  mines  de  Suède. 
Le  minerai,  plus  pur  que  celui  des  mines  d'Angleterre,  donne 
un  fer  moins  fragile,  et  par  conséquent  plus  propre  à  recevoir 
la  cémentation.  La  plus  considérable  de  ces  mine^  est  cellu 
qu'on  nomme  Tabcrng.  Elle  est  située  dans  une  montagne  de 
sable.  En  voyant  ce  qu'elle  peut  produire  encore,  ou  a  peine 
à  croire  qu^elle  est  exploitée  depuis  plus  de  trois  siècles. 

Mais  la  plus  riche  est  celle  de  Danmora,  dans  la  province' 
d'Upland.  Elle  occupe  une  vaste  étendue  de  pays,  et  son  mi- 
nerai est  le  plus  beau  de  l'Europe.  Ses  produits  forment  une 
des  branches  1:: .  plus  essentielles  du  commerce  de  la  Suède,  et 
la  plus  grande  partie  des  revenus  du  roi.  Elle  n'est  pas  crea- 
sée  comme  les  aurres  mines.  On  la  déchire  à  son  sommet  par 
le  moyei'  .ie  la  poudre  à  canon.  Cette  brisure  a  lieu  chaque 
ymr  à  n  ,  t.t  produit  une  explosion  qu'on  ne  peut  mieux 
compare,  ju'à  un  tonnerre  souterrain,  ou  plutôt  à  une  dé- 
charge d'artili  j  qu'on  ferait  sous  terre.  '  L'effet  en  est 
effrayant,  et  ia  commotion  si  forte,  qu'indépendamment  des 
pierres  qui  sont  lancées  à  une  hauteur  considérable  du  lieu  où 
l'on  fait  jouer  la  min?,  les  rochers  et  la  terre  environnante  en 
sont  ébranlés.  C'est  à  travers  les  ouvertures  qui  sont  ainsi 
pratiquées,  que  le  minerai  est  transporté  à  la  surface  de  1» 
lerre,  dans  des  tonneaux  fixés  à  de  gros  cables,  qui  se  roulent 
et  déroulent  sur  l'axe  d'unp  machine  que  des  chevaux  font  mou-^' 
voir. 

Ce  n'est  que  lorsque  l'explosion  est  entièrement  terminée, 
que  les  curieux  visitent  l'intérieur  de  la  mine.  Ils  se  placenti 
pour  cela  dans  des  tonneaux  faits  exprès,  et  dont  la  capacité 
est  assez  grande  pour  contenir  jusqu*à  trois  personnes.  Il  faut 
être  fait  à  une  semblable  manière  de  voyager  pour  ne  pas  res- 
sentir quelque  effroi  de  se  voir  ainsi  suspendys  au-dessus  d'un 
précipice  dont  on  ne  trouve  la  fin  qu'après  avoir  descendu  pen- 
dant neuf  ou  dix  minutes.  Mais  aussi,  ce  trajet  une  ^ois  effec- 
tué, ouest  grandement  dédommagé  par  les  sensations  qu'on 
éprouve.  Ici,  c'est  de  l^ëtonnement  et  de  l'admiration,  en 
voyant  des  hommes  assez  hardis  pour  se  tenir  debout  sur  une 
poutre  étroite,  qui  traverse  le  précipice,  et  y  travailler  de  sang- 
froid,  à  pratiquer  dans  le  rcc  drs  trous  où  l'on  puisse  faire  jou^r 
la  mine.  Là  c'est  du  ravissement  cause  par  l'effet  des  flaot- 
beaux  allumés,  qui,  jettant-  au  milieu  de  l'obscurité,  une  lu- 
mière éclatante,  sur  le»  figurcjs  des  ouvriers,  les  foM  ressem- 
bler aux  compagnons   de  Valriin,  o^   aux    Titans,  quârxi  ik; 
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Voulurent  escalader  le  ciel.  Plus  loin,  c'est  de  lu  pitic  q^u'ins- 
pire  le  spectacle  de  quelcjues  misérables,  qui,  ranjjés  autour 
«l'un  grand  feu,  font  un  chétif  repas,  auquel  ils  vous  invitent,  de 
la  meilleure  grâce  du  monde,  à  prendre  part,  et  que  l'on  rend 
heureux  en  payant  leur  politesse  avec  quelques  pièces  de  mon- 
naie. Ajoutez  à  cela  le  mouvement  continuel  de  près  de  trois 
nulle  cinq  cents  ouvriers,  qui  passent  là  la  plus  grande  partiq 
de  leur  vie,  sans  voir  le  jour,  et  on  aura  une  idée  assez  exacte 
de  cette  sombre  et  triste  demeure,  dont  l'austère  richesse  se  ré- 
pand ensuite  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  {^Merveilles  (Uf 
Monde.) 
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En  envisageant  l'état  de  plusieurs  terres  étendues  dans  co, 
pays,  qui  sont  défrichées  depuis  longtems,  un  fermier  anglais  ou 
écossais  sera  surpris  de  voir  le  manque  d'amélioration  qui  s'y 
trouve.  Il  verra  la  surface  de  champs  étendus,  d'ailleurs  de 
de  valeur  par  leursol  et  leur  exposition,  toute  cou  verte  de  pierres 
presque  toutes  détachées  ;  il  la  trouvera  remplie  d'inégalités,  de 
de  creux  et  de  buttes,  et  d'obstructions  qui  arrêtent  la  charrue, 
et  empêchent  de  labourer  de  la  manière  convenable  :  il  verru 
qu'on  a  fait  peu  d'attention  aux  égouts,  et  que  les  fossés  n'ont 
pas  été  conduits  jusqu'à  des  débouchés,  de  manière  à  empêcher 
l'eau  de  croupir  à  la  surface.  Enfin  il  n'y  trouvera  rien  de 
ce  qu'on  appelle  amélioration  dans  la  Grande-Bretagne, 

L'observateur  le  moins  attentif  trouvera  évident  que  le  man- 
que d'attention  à  ces  différents  objets  d'amélioration  doit  causer 
des  pertes  sérieuses  au  cultivateur  qui  se  rend  coupable  d'une 
telle  négligence.  Lorsqu'on  laisse  les  pierres  étendues  sur  la 
surface  et  qu'on  n'ote  pas  les  obstacles  qui  empêchent  de  labou- 
rer,ou  qu'on  laisse  sur  la  terre  des  mon-jeaux  improductifs,  faute 
des  améliorations  convenables,  la  perte  s'accumule  de  plus  d'une 
manière.  De  grandes  portions  des  terres  en  différents  endroits 
de  ce  pays  sont  encore  sujettes  à  être  submergées  par  les  débor- 
demens  du  printems  et  de  l'automme  ;  et  une  plus  grande  par- 
tie encore  de  ces  terres  offrent  des  marques  évidentes  qu'elles 
ont  été  autrefois  ensevelies  sous  l'eau.  Des  arbres  arrachés  pa  r 
les  racines  et  tombés  dans  les  rivières  et  de  grosses  pierres 
d^ns  des  masses  de  glase,  y  ont  été  entraînés  et  déposés  ;  et 
très  souvent  on  les  a  laissé  demeurer  sur  ces  terres,  et  les  espaces 
qu'ils  occupent,  ainsi  que  dautres  obstructions,  sont  autant  de  per- 
du pour  le  cultivateur,  qui  n'y  recueille  rien.  Mais  la  {|uaniité  de 
terre  qu'il  perd  de  cette  manière  ne  constitue  pas  toute  sa  perte  ; 
l^ïutobstacle  qui  empêche  de  laboucer,  ou  augmente  k  difficulté  dq 
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Je  faire,  use  ses  hnrnois,  exposçses  instrumens  d'agriculture  à  m\ 
plus  grand  risquede  se  briser,  et  l'assujétit  a  un  surcroît  de  dépen- 
de et  conséqueminent  de  perte.  Dans  ce  pays,  où  le  prix  du  travail 
est  haut,  le  fermier  fai^  faire,  ai\tant  qu'd  peut,  son  ouvrage  à  la 
pièce  ou  à  renlrepiise,  ou  comme  on  dit  en  Angleterre,  à  la  tâ- 
che. Lorsqu'il  y  a  des  parties  de  sa  terre  (|ui  ne  portent  point, 
\i  est  clair  qu'il  est  exposé  à  payer  plus  qu'il  ne  faut;  car  comme 


lu  tache,  soit  qu'il  s'agisse  de  labourer,  cle  semer,  d/2  sarcler,  de 
de  faucher,  ou  de  couper  ;  de  là  il  arrive  que  par' le  manque  des 
.nméliorations  convenables,  il  s*assujétit  a  payer  plus  cher  trois 
lois,  pour  la  même  récolte.  Telles  sont  une  partie  des  pertes 
auçiquelles  le  cultivateur  s'expose  par  la  négligence  de  cette 
partie  de  l*économie  rurale;  et  si  l*pn  met  ensemble  la  perte  que 
lui  occasionnent  les  morceaux  de  sa  terre  dont  il  ne  peut  tirer, 
partie,  le  surplus  de  dépense  qu*il  est  obligé  de  faire  pour  répa- 
rer ou  renouveller  ses  instrumens  usés,  ou  brisés,  et  ce  qu*il  est 
pbligé  de  payer  pour  un  travail  qui  ne  s*est  pas  fait,  on  trou- 
vera que  la  somme  couvrirait  au  moins  les  frais  qu'il  lui  faut 
drait  faire  pour  débarrasser  la  sur^ce  de  son  champ  de  ces  obs- 
tructions. 

Comme  je  parlais  de  ce  sujet  à  un  de  mes  voisins,  il  y  a  quel- 
ques jours,  et  lui  recommandais  d'ôter  les  pierres  de  son  champ, 
i\  me  demandai  tout  naturellement  qu'est-ce  qu'il  en  ferait?  C'est 
donc  là  le  point  à  considérer  présentement. — L'économie  dans 
chacune  des  branches  dé  là  vie  champêtre  doit  être  la  première 
étude  de  l'agriculteur,  tant  pour  les  améliorations  à  faire  que 
dans  les  autres  parties  de  ses  travaux.  J'ai  déjà  montré  qu'en 
laissant  les  pierres  étendues  dans  ses  champs,  le  cultivateur  é- 
prouve  une  perte  directe,  et  s'il  peut  en  tirant  parti  de  ces  pier- 
res, diminuer  ce  qu'il  en  doit  coûter  pour  les  enlever,  il  doit 
ïe  faire  sans  doute  :  mais  que  ce  soit  ou  ne  soit  pas  le  cas,  ce 
doit  être  pour  lui  un  sine  qiia  non,  de  les  ôter  de  dessus  son 
terrain.  Pour  s'assurer  à  quelles  fins  les  pierres  peuvent  être 
employées  avec  avantage  sur  une  terre,  il  faut  avoir  recours  à 
^'expérience  des  agriculteurs  intelligents,  et  se  guider  dans  le 
choix  des  plans  qu'ils  recommandent  par  la  situation  locale  de 
la  terre. 

1  '^  .  Les  pierres  qu'on  ôte  de  dessus  la  surface  d'un  terrain 
peuvent  être  employées  avec  avantage  à  faire  des  clôtures,  l'ex- 
périence constante  ayant  prouvé  que  par  leur  durée,  les  clo- 
jturcs  de  pierres  sont  préférables  à  celles  de  bois,  de  toute  esi-èce, 
yinsi  (ju'aux  haies,  là  ou  il  faut  des  divisions  permanentes  enire 
les  champs    2  ® .  S'il  arrive  qu'il  y  ait  de  grandes  cavités  dans 
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quelque  partie  île  la  terre,  elles  peuvent  être  remplies  de  pier- 
res n  dix-huit  pouces  au-dessous  du  niveau  du  reste  du  terrain^ 
et  puis  recouvertes  à  une  profondeur  suflisante  pour  empêcher 
que  la  charrue  ne  les  atteigne. — 3  ®  .  Les  petites  pi'.rres,  ou 
même  les  j,rosses,  si  elle  sont  concassées,  peuvent  être  employ- 
ées à  faire  des  chemins  jli'ivus  ou  }^ublics  sur  la  terre  ou  auK 
environs,  qui  par  leur  plus  .'^rande  durée  et  l'avantaf^e  d'être 
toujours  secs,  seront  une  épai;^ne  pour  le  fermier,  en  ce  qu'ils 
exigeront  peu  de  réparations  et  le  mettront  en  état  de  char- 
ger en  tout  tems  ses  voitures  complètement.  4  ®  .  Si  la  terre 
est  entrecoupée  oii  bornée  par  une  petite  rivière  ou  une  ravine, 
sujette  â  devenir  un  torrent,  dont  les  rives  soient  emportées 
durant  les  inondations  du  printemps  et  de  l'automne,  les  pier- 
res peuveiit  être  employées  utilettient  poi^r  empêcher  que  les 
bords  né  soi  nt  entamés  jïar  l'eau,  et  le  terrain  diminué  d'autant. 
5o  .  Dans  les  endroits  où  le  bois  est  cher,  et  dans  tous  les  cas 
otl  la  chose  se  peut  faire,  les  pieres  doivent  être  employées  à  la 
construction  des  butimens  sur  la  terre,  et  il  en  coûte  beaucoup 
4îioins  de  les  m'epdl*e  â  la  surface  dh  sol  que  de  les  tirer  des  car- 
rières. 6  ®  .  Enfin  si  les  circonstances  empêchent  qu'elles  soient 
employées  de  quelqu'une  de  ces  manières,  on  peut  les  amasser 
en  tas  dans  quelque  endroit  aussi  écarté  et  aussi  peu  utile  que 
po.ssîble,  où  elles  occuperont  toiyoln's  moins  d'espace  que  lors- 
qu'elles sont  éparses  dans  le  champ,  et  causeront  moins  de  tort. 
Pour  pouvoir  ôter  et  transporter  les  grosses  pierres,  il  y  a 
des  fermiers  qui  les  cassent  au  moyen  de  la  mine  ou  auta^ment  ? 
mais  quand  il  en  coûte  trop  de  temps  fet  de  frais,  oh  peut  creu- 
aer  un  trou  à  côté  de  la  pierre  et  l'y  jetter,  en  prenant  soin, 
qu'elle  soit  ?i  une  assez  grande  profondeur  pour  que  le  soc  de 
la  charrue  n'y  puisse  toucher.  Après  que  les  pierres  sont  re- 
couvertes, on  doit  étendre  la  terre  restante  sur  la  surfaèe  du  sol, 
afin  d'en  préserver  le  niveau. 

F.  G.  C. 


M.  CUUATEAU;  LE  COLLEGE  DE  MONTREAL,  Sec. 

Extrait  du  Spectaïeuu  Canadien  dti  12  Février  1825.     .    - 

La  génération  actuelle  ignore  peut-être  déjà  jusqu'au  nom  de 
l'ardent  et  infatiguable  M.  Curateau,  au(juel  nous  devons  la 
naissance  du  Collège  de  Montréal,  et  un  si  grand  nombre 
d'hommes  de  talens,  de  mérite,  de  vertus,  dans  tous  les  rangs 
et  dans  tous  les  états. 

A*t-il  été  jamais  question  de  rendre  à  la  mémoire  de  ce  re»* 


iu 


M.  Ci&ùieaU  :  le  Coh'ge  de  Montn'ijl,  *S('' 


r 


f!(f        I 


fcftli 


ff#  I  i  I 


!li 


ii;r  y 


pectacle  prclrc  l'honnelir  qui  lui  est  dû  ?  Qu'il  mo  soit  pcriliîy 
de  rnppeller  ici  d  ce  sujet  pour  l'instruction  de  la  génération 
actuelle,  quelques  traits  bien  remarquables  qui  se  sont  renou- 
velles si  souvent  ici  à  l'éffurd  de  ceux  qui  forment  quelqu'en- 
treprise  utile,  surtout  si  elle  a  le  '  ien  public  pour  objet.  Je 
veux  dire  que  chacun  le  ceux  qui  en  sont  les  témoins,  peut- 
être  nieme  les  objets,  déchirent  celui  qui  en  est  l'auteur.  On 
le  tourne  en  redicule,  au. lieu  de  se  réunir  à  lui  pour  lui  four- 
nir des  secours,  ou  pour  l'encourager  dans  cette  pénible  cnr- 
îrière.  M.  Cu.rrtt eau  voyant  les  diflicuUés  que  l'on  éprouvait  à 
faire  faire  des  études  complettes  aux  jeunes  gens,  qu'il  fallait, 
à  cette  époque,  envoyer  à  Québec,  ce  qui  occasionnait  surtout 
ivur  parens  des  dépenses  auxquelles  la  modicité  assez  générale 
des  fortunes  ne  leur  permettait  pas  de  subvenir,  songea  à  com- 
inencerà  former  une  espèce  de  petit  Collège  dans  la  lure  où  il 
se  trouvait  alors.  11  se  procura  quelques  maîtres  pour  l'aicjer 
Jrlnns  cette  œuvre  méritoire,  et  il  se  trouvji  bientôt  un  nombre 
atksez  considérable  déjeunes  gens,  qui  donnèrent  quelque  répu- 
tation à  son  pensionnat.  Ses  succès  nourrirent  son  zèle  et  ac- 
tivèrent le  désir  qu'il  avait  d'étendre  la  sphère  du  bien  qu'opé- 
rait cet  établissement.  Il  l'augmenta  à  la  Longue-Pointe  en  se 
genaiit  dans  son  presbytère,  en  y  logeant  les  écoliers  en  aussi 
gxand  nombre  que  le  local  et  les  bâtimens  qui  en  dépendaient 
li|i  en  fournissaient  les  moyens.  Son  Collège  devint  enfin  l'ob- 
jet de  l'attention  des  citoyen  ,  et  on  (init  par  le  seconder,  de 
manière  à  lui  faire  produire  îc.  f:  iits  heureux  que  nous  avon^J 
depuis  vu  éclore  et  mûrir  r-n  l'.vantage  de  notre  pays. 

Il  faut  maintenant  dire  {]ù^  pondant  qu'il  travaillait  à  mettre 
la  dernière  main  à  un  projet  sî  digne  d'éloges,  il  était  l'objet 
les  railleries  et  des  sarcasmes  d'une  foule  de  personnes  sages  et 
I  revoyantes  alors,  comme  il  s'en  est  trouvé  depuis,  chaque 
fois  qu'il  a  été  cjuestion  de  quelques  .autres  entreprises  de  cette 
nature,  ou  iîutres  propres  à  d(»nner  de  l'importance  ou  du  re- 
lief aux  Canadiens,  et  à  consolider  leurs  établissemens. 

On  tournait  cette  entreprise  en  ridicule  ;  elle  ne  pourrait, 
disait-on,  réussir.  N'était-ce  pas  plus  qu'il  en  fallait  déjà, 
d'un  Collège,  dans  un  pays  pauvre  et  ddnt  la  iwpulation  était 
si  faible  ?  L'établissement  de  celui-ci  nuirait  à  l'autre.  Cette 
entreprise  était  celle  d'un  cerveau  creux,  d*un  cœur  bouil- 
h  nt  qui  excluait  la  prévoyance.  L'auteur  de  cette  entreprise 
ne' voyait  pas,  disait-on,  que  tous  ses  efl'orts  avaient  un  bût 
tout  ou  moins  inutile,  s'il  n'était  pas  dangereux.  Je  n'irai  pas 
ph  s  loin  et  n'entrerai  point  dans  les  détails.  Il  me  suffira  de 
dire  que  l'on  a  en  effet  reproché  à  M.  Curatean  un  zèle  un 
peu  ardent.  Peut-être  ce  reproche  n'était-il  pas  absolument 
dénué  de  fandemcnt.     H  est  nécessaire]  d'observer  en   mèiïie 
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ten*r»s  que,  soit  jalousi(*,  soit  incnpncit^  <!e  s'élever  nu   nîvenii 
.  c'u  ceux  auxquels  la  nntuic  u  donné  le  cournge  et  rnctr\'ité  nt—  ' 
.  cf'JSftires  pour  faire  qui  Ique  chose  (le  gratMJ,  les  hommes  mé- 
diocres ne  voient  (jne  de  l'extravngnnce  ou  môme  du  crime  dans 
.  toiUcs  K'i  enti  éprises  qui  sont  au-dessus  de  leun  conccptijns, 
tou  qui  dépassent  les  bornes  de  leurs  idées  rétrérics.     D'un  nu-   » 
Ire  côté,  avouons  que  dans  un  pays  où  il  est  diOicile  de  trouver 
r  des  co-opcJiUeufs  dans  des  entre})risse  importantes,  il  faut  bien 
.pordonner  des  faiblesses  à  ceux  qui  mettent  dans  leur  conduite 
Ijn  zèle  par  fo     un  peu  bndant,  mais  sans  lequel,  ils  se  décou- 
ifngernicnt  bien  vite  dans  la  carrière  épineuse  dans  laquelle  ils  so 
trouvent  Cl  gagés. 

Mais  enfin  les  succès  Couronnèi'ent  la  cr-      r\c^  de  M.  Cu- 
tatean,  quand  les  tins  purent  se  pcrsuad»  urs  espéran- 

ces ou  leurs  craintes   de  voir  tomber  son  -nt  ne  sa 

réalisaient  pas,  et  quand  les  lutres  virent  ei   ''  elle  utilité 

il  pouvait  devenir.  .       ^ 

La  Fabrique  de  Montréal^  qui  se  trouvait  avec  quelque  fonds, 
.  au  milieu  de  la  pénurie  générale  qui  avait  succédé  aux  richesses 
éphémères  qui  s'étaient  répandues  immédiatenjint  avant  l:i  con- 
quête, fil  r.'icbat  de  la  maison  qu'avait  bâtie  M.  le  gouverneur 
de  VAUDnEUïL,  et  l'offrit  à  M.  Curateau,  pour  s'y  loger  avec 
ses  écoliers,  Il  donna  à  cette  maison  le  nom  de  Ccl!c'»^ede  6t. 
Raphaël.  Il  a  subsisté  jusqu*à  l'incendie  de  la  maison,  et  a  éfé 
Remplacé  à  cette  époque  par  la  superbe  bâtisse  du  Petit-Sémi- 
naire, dont  nous  n'apprécions  peut-être  pas  assez  l'importance. 
Ce  Collège  ferait  honneur  à  une  grande  ville  d'Europe,  et 
est  supérieur  de  beaucoup  à  plusieurs  établissemens  de  la  même 
espèce  qui  ont  de  la  réputation  chez  nos  voisins  des  Etats- 
Unis.  (•) 

Je  voudrais,  pouvoir  m'étendre  davantage  sur  M.  Curateau. 
Jy  reviendrai  peut-être  dans  quelqu'autre  occasion,  si  des  cir- 
constances favorables,  et  surtout  quelque  loisir  me  fournissent  1*3 
moyen  de  payer  ce  tribut  dû  à  la  mémoire  d'un  homme  qui  a 
mérité  à  si  juste  titre  de  voir  son  nom  gravé  des  mains  de  la  rc- 


(*)  Ce  n'est  pas  une  des  singularités  les  moins  étonnantes,  et  dont  la 
souvenir  se  présente  natarellement  à  l'cSprit  dans  ce  moment,  nue  Ton  «it 
assez  récemment  encore  osé  mettre  en  question  l'existatice  légale  du  Sé- 
minaire dont  celui-ci  fait  partie,  et  le  droit  de  jouir  des  biens  qui  sont  at- 
tachés à  cette  maison.  Et  c'est  «pr£s  un  siccle  et  demi  qu'elle  existe  pu- 
bliquement et  qu'elle  est  restée  en  possession,  et  plus  de  soixante  ans  au- 
près la  conquête,  qu'en  a  mis  au  jour  irette  idée  !  Quelles  découvertes  oa 
peut  faire  dans  le  Bas-Canada  !  Quelle  connaissance  du  droit  public  et 
civil  !" 
«bjets  '. 


laire  aans  le  cas-U'anaua  :     «^ueiic  connaissance  ou  uroïc  puunc  ec 
D'un  autre  côté,  quel  respect  pour  des  établissemens  qui  ont  pour 
I  rinstructioQ  publique,  l'enseigoenent  civil,  moral  et  religieux  t 
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M.  Curatèau  ;  le  Collège  de  Montréait  à^. 


coiiDaisMiice  dans  le  tableau  des  progrès  de  l'édacbtion  en  t»ài 
province.  Je  dois  me  contenter  en  ce  nioroent  de  signaler  C|ue)« 

3ues  évènemens  du  même  genre  de  date  moins  éloignée  (dignes 
e  l'attention  de  tout  citoyen  ami  de  son  pays,  qui  doit  nécessai- 
rement désirer  de  voir  l'éducation  s'y  répandre,  de  voir  recon- 
naître les  nobles  services,  les  travaux  généreux  de  ceux  qui 
contribué  d  la  faire  naître  <>ti  1i  la  faire  fleurir  parmi  néus. 


ont 


,  Nous  deirons  Â  la  libéralité  de  M.  BltASSAitb,  qui  fut  Curé 
dans  le  district  des  Trois  Rivières,  les  biens  avec  lesquels  on  a 
commencé  â  élever  le  Collège  de  Nicolet.  Depuis  l'époque  où 
i>a  à  commencé 'â  l'Ilablir,  <k  zèle  et  la  munificence  de  l'Evèqné 
Catholique  de  Québec  ont  enfin  consolidé  cette  utile,  cette  refe- 
jpt^ctable  fondation;  Je  dois  encore  dire  au  sujet  de  cet  établis^ 
sèment,  que  j'ai  entendu  blâmer  les  efforts  employés  pour  y  pat- 
yeBir,avec  la  même  amertume  que  Vôtt  en  avait  mise  à  censtirer 
^''entreprise  de  M.  Curatèau^  C'était  les  mêmes  craintes,  sur 
ses  dangers,  les  mêmes  cHàitleries  sur  son  inutilité  :  estait  stnr* 
.  tbut  le  mal  qui  en  résulterait,  disait  on^  pour  les  maisons  de  \à 
inême  espése  déjà  montées  sur  un 'pied  respectable,  qui  ne  ptoti* 
Tait  manquer  ck'  frapper  tous  ceiix  qui  étaient  capables,  de  pré* 
voyance.  Ces  GcHlégesrie  pourraient  désormais  s'alimenter  :  ee- 
}tti-6i  absorberait  les  sujets  qui  autrement  ftiiraient  été  placés 
dans  les  autres»  IVTaisles  heureux  résùlats  de  <set  établissemené 
eut  enfin  imposé  silence  à  la  malveillance  ;  , 

Les  anciens  Collèges  n'ont  rien  souifert  de  l'établissement  dé 
èèlui  de  Nicolet.  Et  sans  celui-ci  une  foule  d^ndiVidiis  qui  n^A* 
raient  jamais  eu  même  l'idée  de  ce  que  c'est  qu'une  éducation! 
de  collège,  ont  été  formés  là  pour  le  sacerdoce  où  d'autres  pr^ô- 
.fess'ons  qui  exigent  de  la  science  et.  des  lumières,  et  ont  déjà 
rendu  en  e£Pet  des  services  signalés.  ' 

Il  est  un  troisième  étabi issement  de  cette  espèce^  auquel  le  res- 
pectable M.  Girouar6  à  consacfé  les  économies  de  trente  annéé^ 
d'une  vie  laborieuse  autant  qu'apostolique.  Si  auel^â'un  s'est 
acquitté  dans  ce  pays  des  obligations  attachées  a  la  jouissance 
.des  revenus  qulsont  consacrés  au  soutiennes  Ministres  de  la  Re- 
ligion, c'est  assurément  ce  respectable  Curé  de  St.  Hyacinte.  ' 

Le  Collège  qu'il  a  bâti  est  à  peu  près  ie  plus  grand  établisse- 
ment formé  par  un  seul  particulier,  dans  cette  province,  depuis 
beaucoup  plus  d'un  siècle,  et  même  peut-être  qu'aucun  autre 
formé  de  même  avant  cette  époque  dans  le  pays.  Le  nombre  des 
écoliers  que  l'on  y  reçoit  est  déjà  presque  au!»i  grand  que  celui 
du  Collège  de  J^ontréal,  à  l'époque  ou  il  était  encore  teiiu  dans 
la  maison  qui  avait  appartenu  a  M.  de  Vaudreuil,  et  jusqu'à  Tia* 
^cendie  qui  a  obligé  de  le  transférer  ailleurs.  Quoique  je  n'aie 
pali  le  temps  de  m'arrèter  aux  détail^  je  croirais  manquer  â  b 
justice  que  de  r.é  pas  ajouter  que  M.  Girouerd  a  trouve^  depuif 
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flffcll^ues  «nnées,  dans  la  générosité  et  ractivité»  dans  l'esprit 
public.de  plusieurs  curés  et  citoyens  des  environs,  des  secourt 
4)ui  contribuent  à  souteniç  et  même  à  faire  fleurir  cet  établis-' 

f«^MOt. 
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.  EXPEDITION  SCIENTIFIQUE, 

JEfirait  tCunelelp-e  de  M,  Cb,  lOtifORMANT^  du^ 
•      8  Kçvmbre  1828. 

pAns  ma  lettre  de  Béni-Hassan,  je  vous  annonçais  que  nouil 
jr  resterions  uue  huitaine  de  jours,  et  nous  en  avons  passé  quinze  ' 
jentiers.    J'ai  profité  de  ce  retard  du  mieux  que  j'ai  pu.  •  J'ai 
t<édigé  une  description  détaillée  des  grottes  de  Béni^Hasan. 
jt«'examen  minutieux  que  j'ai  été  à  portée  d'eii  faire  m*a  révélé  \- 
une  foule  de  détails  curieux,  dont  un  examen  rapide  n'aurait  ' 
pu  me  donner   l*idée.     Il  y  a  surtout  un  de  ces  hypogées  quç  " 
|?on  peut  considérer  comr|ie  un  des  monumens  les  plus  inté- 
ressants de  l'Egypte  spus  le  rappjirt  de  la  peinture.     Comme  il 
Mjpartient  à.une  époque  comjparativement  moderne  (le  neuvième 
siècle  avant  notre  ère,)  jf ai  pu  y  tronver  un  développement  et. 
lin  perfectionnenjient  relatifbj^  qui  ne  peuvent  appav^enir  aux  * 
monumçns  du  grand  style.    De  cet  examen  est  résulté,  pour  ; 
moi,  un  rapprochement  singulier,  mais  que  bien   d'autres  faits' 
me  font  regarder  comme  incontestable  ;  c'est  que  la  pemturé  ' 
(Sffyptienne  poussée  à  ce  poiqt  de  mouvement  et  de  pittoresque  ' 
iprt  extraordinaire  pour  elle,  se  trouvait  juste  arrivée  au  même 
4egré  que  notre  peinture  au  moyen  â^e,  et  que  notre  école  de' 
yitreaux  avant  Jean  Cousin.     Cette  idée  formée    la  base  d'un' 
assez  grand  nombre  de  déductions,   capables,  je  crois,   de  jeter  ' 
((jnelque  jour  sur  l'ocganisation  intdlectuelle  du  peuple  égyp- 
lleu,  et  sur  ses  rapports  avec  la  grande  individualité  hiimaine. 

Tandis  que  nos  dessinateurs  étaient  occuppés  dans  les  grottes, 
Je  m,étais  chargé  de  la  partie  des  recori naissances  ;  et,  prenant  ' 
Ta  felouque  du  maackf  muni  de  provisions  pour  la  journée,  je 
montais  ou  redessenoais  le  Nil,'  et  parcourais  tous  les  recoins 
delà  montagne,  percée  comme  je  l'ai  dit,  d'une  quantité  innom-  ' 
brable  de  carrières  d'hypogées  Les  premiers  jours,  mes  recher- 
ches ne  furent  pas  heureuses;  je  ne  recueillis  qu'un  certain  nom- 
bre de  mauvaises  inscriptions  coptes,  et  j'avais  fini  par  prendre 
un  tel  dégaût  pour  ce  genre  de  découvertes,  que  les  Arabes  qui 
bi*accpmpagnaient,  jugent  à  mon  ton  que  copte  et  rien  c'était 
la  même  chose,  ne  manquaient  pas  de  dire,  toutes  les  fois  qu'un 
hypogée  n'avait  ni  ornemens  ni  inscription^  "^ c'est  chose  copte^'  l 
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Enfin  Tun  do  mes  favori.^:,  Ali  vînt  me  dire  tout  joyeux  quHl 
avait,  vu  dans  un  ravin  quelque  chose  de  beaucoup  plus  beau 
«{ue  les  grottes  où  l'on  travaillait  alors,  qu'il  y  avait  des  pierres 
écrites,  et  qu'enfin  je  serais  content.  Ce  ravin  est  fort  large,  et 
ses  parois  laillées  à  pic  me  rappellcrent  aussitôt  cette  montagne 
surmontée  dHm  château  que  nous  ayons  vue  ensemble  près  d'O- 
range. Une  quantité  de  petites  chan>bres  étaient  failîces  dans' 
ses  parois.  Quelques  portes  architecturaienient  décoréeisi 
commencèrent  à  me  faire  battre  Je  cœur.  J'éhtrai  dfabord  dans 
un  tombeau  dont  les  peintures  étaient  malheureusement  eiîacées  ; 
puis  dans  une  suite  d'appaçtemens,  sur  la  pçrte  desquels  je  je- 
èonnus  le  cai touche  d'ÀLEXANnRE,  mais  doiitje  ne  compris  pas 
d'abord  la  destination.  Enfin  j'arrivai  devant  une  façade  com^ 
posée  de  huit  énôi-mes  pilliers  sur  deux  lignes^j  et  les  grands  bas- 
reliefs  religieux  que  je  vis  sûr,  le  muf  m*apprirent  aussitôt  qu« 
c'était  un  tem}')le  souterrain  dédié  par  le  roi  Mandoue'e,  l'un  de* 
ancêtres  de  Sesostris,  à  Bubastis,  la  déesse  des  Chats.  Or, 
Bubastis  était  pour  le^  Orecs  la  même  que  Diane,  et  le  lieq^ 
rnisin  de  ce  temple  est  nommé  dans  les  itinéraires  les  grottes  de 
Diane,  Il  y  a  mieux,  le  nom -Egyptien  de  cet  endroit,^  qu'on 
];etrouve  dans  les  inscriptions  du  temple  était  Abefini,  d'où  il 
suit  que  le  nom  moderne  de  Begi-Hassan,  malgré  sa  phisyono^ 
liiie  arabe,  n'est,  comme  presque  tous  ceux  de  l'Egypte,  qu'uti 
ançiea  nom  égyptien  corrompu.  * 

• v""»**^ •••••• Vf 

Nous  avons  eu  la  douleur  de  trouver  Antinoé  rasée  jusqu'au^ 
sol.  Achmcunein,  Antaôpolis  et  Elephantine  ont  péri  pour  faire' 
de  l:i  chaux  |,Zrfa?^/^5<3r  est  vendr  m  salpétrier.  Le  théâtre^ 
les  deux  grandes  rues  à  portique»  che  de  triomphe'  d'Antinoé 
ont  disparu  :  le  porticjue  colossal  d'Achmounéin  a  été  transformé 
en  portes  de  canal  et  en  raffinerie  de  sucre.  '  Ju^^ez  de  l'impres- 
sion que  nous  a  laissée  i^-^tre  visite  à  la  place  d^Antinoé.  Quatit 
à  Achmounéin,  nous  n'avons  pas  même  voulu  descendre,  trop 
certains  de  la  perte  irréparable  que  les  arts  et  l*archéologie  a- 
vaicnt  faite.  Mais  le  bon-Dieu  nous  réservait  pour  le  soir  une 
consolation  :  il  existe,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  à  environ  deux 
iicues  au  sud  d'Antinoé,  une  ville  pharaonique  toiit  entière,  avec 
ses  rues,  ses  maisons  et  ses  édifices  ;  un  motif  inconnu  l'a  fait 
abandonner  un  jour  par  ses  habitans,  C'est,  comme  par  toute 
l'Egypte  ancienne  et  moilerne,  un  système  uniforme  de  cons- 
tructions, l'emploi  de  briques  simplement  séchées  aii  soleil,  mais 
dont  on  reconnait  l'antiquité  à  la  dimension  et  à  la  forme  plus 
ou  moins  soignée  de  chaque  pièce.  Avec  line  matière  si  fragile, 
]es  Egyptiens,  servis  par  leur  climat,  ont'  construit  des  monu- 
jm^ns  immenses  et  indestructibles,  tels  que  l'enceinte  sacrée  d^ 
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Sais,  que  nous  avons  vue  avant  le  Caire.  Il  y  a  d«  même  â  Psi* 
rtatifik  (c'est  le  nom  ancien  du  Pompéi  égyptien)  '  une  "  enceinte 
dé  briques  qui  renfermait  un  temple  aujourd'hui  entièrentent  * 
détruit.     Ce  qui  est  j^lus  curieux,  ètquej'ai  vu  avec  une  émo-'  ' 
tion  d'antiquaire  bien  profondej  ce  sont  les  restes  de  la  décora*' 
tioh  intérieure  de  plusieurs  maisons,  et  partièulièrement  des' 
tràées  de  peinture  en  soubassement  autour  de  plusieurs  chaifi-' 
bres,  aussi  iVaiches  que  si  elles  venaient'  d'être  tracées.     Ces' 
murs  de  briques  séchécs  étaient  seuleni.ent  passés  à'  lu  chaux,;  ^ 
ainsi  que  le  pratiquent  entore  les  Arabes.     La  peinture  était 
tracée  sur  cet  enduit  de  l'épliisseur  la  plus  tenue,  et  elle  est  res«* 
tée  intacte  jusqu'à  nos  jours.     Ce  sont  des  espèces  de  grecques 
ou  de  franges  d'un  bon  goût,  et  oui  sentent  le  bien-être  roalffr4;~ 

l-exiguité  àm  enceinte»  qu'elles  aécorent  .  :^ 

......  —  :-.  m,f:  fman' 
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M.  RaovvHoçhktte  vient  de  communiquer  a  l'académift^ 
^es  Inscriptions  et  à  l'Académie  des  Beaux- Arts,  des  nouvelles; 
4'un  grand  intérêt,  extraites  d'une  lettre  de  Pompéi,  en  date  d^] 
l5  janvier,  concernant  les  fouilles  les  plus  récentes  d'Hercula* 
num  et  de  Pompéi.  Voici  cette  communication  que  nous  nous 
^"^imons  heureux  de  pouvoir  offrir  textuçUemeut  à  nos  leç-' 
teurs. 

l'^Xes  fouilles  qui  se  paursuivent  a  Herculanum  et  n  Pompéi 
nroduisent  de  jour  en  jour  les  résultats  les  plus  importants,  et.> 
ifoivnent  lieu  à  des  espérc^nces  encore  plus  brillantes  pour  la  suite 
4e  cette  opération.     On  est  eu  train  de  découvrir  à  Herculanum 
une  ])abitation  magniûque,  dont^  le  jardin  ,  entouré  de  colona-  • 
des,  est  le  plus  grand  qui  ait  encore  été  trouvé.  Quelques-unes. 
cjes  peintures,  dont  ce  portique  est  décore,   sont  aussi  du  plus 
haut  intérêt.    On  y  distingue,  entre  autres  sujets  mytolpgiques» 
Versée,  qui  tue  JViéduse  avec  le  secours  de  Minerve;  Mercure, 
occupé  à  endormir  Argus,  pour  lui  ravir  la  belle  lo,  sujets  in* 
fiuiment  rares  sur  les  monumensde  l'art;  Jason,  le  Dragon  et 
les  trois  Hespérides.    Mab  ce  que  cette  maison  a  offert  <^  plus, 
remarquable,  ce  sont  quelqqes  bas-reliefs  d'argent,  fixés  sur 
les  tablettes  elliptiques  de  bronze,  et  réprésentant  Apollon  et 
Diane.  Une  foule  d'autres  objets;  de  meubles  et  d'ustensiles  d*un 

5'oût  exquis,  ajoutent  encore  à  l'intérêt  qu'offre  la  découverte, 
e  cette  belle  et  riche  habitation. 

**  Mais  en  fait  de  peintwes  antiqties,  il  parait  que  rien  n'ap- 
proche du  mérite  de  celles  qui  ornent  la  maison  oécoiUYsrte  ça 
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4)e)rDier  lieu  à  Pompêi.  La  certitude  acquise  par  les  fiNiiI)«| 
péc^deotesy  que  la  partie  où  l*on  travaille  actuelement,  est  Uk^ 
plus  beau  quartier  de  cette  antique  cité,  se  trouve  confirmée» 
«tt*delà  de  toute  attente,  par  l'ampleur  de  l'habitation  dont  it^ 
Mglt,  par  l^bondance  et  la  perfeCtijSn  des  peintures  dont  elle 
iIRt  décorée  ;  en  voici  la  description  succincte.  On  trouve  d'a- 
oord  sur  le  devait  l,ntrium  toscan,  membre  ordinaire,  et  po^r 
i^nai  dire  obligé  des  habitations  de  Pompai.  '  Cet  atrium  esi 
entouré  de --petites  chnmb|*jes  très  agréablement  décorées,  d-oû. 
l^on  passe  dans  un  pë^it  jardin,  autour  duquel  sont  pareillement' 
aisnosés  des  oppartemens  à  Tusnge  des  hôtes  de  la  maison. 
A  'a  gauche  de  ratriuro  se  trouve. un  passage  qui  conduite 
4'ompMs  portiques,  soutenus  par  des  colonnes  peintes  en  rouge 
ft  embellis  Ju&qu^à  profusion  de  tout  ce  que  l'ah^quo  peinture 
|ious  a  conservé  de  plus  exquis  et  de  plus  gracieux.:   . 

Parmi  ces  tableaux  on  remarque.surtout  les  conposition»  sui- 
vantes ;  Médée  méditant  le  meurtre  de  ses  enfans  qui  jouent 
innocemment  aux  dés,  tandis  que  leur  pédagogue,  trop  éclairé 
i^ur  le  danger  qui  les  tnenac)?,  semble,  d  peu  de  distance,  gé- 
|l|ir  du  sort  qiiHes  attend  ;  les  fils  et  les  filles,  de  Niché,  as- 
skillis  des  traits  vengeurs  d'ApoUon  et  de  Dfane,  composition 
pteine  de  mouvement  et  de  variété  ;  Méléagre  partant  pour 
Ih  chasse  du  sanglier  de  Çalidon  :  Persée  délivrant  AndrQ-> 
méde;  une  bacchante  ;  dés  muses;  et  parmi  ces  objets  tra-* 
laques  ou  sévèreà,  des  représehtatibns  grotesques  telles  que' 
celles  ^*nn  pygmée  qui  fait  danser  uii  singe,  et  des  peintures 
^ç  frui>  et  d'animaux,  eHécutées  avec  un  goût  exqujs. 
'  Ces  portiques  servaient  uniquement  pour  les  promenades  ;  ils 
enfermant  un  petit  jardin,  au  centre  duquel  est  un  bassin  oui" 
X'ûri*  nourrissait  des  poissons,  et  dans  le  fond  se  trouve  un** 
vaste  triclinîum.  Xc  gynécée,  ou  partie  de  Thabitation  réser- 
vée au  femmes,  consiste  en  un  péristyle,  pareillement  ceint 
de  portiques,  entouré  de  petits  appartemens,  où  se  déploie' 
mi  luxe  de  peintures,  toutes  du  premier  ordre.  Castor  et 
Pollux,  dieuic'hospitairers,  sont  dépeints  de  chaque  côté  de  la 
porte  d'entrée;  les  autres  principaux  suiets  qui  s'offrent  en- 
suite sont  :  Epho  et  Narcisse  ;  Endymiôn  ;  Achille  enfant, 
plongé  dans  le  Styx  par  sa  mère  Thétis  ;  Mars  et  Vénus  ; 
3aturne  ;  Orphée  ;  Cérès;  Mars  pacifique  ;  Jupiter  hospitalier, 

et  un  groupe  d'un    Satvrc  et  d'un  Hermaphrodite,  peintura 
l^assique.    '  .  ■■,.ï^-'v,^ï^«    •■•  — ' — -•^-'  ■  ■  • 


i^. 


**  L'Èxèdre  qui  est  le  membre  le  plus  Important  de  l'habitation, 
est •  décoré  '  d'admirables  peintures  représentant  <les  bacchantes- 
d'une  beauté    incomparable  ;    Achille  tirant  le  glaive   contre' 
Agamemnon  et  retenu  par  Minerve,  sujet  qui  semole  avoir  eu, 
pbur  tes  habitans  de  l'antique  Pompéi,  un  intérêt  toutportw 
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Wfer»  pnisquMl  s'est  déjà  reticontfé,  tnâis  éxëcaté  d*itn«  m»^ 
hière  niédiocire»  parmi  les  peintures  du  temple  de  Vénus  lur 
le  foriirn;  Achille  déguisé  en  femme,  et  reconnu  par-Ulysâe 
4&  la  eour  de  Lycomède  ;  Ulysse  nietldiant,  Recevant  les  séjours 
idu  fidèle  Eumé.  Il  paraît  que  le  style  de  ces  dôrniierst»* 
bleaux  est  snpéricur  a  tout  ce  qu'on  connaît  de  la  peinture 
antique.  On  passe  enfin  dans  un  troisième  jardin,  Aussi  erih 
tôuré  de  colonnes  peintes  en  i-ou^e,  et  décorj6  des  peiiitilret 
suivantes  ;  Phèdre  découvrant  à  Hyi^olyte  sa  passion  inces-i 
iùeùse  ;  diverses  scènes  tradques  et  comiques;  la  fable  d'JË- 
tra  et  d*^gée  ;  Apollon  et  Daphné  changée  en  lânriei*.  Uiift 
petite  niche  ou  sdcrarium  est  en  face  de  ce  jardin,  duqudl 
on  passe  dans  un  troisième  péristyle,  qui  parait  avoir  servi 
a  l'habitation  dé  quelque  aÏTrancbi  de  la  famille. .  Parmi  les 
objets  tnobttiers  trouvés  dans  cette  niàisori,  on  cite  aussi  une 
cassettei  enrichie  d'élégants  ornemens  de  bronze,  et  encastrée 
iJans  un  angle  du  gynécée,  laf]uelic  renfermait  quarante-dedk 
monnaie»  impériales  d'orj  et  six  d'argénti'  ' 
-^  **  On  ne  peut  parler  de  découvertes  si  intéressantes,  sansi- 
Joiiter  qu'elles  sont  dues  principalement  au  zèle  infatiffable  di| 
jeune  marqijis  de  Ruti'O,  directeur  de»-  arts  au  ministère  de  là 
maison  du  roi,  qui,  trouve  dans  la  longue  expérience  du  respee^ 
table  Ardit^,  directeur  des  musées  royaux,  et  dans  les  tàlens 
et  l'activité  de  l'architecte  des  fouillesj  C.  BqnùCCi,  laplusùUl!^ 
le  assistance.  On  doit  tout  attendre  des  progrès  d'une  opéra- 
i'ation  confiée  en  de  telles  mains  ;  et  sans  doute  les  yceux  t^à^ 
se  forment  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe  savante^  pour  l'en- 
tier déblaiement  de  Pompéi,  et  fiôur  la  continuation  des  fpur- 
Je»  d'Herculanum,  n'ont  jamais  été  plus  près  d'être  exaucés^ 
ni  dans  le  cas  d'être  plus  heureusement  accomplis,  que  de- 
buis  que  la  direction  de  cette  grande  entreprise  est  remise 
a  un  homme  tel  que  le  mafquis  de  Rufib,  qui  parait  vou- 
loir attacher  la  gloire  de  son  nom  à  l'illustration  des  rnoni»^ 
ment  antiques,  de  sa  patrie."         >   ;  ^, 


:^V- 


î^*1^ 


:    MINES  D'OR  DANS  LA  CAROtlNÈ  DU 

L'extrait  cî-dessous,  d'une  lettre  écrite  par  un  cultivateiAf 
digne  de  foi,  établi  à  Charlotte,  dans  la  Caroline  du  Bord» 
fuit  voir  que  chaque  jour  on  découvre  dans  oet  Etat  de  BOii- 
velles  mines  d'or. 

^(  J'espère  que  dans  pen  de  temps  la  renommée  de  nos  mK 

Îkes  d'or  contribuera  au  crédit  de-  notre  Etat,  et  s^ra  un  sod- 
Bgement  pour  la  détfesse   des  cultivateurs  de  Mecklenburg^ 


in 


he  Mariage  iHifU  Marguite  ou  U  ContreienUi 


Tput  fei;ni(er  qui,   ^ans  le   voisin&ge  de  c0  village,    poav^^a 

Îuelqiie  terrnln  élevé  et  stérile,,  est  sûr  d'y  'trouver  de  l'or. 
>es  pierres  a  rusit,  de  coufeur  blanche,  indiquent  la  présence 
^■^  '"  '     ■*    manière  qu'un  cultivateur,  qui  trouve  sur  la 


"de  ce  métal,  de 
sa  propriété  'une 
rix    u'uii  cliàmp 


de  CCS  pierres,  demande  et  obtient  .pour 
prix  (l'un  cHamp  autant  , de  mille  dollars  qu'autrefois  il 
a.urait  demandé  de  dollars.  Plusieurs  compagnies  du  sud  et 
flu  nord,  et  même  des  étrangers  s'occupent  à  faire  de  cas  sor- 

'ités  d'acquisitions.  lis  ont  ét)^bli  des  usines  marchant  à  l'aiqo 
delà  vapeur,  de  chevaux  et  de  l'eau,  et  leurs  affaires  réus* 

] 'lussent  tr?s  bien.    {National  Gazette,)  ^ 

lia» 
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LE  MARIAGE  D'UNE  MARQUISE,  OU  LB 
I:  CONTRE-TEMS.  ^   ^ 

.    Les  futurs  époux,  les  parens  et  les  ataîs  allaient  se  rendre  à 

v«)a  mairie  pour  signer  l*acte  de  mariage Les  hommes  étaient 

?îen  grande  tenue  ;  les  dames  rivalisaient  entre  elles  par  l*éclat  da 
zleur  toilette;  le  mari  réfléchissait  en  promenant  ses  doi/a^s  siir 
•son  front,  et  la  jeune  mariée,  parée  d'Une  robe  blanche,  symbole 
;  de  la  candeur  et  de  hinnocence,  attendait  que  les  chevaux  fusseiit 
•>iatteIés....Tout>à-coùp  survient  un  étranger,   un  ktionsieur  d'uti 
•extérieur  fort  poli  et  qui  pouvait  passer  pouï*  un  parent.     Le 
jjeune  homme  suppose  que  c'est  un  memb'rie  de  sa  nouvelle  ft- 
•  mille,  et  chacun  de  se  confondre  en  politesssse    vis-à-vis  de 
•mystérieux  personnage',  qui  s'assied  gravement,  entr*ouvre  soin 
.habit  et  fait  paraître  uneécharpe....L^  commissaire  /  s*écrie-t>on 
-de  toutes  parts  ;  l'inct^nito  était  terminé.  L'hbmme  à  l'écharpe 
:fie  met  à  la  fenêtre,  et  par  un  signe  dMntelligence  fait  arriver 
•clans  Ifappartement  un  de  ses  agens*     *'  Messieurs*,  dit-il  alor^, 
-des  billets  de  banque  etun  iDuIeau  de  pièces  d*or  ont  été  volés.;. 
'''  On  a  su  que  l'individu  accusé  de'cette  soustraction  .n'était  pils 
inconnu  à  mademoiselle  la  niarquise."-^Ce  n'est  pas  probable» 
disent  alors  tous  les  témoins  que  l'aristocratie  avait  expédiés  à 
'  cette  cérémonie.— ♦'Probable  ! .  non,,  .répond  le.  commissaire» 
mais  po8sil>fe,  oui  ;  ()ue  personne  ne  quitte  cet  apparteitfent  :  *' 
la  porte  se  ferme,  on  verbalise  ;,les  figures  se  rembrunissent,  îa 
'  'ibtur  époux  est  pâle  de  surprise  et  de  terreur;  la  demoiselle 
pour  terminer  toute  estplieat ion,  improvise  Un  évnnouissemeni» 
'  *nne  atta<)ue  nerveuse,  et  pendant  que  les  bdeurs  ^s'évaporent  à 
'  ses  côtés,  le  commissaire,  impassible  comme  la  loi,  consulte  ses 
notes  et  son  adjoint  ;  bientôt,  tout  éii  promenant  Ul  mains  sur 
■la  cheminée,  il  soulève  iine  botte  â  thé  dont  le  poids  lui  pàra)t 
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Ineicplicoblc»..]]  lk)utirc  et  sent  sous  une  légère  couche  dé  thé 
des  papiers  et  un  corps  dur  ;  il  écrase  la  boite  sous  ses  pieds  ; 
les  billets  de  banque  et  les  pièces  d'or  sortent  de  leur  retraite. 
Mademoiselle  la  marquise,  qui  jouait  une  crise  nerveuse,  prend 
enfin  le  parti  de  revenir  à  la  vie,  et  bientôt  elle  peut  juger  aux 
regards  qui  tombent  sur  elle  que  son  crime  est  découvert. ..Le 
mari  en  proie  au  plus  violenl  désespoir,  semble  remercier  le 
ciel  et  M.  le  commissaire  de  lui  avoir  évité  une  honte  qui,  quel- 
ques heures  plus  tard,  entrait  dans  la  communauté.;. .Les  parens 
et  les  amis  demandent  à  se  retirer  ;  les  voitnres  défilent;  il  ne 
reste  â  la  porte  de  hhotel  que  la  voiture  de  madame  la  marquise, 
•t  la  malheureuse  mère  y  voit  monter  sa  fille  qu*elle  ne  pourra 
plus  revoir  désormais  qu'entre  les  grilles  des  Medelonnettes  ou 
de  St- Lazare.  {Historique^  Paris,  182f.) 
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COMMENT  ON  GOUVERNE  SON  MAIIL 


CONSEILS  A  UNE    JEUNE   FEMM£< 


K'écoutez  pas  les  hommes,  ma  chère  enfant,  ils  no  donnent 
jamais  aux  jeunes  filles  que  de  mauvais  conseils.  Je  pourais 
vous  permettre  encore  ceux  des  jeunes  gens  ;  il  n'est  pas  impos- 
sible qAe  ceux-ei  soient  désintéressés,  car  un  mauvais,  conseil 
n'est  un  bon  moyen  que  pour  celui  qui  n'en  a  pas  de  meilleur 
àemployer.  Quant  aux  autres,  ne  vous  y  fiez  pas.  D'ailleurs, 
jeunes  ou  vieux,  les  hommes  peuvent-ils  s'entendre  a  nous  don* 
ner  de  bons  conseils?  Ils  nous  donneront peut-'ètre  de  belles 
règles  de  conduite,  calculées  d'après  leur  caractère,  à  nous  qui 
ne  nous  conduisons  jamais  que  par  l^nstinct  du  nôtre  ;  ils  nous 
instruiront,  je  le  veux,  de  leu.  njouvemens  les  plus  secrets,  et 
c*est  des  nôtres  que  nous  devoi.s  nous  méfier.  Comment?  il 
y  en  a  un?  me  dites-vous,  qui  veut  vous  apprendre  comment  on 
gouverne  son  mari,  comme  si  cela  s'apprenait.  Eh  I  bon  dieu  I 
où  en  seraient  les  femmes  ?  Il  y  en  a  si  peu  qui  aient  le  goût 
de  l'instruction  et  de  la  réflexion  1  Quand  à  moi,  ma  jeune 
amie,  il  y  a  dix  ans  que  je  fais  faire  ma  volonté  â  mon  raafi,sans 
avoir  jamais  pensé  à  la  manière  dont  je  m'y  prenais.  N'allez 
pas  au  moins  lui  dire  qu'il  fait  ma  volonté  ;  il  ne  faut  pas  qu'il 
s'en  doute.Je  ne  m'en  doutais  pas  non  plus,  si  l'on  ne  m'en  eût 
fait  apercevoii-  ;  cela  allait  tout  seul,  pour  ainsi  dire,  sans  que 
je  m'en  mêlasse,  du  moins  sans  que  je  fisse  rien  exprès  pour 
cela;  mais  c'était  le  résultat  naturel  de  toutes  mes  actions.  Ap- 
paramment  qu'il  est  dans  m»  nature  qu'on  fasse  tou^  oe  que  JQ 
•  Tome  VIII.— N®.  Y        ^  ^^^ 
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veu Y... Savfz- VOUS  qu'on  eut  grnnd  tortunj«ur  <1«  n'avertir 
(le  mon  empire  ?  Ileureusement  que  je  étiin  une  femme  raisou- 
nnble  ;  je  n*en  usai  pas  davantage,  et  me  contentai  de  faire  fair« 
comme  auparavant,  ce  qui  me  plaisait:  une  autre  à  ma  place  au- 
rait "iicut-t-tre  i'té  tentée  de  faire  faire  même  ce  do«t  elle  ne  se' 
souciait  pas.  "  Mme  Gvizot. 

HECHERCH  ES  HISTORIQUES. 

'*  ENTREE  DES  RRIHES  DE  FRANCE  DANS  PARI^.     i        >•>    ^ 

LMiistoire  nous  a  conserve  le  détail,  de  celle  d*Isabelle  dé 
H^avicre,  que  Charlis  VI  épou^  en  1385.  Elle  fit  son  eriirée 
dans  Paris  le  22  août  1389.  Le'Iendemain»  Guillaume  de 
Vienne,  archevêque  de  Rouen,  assisté  de  deux  évêques,  fit  lit 
cérémonie  du  couronnement  dans  la  Sainte-Chapelle. 

La  fête  préparée  pour  son  entrée  était  brillante^  et  ofTraTt  toute 
la  délicatesse  des  mœurs  de  ce  tems-là.  On  avait  élevé,  n 
la  Porte-aux-peintres,  rue  Saint-Denitf,  un  biel  nué  et  étoile  ;  les 
trois  personnes  divines  y  étaient  réprésentées,  etune  troupe  d<en« 
fflns  haOillésen  anges  yexécutaieiltdes  Èoncests.  **- Quand  la  reme 
passa  dans  sa  litière  déeouvertej  sous  la  porte  du  Paradis,  deux 
anges  descendirent,  temmt  de  leurs  mains  une  très-riche  couron- 
ne d'or,  garnie  de  pierres  précietisës,  et  Rassirent  tout  douce-' 
Inent  sur  le  chef  de  la  reine,  en  chantant  ces  vers  :  " 

Dame  enclose  entre  fleurs  de  Ivs,        »'  . 
Reine  ètes-vous  du  paradis, 
s^^  De  France  et  de  tout  le  pays,   - 

Nous  en  râlions  en  paradis. 

"Le  roi  se  déguisi^,  pour  être'  témoin  de  la  pompe  qui  accoÀri"' 
pagnait  cette  entrée,  et  dit  à  Savoisy  :  '*  Savoisy,  je  te  prie  que 
tu  montes  sur  mon  bon  cheval,  et  monterai  derrière  toi,  et  nous 
nous  habillerons  tellement  qu'on  ne  nous  connaisse  point,  et  al- 
lons voir  l*entrée  d^  ma  femme......" 

*'  Ils  allèrent  donc  par  ïa  ville,  en  divers  lieux»  et  s'avancèrent 
pour  venir  au  Châtelet  à  l'heu-ie  que  fa  reine  passait,  où  il  y 
avait  de  peuple  grand  presse,  et  y  avait  foisson  de  sergens  à  gros-  ' 
ses  boulaies,  lesquels,  pour  défendre  la  presse»  frappaient  de  . 
leurs  boul laies  bien  fort,  et  s'efforçaient  toujours  d'approcher  le 
roi  et  Savoisy  ;  et  les  sergens  qui  ne  connaissaient  ni  le  roi  ni 
Savoisy,  frappaient  de  leurs  boulaies  dessus,  et  eh  eut  le  roi  plu- 
sieurs horions  sur  les  épaules  bien  assies  ;  et  un  soir,  en  la  pré- 
sence de  dames  el  demoiselles,  fut  la  chose  rescitéoi  ef  on  com- 
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laan^  m  «m  bien  fiyriori  tt.  1«  roi  mkvAf  st  ftirçait  detu  lioriuns 
qu'il  avait  rt^us." 

Le  lendemain  ^e  eettc  entr^^e,  la  ville  de  Poriit,  selon  Pufiige, 
fit  son  présent,  au  roi  et  à  la  reine.     I^es  députés   sétant  rniv  à 

fenoux,  dirent  :  "  Très-cher  et  aimable  Sire,  vos  bourgjeoii  do 
*aris^  vous  présentent  ces  joyaux  ;  (c'étaient  des  vases  uSor  bien 
travaillés.)  Grand  merci,  bonnes  gens,  répondit  le  roi,  ils  sont 
biaux  et  riches."  Ils  allèrent  ensuite  chez  la  reine,  n  qui  deux 
hommes  déguisés,  l'un  en  ours^  et  l'autrp  en  iicotm,  cifrirent  des 
pré«ens  encore  plps  riches,      . 


'         ^      FABLE  POPULAIRE,  ^ 

jLa  Limace.  Une  limace  marcha  cent  ans  pour  traverser 
un  pont  de  pierre  de  plusieurs. arches.  Lorsqu'elle  fut  nu  bout,^ 
\a  dernière  arche  s'écroula.  *'Ce  que  c'est  que  d'ôtrc  habile  !  - 
(Jit-elleen  se  retournait;  ii^i . peu  fnoins  devitesse»  et  je  périssais 
dans  les  décombres." 

Un  sot  mit  cinquante  ans  â  composer  un  sot  ouvrage.  C'était 
une  dissertation  sur  les  repas  des  anciens.  Il  compulsa  huit 
mille  volumes,  et  visita  une  foule  de  nionumens  antiques.  La 
mort  vint  enfin.  "Ce  que  c'est  que  d'être  actif  I  dit-il;  si  j'eusse 
perdu  une  semaine,  mon  imniqrtel  ouvrage  serait  resté  im- 
parfait. "  ...Lauteur  est  mort  il  y  a  vingt-cinq^  ans:  le  livre 
qui  devait  nous  apprendre  la  manière  de  manger  chez  les  an- 
ciens n'a  point  paru  ;  et  les  modernes  n'en  dînent  pas  moins 
bien,  quoiqu'il  ne  sachent  pas  si  les  Hébreux  mangeaient  de  la 
main  droite  ou  de  la  main  gauche. 

^  j.  A.  S.  c.  de  r,  :- 
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'■'      Orguei — "Etoffus  de  sgif — -Bpinsles — Cravattes.,^ 

Lusage  des  orgues  dans  len  églises  eut  Heu  pour  la  première 
fois  à  Compiègne,  en  T5T.  On  croit  que  ce  fut  un  présent  que 
le  célèbre  ArounAlraschid,  Calife  de  Bagdad,  fît  de  cette  ma- 
chine harmonieuse,  à  Charlemagne,  qui  y  donna  lieu.  D'au- 
tres auteurs  pensent  que  cet  intrument  de  musique  a  vent,  dont 
ils  attribuent  l'invention  à  David,  fut  envoyé  par  Constantin 
Copronyme,  à  Pbpin  ;  le  Prince,  disent-ils,  était  alors  à  Com» 
piègne^  et  tu  fit  présent  à  l'église  de  Saint  Corneille  de  cettQ  . 
Viiie.  ^' 
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Observations  sur  ta  Falrication  du  Sêsret  9u» 


La  fabilcation  dos  soies  fut  introduite  en  Kurope  en  I5M. 
Deux  moines  étant  venus  des  Indea  à  Coustaritinople,  apprirent 
aux  habituns  dû  cette  ville  à  ourdir  ce  tissu.  Cet  art  sa  répan> 
dit  dans  la  Grèce.  De  là,  il  passa  eu  Italie  et  dans  les  autres 
pays  ^^  l'Europe.  Gùnes  conserve  une  grande  ré])utktion 
d^na  ^®  genre  ;  et  dans  la  France,  les  ville»  de  Tours  et  de 
Lyon. 

—Les  épingles  parurent  pour  la  première  foin  en  1543.  Elles 
furent  faites  en  Angleterre.  Les  daines  se  servaient  auparavant 
du  brochettes  de  bois. 

— L*usage  des  cruvattes  venait  d'Allemagne,  et  devint  une 
mode  en  ItiJO.  La  preniicro  invention  en  est  attribuée  aux 
Croûtes,  (|u*un  appclliiit  communément  Cravates. 
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OBSERVATIONS  SUR  LA  FABRIC.VriOîîî  DU  SUCRE 
"  :  DE  BETTERAVE. 

M.  Martin  ofllcier  du  génie,  qui  dirige  momentanément  \e% 
premiers  travaux  d'une  fabri()uc  de  sucre  indigène,  près  de  St.' 
Orner,  vient  d'y  faire  quehiues  observations  importantes  sur  )«^ 
iliversité  des  altérations  dans  la  betterave  et  la  manière  dont  elles 
doivent  modifier  le  travail.  Comme  elle  sont  de  nature  à  in> 
téresser  les  nombreux  amateurs  de  cette  nouvelle  industrie,  il 
s'est  einpressé  de  nous  les  communiquer.  Voici  un  extrait  da 
son  mémoire  à  Ce  sujet  : 

"  1  °  .  Avec  lies  bett<»raves  non  altérées,  sortant  d*unc  terre 
de  qualité  ordinaire,  j'obtenais  unjus^parfaitcmént  neutre,  en  nie 
donnant  à  la  dose  do  chaux  que  quelques  grammes  d^excès  sur 
celle  de  l*acide. 

"  2  "^ .  Avec  des  b^'leraves  non  altérées,  sortant  de  terrains 
très-fumés  et  salpêtres,  il  ne  m'a  fallu  que  ]  60  grammes  de  chaux 
pour  neutralliser  200  grammes  d'acide. 

"  3  ®^ .  Avec  les  premières  betteraves  composées  pour  la  ge- 
lée et  la  fermentation,  il  m'a  fallu  jusqu'à  400  garmmes  de 
chaux  sur  200  grammes  d'.icide  pour  arriver  à  la  neutralité. 

**  4>^  Avec  les  secondes  betteraves  altérées  de  la  môme 
manière,  il  m'est  arrivé  de  ne  mettre  que  125  grarnmcsde  chaux 
6ur  200  grammes  d'acide,  pour  obtenir  aussi  la  neutralité. 

*'5°-  Toutes  les  fois  qfuej'ai  changé '^ de  betteraves  ou  de 
mftgasin  dans  le  cours  de  la  fabrication,  j'ai  remarqué  des  variai* 
tions  analogues  dans  le  dosage.    •  .  «  r  >  * 

"  6  °  .  A  chacune  de  ces  variations,  j'ai  fait  l'analyse  de  la 
betterave,  et  j'ai  trouvé  des  sels  tantôt  à  excèi  de  ba|0|  taitàb  ft 
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excès  d'acide,  qui  annihilaient  complètement  Icb  réiiultats  do  t 
Inexpérience. 

**  D'après  ces  observations,   ï\  est  de  toute  évidence  qu'en 
faisant  le  dosage  de  la  chaux  uu  poids  on  no  peut  jamais  savoir 
quel  est  l*excès  que  l 'oti  donne  a  l'alcali  dans  la  dcssiccution,  et 
(fue  l'on  doit  souvent  tomber  dans  4o  graves  erreurs.    C'est  ce 
qui  m'est  arrivé  dans  le  principe. 

"Un  moyeh  bien  simple  d'évitef  cet  inconvénient,  et  qui 
m'a  parfaitement  réussi,  est  de  faire  le  dosa^çe  au  papier  de 
tourncitol  le  plus  sensible.  On  modifie  la  dose  d'acide  se- 
lon la  nature  de  la  betterave;  on  verse  la  chaux  jusqu'à  neu« 
tralité,  et  l'on  peut  alors  régler  avec  précision  l'excès  d'alcali 
que  l'on  juge  convenable."  .  .     •.. 

M.  Martui  après  de  nombrevescs  expériences,  a  aussi  trou- 
ve un  moyen  bieu'  facile  de  travailler  ses  sirops  d'éffouttage 
par  les  cuites,  de  manière  â  en  tirer  dii  sucre  qui  ne  ciïffèrc  en 
rieii  de  celui  des  premieirs  sirops,  tant  pour  la  qualité  que  pour 
la  quantité.  'Il  fait  maintenant  des  expériences  réitérées  pour 
perfectionner  un  procédé  d'hprès  lequel   on  retirera  85   à  90 

1)our  100,  en  jus,  du  poids  de  la  betterave.   Son  appareil    est 
)càucoup  plus  simple  et  moins  coûteux  y  ic  ceux  que  l'on  ly 
employés  jusqu'à  ce  jour.  Le  Propagateur^, 

,      V      PHENOMENE  REMARQUABLE,  -     /' 

Nous  venons  d'avoir  avec  un  monsieur  du  comté  de  Cum» 
berland  une  conversation  dans  laquelle  il  nous  a  appris  «m'en 
perçant  un  rochôr  pour  obtenir  dfe  l'eau  salée,  on  a  attemt  à 
la  profondeur  de  130  pieds,  une  fontaine  de  pétrole  d'huile 
volatile  (ptiroleum  or  volatile  oil).  Quand  on  a  retiré  la  ta- 
rière, l'huile  à  jailli  à  12  ou  Hpicds  au-dessus  de  la  terre, 
et  on  croit  que  paf  minutes,  il  en  s^>rtait  75  gallons,  qui  for- 
maient un  fort  cobrant  et  allaient  se  jeter  danis  la  rivière  dç 
Camberland.  Cette  fontaine  avait  été  ouverte  quatre  ou  ciuQ 
jburs  avant  le  départ  de  la  personne  de  qui  nous  tenons  le 
fait,  et  au  moment  de  son  départ,  la  quantité  de  pétrole  qui 
s'échappait  n'était  pas  sensiblement  diminuée.  '  Et  se  jettant 
dans  la  riyière,  l'huile  volatile  en  couvrait  le  courant  jusqu'à 
plusieurs  milles  au-dessous.  Si  on  y  eût  mis  le  feu,  elle  eût 
présenté  uh  spectacle  magniûque,  si  ce  n'est  effrayant. 

L'huilé  anglaise'  dont  on  fait  un  grand  usage  en  médecine, 
est  composé  de  pétrole. 

Nous  avons  vu  de  l'huile  de  cette  fontaine;  elle  brûle 
facilement,  et  produit  une  flamme  aussi  belle  que  c^U^  du  ga^i 
hydrogène.  •       •  ' 
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Celui  qui  nous  a  donné  ces  détails,  raconte  que  dans  le. 
voisinage  de  cette  immense  fontaine  de  pétrole,  le  docteur 
Croghan  est  parvenu,  en  perçant  à  une  profondeur  de  plus 
de  200  pieds,  à  obtenir  un  jet  d'eau  salée,  <q|ui  s'élève  à  2ô. 
pieds  environ  au-desus  du  niveau  de  la  rivière  de  Çamberr. 
]and.     {LauisvilU  {Kjf.)  Adevertiser, 
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L'avocat  exclu  des  emfeks. 


/^V'Î'J.,? 


y ,  Un  avocat  venait  de  trépasser, 
^5%  rAu  bord  du  Styx  bientôt  son  âme  arrive;. 

Voit  un  bateau,  demandé  a  traverser; 
'  ^    Xe  vieux  Carori  le  passe  a  ''-atre  rive. 
*  '  -'Après  avoir  parcouru  maints  déserts, 
Son  âme  arrive  aux  portes  des  enfers. 
Lors,  averti  par  les  cris  de  Cerbère,  ?  ^ 

Vient  le  portiert..  son  nom  n'importe  guère;.   î   ' 
A  l'étranger  les  gùiehets  sont  ouverts. 
^    Qr  curieux,  le  portier  lui  demande 
Quel  fUt  au  monde  son  état  ; 
Il  répond^  je  suis  avocat,  .1 

Et  je  viens  rejoindre  la  bande    *  '  '  *   ''^  . 
Pes  avocats  du .  manoir  de  Pluton. 
Vade  rff/rt>,  repartit  le  démon,  ^  >    r  '' 

Il  en  est  trop  déjà  parmi  les  ombres;  -^  ' 

Fuyez,  fuyez  dç  ces  royaumes  sombres,     '  '  ^  î 
I^Juton  vous  en  défend  l'accès  ;  ;  - 

Pour  vous  et  vos  pareils  cette  porte  est  fermée  ;I 
Car  depuis  qui'ci  bas  on  leur  donna  Feutrée, 
Tout  le  Tart^re  est  en  procès. 

M.  J.  Q.....L. 


L'argument  sans  réplique.       ^ 

En  ce  chauffant,  dans  le  café  Procope, 
Sire  Moneade  un  jour  se  tourmantait 
A  démontrer  le  toui  est  bien  de  Pope. 
Par  aventure  un  bossu  l'écoutait. 
Bravo,  bravo  !  certes,  mon  camarade,       > 
Votre  système  est  plaisamment  conçu,  ; 
Je  suis  donc  bien,  moi,  dit-il  à  Moneade* 
Oui»  mon  ami,  fort  bien  pour  un  bossu. 
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Ëepréstriiatiom  TfiéâtrateS. 

L'amateur. 

Dans  notre  siècle  on  ne  fait  rien  qui  vaille^ 
î)isait  un  amateur  tenant  une  médaille. 

Qu'il  retournait  d'un  et  d'autre  côté. 
•  •;  Ma  foi,  vive  l'antiquité  ! 

Oui,  oui..^  cette  tête  est  divine  ; 
Rome  fut  son  berceau  ;  qui  la  voit  le  devine..^ 
l>'£glé  dans  le  moment,  il  vante  les  appas  ; 
'Mais  celle-ci  finement  lui  i*éplique  : 

Et  !  monsieur,  vous  n'y  pensez  pas  ; 
Me  prenez-votis  pour  une  àntirjue  ? 


\^ 
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H.  de  St.  Remt; 


Le     ÔeRVICE    RECIPltoQUE. 

Griphon,  rimailleur  subalterne,' 
Vr  ute  Siphon  le  barbouilleur  ;    '■ 
Et  Siphon,  peintre  de  taverne^    j 
Tante  Griphort  le  rimailleur.  •    -  ; 

Or  en  cela  certain  railleur 
Trouve  qu'ils  sont  tous  deux  fort  sages  ; 
Car  sans  Griphon  et  ses  ouvrages 
Qui  jamais  eût  vanté  Siphon  ?      ,     ^" 
Et  sans  Siphon  et  sèssufirages         '    ;,' 
Qui  jamais  eût  prôné  Griphon?       '- 
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Mutato  nominei  de  te  Fabula  narratur, — Terar  dùm  pronm. 


^t  Le  24  de  ce  mois,  Messieurs  les  Amateurs  Canadiens, 
et  le  28,  Messieurs  les  Amateurs  de  Montréal,  ont  donné,  les 
premiers,  JLe  Malade  Imaginaire  et  Giles  Ravisseur^  et  les 
seconds,   iJAvare  et  Lie  Retour  Impréini, 

La  Minerve  a  rendu  de  ees  deux  représentations  un  compte 
que  nous  ne  pourrions  que  répéter,  du  moins  en  partie,  si  nous 
efttreprenions  d'en  parler  au  long.  Nous  remarquerons  seule- 
ment, que  si  les  Amateurs  Canadiens  ont  rempli  l'attente  du 
public,  les  Amateurs  de  Montréal  ont  dû  la  surpasser,  vu  la 
difficulté  de  la  tâche  qu'ils  s'étaient  imposée.     Dans  l'um^  et 
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l'autre  fepr^sentationS)  plusieurs  des  Acteurt  ont  montra  det 
tftlens  dramatiques  qui  ne  demanderaient  qu'tjin  peu  dfiétude  et 
d'exercice  pour  devenir  parfaits.  Tous  ont  paru  faire  ))eurs 
efforts  pour  satisfaire,  les  spectateurs,  ^t  nous  croyons  pouvoir 
dire  qu'ils  ont  généralement  réussi.  "IÇout  ce  quHl  paraît  y  a-^ 
voir  à  regretter,  c'est  que  l'auditoire  ait  été,  chaque  fois,  trop 
peu  nombreux,  pour  que  les  intçntion^  bienveillantes  et  chari- 
tables qu'ils  avaient  annoncées  puf^sent  être  remplies.  "  Il  est 
jîénible,"  dit  le  journal  précité,  "  de  voir  ces  messieurs  obligea 
de  sacrifier  leur  argent,  après  avoir  sacrifié  leurs  veilles  et 
leur  temps  ;  ils  devraient  être  autrement  récompensés  de  leur 
empressement  à  secourir  les  pauvres." 
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NECROLOGIE.        . 

Le  20  du  présent  mois  d'Avril,  le  Bas-'Canadà  a  perdu  ilîi  de 
FCK  hommes  marquants,  un  Canadien  qvi  a  fait  honneur  à  sa  patrie 
pnr  ses  vertus,  ses  talens  et  ses  connaissance?,  l'honorable  Pierre 
jBedard,  Juge  provincial  du  district  des  Trois  Rivières. 

M.  Bedard  se  distingua  pendant  longtemps  comme  avocat, 
nu  barreau  de  Québec,  et  plus  encore  dans  la  Chambre  d'As- 
semblée, où  il  fut,  dans  plusieurs  sessions  consécutives,  un  des 
premiers  orateurs  et  des  plus  forts  raisonneurs,  et,  pour  ainsi 
dire,  l'âme  du  parti  populaire.  On  lui  attribue  aussi  une  par- 
tie des  écrits  politiques  qui  parurent  dans  le  journal  intitulé 
Le  Canadien,  de  1807  à  1809,  et  qui  se  font  remarquer  par 
l'énergie  du  style  et  la  force  du  raisonnement. 

En  conséquence  de  ces  écrits  et  de  son  opposition  aux  vues 
de  l'Exécutif,  dans  la  Chambre  d'Assemblée,  M.  Bedard  de* 
tint  l'objet  du  soupçon  Iqplus  étrange,  et  la  proie  du  pouvoir  ar- 
bitraire mis  aux  mains  du  Gouverneur  par  la  Législature.  Il  futar-* 
rêtéet  incarcéré,  avec  plusieurs  autres  Canadiens  de  marque,  et  ne 
futélargi  qu'après  une  longue  détention.  Comme  par  dédommage^* 
ment  de  la  persécution  injuste  et  cruelle  qu*il  avait  essuyée  sous 
l'administration  du  Chevalier  Craio,  il  fut  fait  Juge  provincial  des 
Trois- Rivières,  sous  celle  de  son  successeur,  sir  George  Prevostj 
et  nonobstant  une  accusation  portée  contre  lui  par  un  des  avocats 
de  cette  ville,  on  peut  dire  qu'il  se  conduisit  uniformément  dans 
ce  poste  élevé,  de  manière  à  donner  une  satisfaction  générale. 

M.  Bedard  était  ami  de  la  littérature  et  des  sciences,  et  .sur- 
tout des  mathématiques,  pour  l'étude  desquelles  il  avait,  dit-on, 
une  sorte  de  passion.  Il  est  mort  ngé  de  67  ans,  laissant  une 
veuve,  plusieurs  fils  et  plusieurs  frères,  et  un  grand  nombre 
d'afnis,  pour  déplorer  sa  perte. 
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.    •     (Continuation.) 

,    Vers  la  mi-septembre^   étant   de  retour  à  Montréal,  M.  de 
Ramsay  fut  informé   par  un  Iroqubis  nouvellement   arrivé  du 
taihp  des  ennemis,  que  deux  mille  cinq  cents  hommes  étaient  en 
marche  pour  aller  bâtir  un  nouveau  fort  à  l'extrémité  du  lat  clii 
St.  Sacrement,  et  qu'il  s'en  était  détache  six  cents  pour  s'empa- 
rer d'un  poste  sur  le  lac  Champlàin,  d'où   ils  pourraient  venir 
en  deux  jours  à  Chambly.     Il  fit  aussitôt  partir  ce  même  sau- 
vage pour  Québec,  où  M.  de  Vaudréuil  était  retourné,  6t  ce  gé- 
néral, qui  ne  voyait  plus  aucun  lieu  de  craindre  d'être  assiégé 
dans  sa  capitale,  s'embarc]ua  sur  le  champ  pour  Montréal,  et  y  as- 
sembla un  corps  considérable  de  troupes  et  de  milices,  avec  le- 
quel il  alla  se  poster  n  Chambly,  où  il  demeura  quelque  temps 
.  sans  entendre  parler  des  Anglais.     Il  fit  ensuite  deux  détache- 
mens  de  cinquante  hommes  cliacun,  sous  les  ordres  de-Montigny 
et  de  St.  Ours,  pour  les  aller  observer.     Quelque  temps  après 
bn  eut  nouvelle  qu'Us  avaient  brûlé  leurs  canots  et  leurs  forts,  et 
qu'ils  s'étaient  retirés  en  maudiââant  Veschj  l'auteur   de  l'expé- 
dition. 

Le  bruit  courut  d'abord  que  les  Anglais  avaient  craiiii  d'a- 
voir sur  les  bras  M.  de  Vai^drëuil  avec  toutes  les  forces  de  la 
colonie;  et  ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  qu'on  tut  informé 
de  la  véritable  cause  de  leur  retraite  précipitée.  On  a  vu  plus 
haut  que  quatre  des  cantons  îroquols  s'étaient  déclarés  en  faveur 
des  Anglais  i  mais  il  ne  })rétendaient  nullement  les  aider  à  chas- 
ser les  Français  du  Canada.  Dans  un  ^^rand  conseil,  qui  fut 
tenu  dans  le  temps,  à  Onnontaguc,  un  des  anciens  se  leva  et 
dit  :  "Ne  vous  souvenez-vous  pas  que  nous  nous  trovons  placés 
entre  deux  nations  puissantes,  capables  de  nous  exterminer,  et 
intéressées  à  le  faire,  quand  elles  n'auront  plus  besoin  de  notre 
secours  ?  Nous  devons  donc  faire  en  sorte  de  les  mettre  tou- 
jours dans  l'obligation  de  nous  ménager,  et  par  conséquent  em- 
empêcher  que  l'une  ne  prévale  sur  l'autre.  " 

En  effet,  les  Iroquois  n'eurent  pas  plutôt  joint  Tarmce  anglaisé 
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que  la  croyant  assez  forte  avec  eux  pour  pfendre  Montrëaf»^ 
Hs  ne  pensèrent  plus  qu'aux  moyens  de  la  détruire,  ou  du  moins 
de  la  mettre  hors  d'état  de  lien  entreprendre,  et  ils  s'y  prirent 
de  la  manière  suivante  :  l'armée  était  campée  sur  les  bords  d'une 
petite  rivière;  les  Iroquois,  qui  passaient  presque  tout  le  temptf 
à  In  chasse,  s'avisèrent  d'y  jelter  toutes  les  peaux  des  bêtes  qu'ils 
écorchaient,  un  peu  au-dessus  du  camp,  et  bientôt  l'eau  en  fut 
infectée.  Les  Anglais,  qui  ne  se  défiaient  point  de  cette  perfi-^ 
die,  continuèrent  à  boire  de  cette  eau,  et  elle  en  fit  mourir  un 
si  grand  nombre,  qu'ils  se  vitent  obligés  de  quitter  un  lieu  si  fu- 
neste, où  ils  comprirent  qu'ils  ne  pouvaient  éviter  d'être  entiè- 
l*ement  défaits,  si  l'on  s'Avisait  de  les  y  venir  attaquer. 

C'est  ainsi  que  Charlevoix  raconte  la  chose.  Un  autre  his- 
totisn  dit  qu'il  est  possible  que  t'eau  ait  été  infectée  ;  mais  que 
les  Iroquois  peuvent  bien  aussi  n'avoir  pas  eu  l'intention  qu*on 
leur  suppose.  <'  Les  historiens,  ajoute-t-il,  sont  aussi  peu  scru- 
puleux à  prêter  des  intentions  qii'à  établir  des  conjectures.  *' 
Quoiqu'il  en  soit,  les  Anglais  se  retirèrent,  et  l'on  apprit  bien- 
tôt que  les  vnisseauS  destinés  à  faire  le  siège  de  Québec,  avaient 
été  envoyés  à  Lisbonne.  ^ 

Pend am;  l'hiver,  les  Ohnontagiiés  erivôyèï-ent;  des  députés  â 
M.  de  Vaudreuil,  pour  le  prier  de  les  recevoir  en  ses  bonnet^ 
grâces.  .L'état  des  affaires  de  la  colonie  ne  permettait  pas  au 
gouverneur  de  rejetter  les  excuses  d'un  tel  suppliant,  aii  risque 
dé  s'en  faire  u'n  ennemi  irréconciliable.  D'ailleurs  la  nation 
iroquoise  avait  toujours  désapprouvé  l'a  guerfe  que  se  faisaient 
les  Français  et  les  Anglais,  et  dnns  uHé  seconde  audience  que 
ses  députés  curent  du  général,  après  que  celui  qui  portait  la 
parole  eut  témoigné  son  chagrin  de  ce  que  deux  peuples 
qu'il  estimait,  disait-il,  étaient  presque  toujours  occupés  à  s'en- 
tre-détruire,  il  ajouta,  avec  la  franchise  particulière  aux  sauva- 
ges i  "Etes-vous  donc  ivres  les  uns  et  les  autres,  ou  est-ce  moi 
qui  n^tti  poind  d'esprit  ?  "  Il  proposa  ensuite  tin  échange  de" 
pirisonniers  entre  les  Français  et  les  Anglais,  qui  fut  accepté,  et 
exécuté   de  bonne  foi  de   part  et  d'dtitrc.     ^  . 

A  peine  les  Onnontr.gucs  étaient-ils  partis,  qu'on  rît  arriver 
des  Agniers,  qui  parfèrent  sur  le  même  ton  et  protesièrenÇ 
qu'ils  ne  loveraient  jamais  la  hache  contre  les  Français. 

La  joie  qu'on  avait  resssentie  en  Canada,  de  voir  les  grands 
projets  de  M.  Vesch  déconcertés,  et  les  Iroquois  se  reconcilier 
avec  les  Fronçais,  fut  un  peu  troublée  par  la  nouvelle  qu'on 
y  reçut  du  mauvais  succès  d'une  entreprise  du  sieur  Mantet  sur 
)e  fort  Ste.  Anne  de  la  Baie  d'Hudson.  Cet  officier  y  fut  tué, 
de  prime  -nbord.  11  paraît  qu'il  s'était  approché  de  la  place,- 
Avant  de  l'avoir  fait  assez  reconnaître,  et  qu'il  ne  fut  pns  secon- 
dé autant  qu'il  s'y  était  fïttendii,  par  ceux  qui  l'aCcchip.i^naieBt. 
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fi«  printemps  suivant,  on  apprit  â  Québec  que  l'Acadie  était 

Senacée  de  nouveau,  et  qu*il  se  faisait  de  grands  préparatifs  â 
oston  pour  attaquer  le  Port  Royal.  En  ef}'et,  au  mois  d'Août 
de  cette  année  1710,  un  valssna  anglais  de  soixante  canons,  et 
une'goëlette,  s*ap}  roclièrent  du  Port- Royal,  et  le  tinrent  blor 
que,  de  manière  qu'il  n'y  put  entrer  aucun  secours  ;  et  le  5  Oc- 
tobre cinquante,  batimens  anglais  entrèrent  dans  le  bassin  et 
jettèrent  les  ancres  vis-à-visdu  fort.  Il  y  avait  dans  cette  flotte 
quatre  vaisseaux  de  soixante  pièces  de  canon,  deux  de  quarante, 
u^n  de  trente-six  et  deux  galîottes  à  bombes  ;  le  reste  se  com- 
posait de  batimens  de  charge  et  de  transport  ;  le  tout  sous  les 
ordres  du  général  NicolsoK,  qui  commandait  en  chef  toutes 
les  troupes  de  la  reine  d'Angleterre  dans  le  continent  de  l'Amé- 
rique.   • 

4.e  8,  les  Anglais  firent  leur  débarquement  des  deux  cô- 
tés de  la  rivière.  M.  de  Subercase  ne    s'opposa  point  a  leur 
.descente,  et  ne  fit   point  occuper   divers    passages   difficiles, 
où  il  aurait    pu  les  arrêter,  ou  leiir  dresser  des  ainbuscades,  et" 
-xiela,    parce  qu'il  ne  pouvait    compter    ni  sur    les    soldats  ni 
sur  les  habitans,    et   qn'U   était    persuadé   qu'aucun  de  ceux 
1  qu'il  aurait  fait  sortir  de  la  place   n'y  rentrerait.     Aussi  dé- 
sespéra-t-il  d'abord  de  la  pouvoir  conserver.   Il  n'eut  plus  d'au- 
tre vue  que  de  tâcher  d'en  sortir  lui-même  avec  honneur,  d'au- 
,  tant  plus  qu'il  n'avait  que  trois  cents  hommes  effectifs,  et  que  les 
Assiégeons   étaient  au  nombre   de  trois  mille  cinq  cents,  sans 
compter  les  matelots.  .  - 

Les  troupes   débarquées  ne  trouvant  point  d'obstacle  à  leur 
marche,  allèrent  droit  au  fort  ;  mais  lorsque  le  gouverneur  les 
vit  engagéçs  sous  son  artillerie,  il  fit  faiiç  uri  û  grand  feu,  qu'il . 
ies  arrêta,  leur  tua  beaucoup  de  monde,  et  "les  contraignit  même 
de  reculer*,  pour  se  couvrir  d'un  rideau,  à  la  faveur  du  quel  el- 
les entrèrent  dans  le  bois,  et  continuèrent  leur  marche.     Le  len- 
demain, elles  passèrent  un  rnisseau"  (pi   donnait  de  l'eau  à  un" 
moulin,  oii  deux  cents  hommes  auraient  pu  les  arrêter,  et  peut-" 
être  les  tailler  en  pièces  ;  mais  M.  de  Subercase  n'avait  pas  cru 
.  qu'elles  entreprisseiit  de  le   passer  ce  jour-là,    parce  qu'elles 
paraissaienf  occupées  à  placer  leur  artilerie,  et  à  appuyer  une 
galiotte,  qui  avait   commencé  dès  la  veille  à  jetter  des  bombes. 
Quelques  habitans  et  quelques  sauvages  escaniiouchèrent  d'a- 
bord contre  les  premiers  qui  passèrent,  après  quoi  ils  se  retiré-' 
rent  à  la  faveur  des  bois.         '^:"  •  ... 

Le  soir,  la  galiotte  recommença  à  bombarder  le  fort  ;'mais  avec 
.peu  d'effet.  Le  général  anglais  en  tira  néanmoins  cet  avantage,' 
que  pendant  ce  temps-là  il  fit  i)asser  devant  la  place  vingt-deux 
bateaux  plats  chargés  de  toute  son  artillerie  et  de  munitions  de 
guerre.     Le  8,  M.  de  Subéreuse,  ayant  rerparqué  l'endroit  où 
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les  Anglais  voulaient  établir  des  batteries,  fit  tirer  si  à  propos 
(le  ce  côté-lù,  que  ^.  Nlcolson,  t^près  avoir  perdu  bien  du  mon-^ 
de,  crut  devoir  faire  sonner  la  retraite.  ^ 

Le  lendemain,  on  se  cnnonna  jusqu'à  midi  :  les  assiégés  Jette- 
rent  quelques  bombes  dans  le  camp  des  Anglais  ;  ce  qui  y  cau- 
sa beaucoup  de  désordre.  La  pluie,  qui  survint  et  qui  dura 
jusqu'au  soir,  interrompis  le  feu  de  part  et  d'autre.  Dès  qu'elle 
eut  cessé,  les  deux  galiot,tes  s'approchçrent  du  fort,  et  tirèrent 
quarante-deux  bombes  du  poids  de  deux  cents  livres.  Les  as- 
sijgeans  essayèrent  aussi  de  tirer  des  carcasses,  mais  elles  crevè- 
Ycnt  toutes  au  sortir  du  mortier.  Ils  en  avaient  un  bâtiment 
chargé  ;  mais  il  périt  à  l'entrée  du  port,  avec  tout  Vé^uipag^e, 
qui  étjiit  de  quarante  hommes,      r,  ,• 

Le  10,  ils  traveillèrent  a  leurs  tranchées  et  a  leurs  batteries, 
et  vers  le  soir,  ils  recommencèrent  à  jetter  des  bombes  ;  mais 
ih  n'y  en  eut  que  deux  qui  tombèrent  dans  le  fort.  Quelques 
unes  ayant  crevé  en  l'air,  tin  éclat  blessa  dangere^sement  un 
officier  nommé  Latoub,  et  un  autre  einporta  un  coin  du  maga- 
zin  du  roi. 

Cette  même  nuit,  cinquante  habitans  et  sept  à  huit  soldnts[ 
désertèrent,  et  le  lendemain,  tout  ce  qui  restait  des  premiers) 
présentèrent  une  requête  au  gouverneur,  pour  le  prier  de  fairo 
attention  à  l'état  où  ils  étaient  ;  et  qu'étant  depuis  si  longtemps 
sur  pieds  jour  et  nuit,  ils  se  voyaient  sur  lie  point  de  succom-,' 
ber  à  une  fatigue  si  excessive.  M.  de  Sube^rcase  leur  répondit 
qu'il  examinerait  leur  requête  ;  n^ais  «'étant  apperçu  que  le 
inccontentement  n'était  pas  moindre  p^aripi  les  soldats,  dont, 
la  plupart  menaçaient  ouvertement  de  déserter,  il  assembla  le 
conseil  de  guerre.  On  y  conclut  tout  d'une  voix  qu'il  '  ne  fallait 
pluspenserqu'aux  moyens  d'obtenir  une  capitulation  favorable,  et 
aussitôt  le  sieur  de  la  Pei  elle,  enseigne,  fut  député  au  général  angl^i^. 

La  Pcrelie  resta  dans  le  camp  des  Anglais,  et  M.  Niçolsôn  en-' 
voya  un  de  ses  officiers  à  M.  de  Subercase,  qui  lui  fit  connaître' 
qu'il  désirait  de  s'aboucher  avec  son  général.  M.  Nicolson  en- 
voya au  fort  le  colonel  Reddin,  chargé  d'un  plein  pouvoir.  Le 
gouverneur  le  reçut  sur  le  glacis,  le  conduisit  à  son  logement, 
et  demeura,  longtemps  enfermé  avec  lui  dans  son  cabinet.  Au^ 
sortir  de  là,  il  dit  d'une  voix  haute  à  ses  ofiicers,  que  tout  était 
réglé,  et  le  jour  suivant,  le  colonel  Reddin,'^èt  un  capitaine  nom- 
mé Mathews,  qui  avait  servi  d'otage  pour  La  Perèlle,  retouçaé- 
rent  au  camp  anglais,  où  le  gé.iéral  signa  la  capitulation..  :":f,V' 

Le  16,  la  garnison,  qui  n'était  plus  composée  que  dé  cent 
cinquante-six  hommes  tout  délabrés,  sortit  du  fort  avec  Armes 
et  bagages.  L'artillerie,  qu'elle  aurait  pu  emporter,  fut  vendue, 
au  général  anglais,  pour  acquitter  les  dettes  publiques.  Il  ne 
se  trouva  aucunes  provisions  dans  le  fort,  et  le  lendemain^  JS^ 
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"Nicolsoti  fut  obligé  de  faire  distribuer  des  vivres  vlw^  Français;. 
ce  qui  le  fit  reprentir  de  s*ètre  tant  pressé  de  composer  avec, 
des  gens  que  la  famine  lui  aurait  bientôt  livrés  à  discrétion. 

Peu  de  temps  après  l*évaçuation  du  Port- Royal,  MM.  Ni- 
colson  et  de  Subercase  envoyèrent  au  marquis  de  Vautlreuil, 
l*un  M.  Livinsgton,  et  l'autre,  le  baron  de  St.  Castin,  pour  lui 
faire  part  des  articles  dont  ils  étaient  convenus  :  mais  le  premier 
les  entendant  à  sa  manière,  déclara  au  général  français  que, 
suivant  le  traité,  tout  le  pays,  excepté  ce  qui  était  â  la  portée  du 
canon  du  Port- Royal,  demeurait  à  sa  discrétion.  Il  ajoutait 
que  par  représailles  des  cruautés  inouies  exercées  sur  les  su- 
jets de  sa  majesté  britannique  par  les  sauvages  alliés  de  la  Nou' 
velle  France,  si,  après,  la  réception  de  sa  lettre,  les  Français  et 
leurs  alliés  continuaient  leurs  hostilités  directement  ou  indirec- 
tement, il  ferait  sur  le  cl^iimp  les  mêmes  exécutions  militaires  sur 
les  principfiuxl]a¥)itans  de  l'Acadie  ou  Nouvelle  Ecosse.  Il  propo- 
sait enfin  un  échange  de  prisonniers,  menaçant,  en  cas  de  refus, 
de  livrer  aux  sauvages  alliés  de  l'Angleterre,  autant  de  Français 
qu'il  y  avait  d'Anglais  prisonniers  en  Canada. 

M.  de  Vaudrenil  lui  écrivit  en  réponse,  qu*il  le  croyait  trop 
instruit  des  lois  de  la  guerre,  }>our  ignorer  qu'elles  ne  lui  per- 
mettaient pas  d'user  de  représailles  contre  des  hommes  quv 
8'étaient  rendus  à  lui  sur  la  parole  expresse  qu'il  leur  avait  don- 
née de  les  bien  traiter  ;  qu'il  n'avait  pas  tenu  à  lui  dé  faire  cesser, 
il  y  avait  longtemps,  une  guerre  si  malheureuse,  et  que  tous  les 
maux  dont;'ell«  avait  été  suivie  ne  devaient  êtfe  imputés  qu'à  ceu3g, 
qui  avaient  refusé  la  neutralité  entre  les  deuxcolonies  ;  que  quant  à 
l'échange  des  prisonniers,  il  y  donnerait  volontiers  les  mains;  mais 

au'il  falhiit  commencer  par  savoir  combien  il  y  en  avait  de  part  %% 
'autre;  qu'il  n'étiiii;pas  le  msdtrede  ceux  qui  étaient  entre  les 
mains  de  ses  alliés,  et  que  la  mehace  de  livrer  les  habitans  de 
i^Acadie  aux  sauvages  de  la  Nouvelle  Angleterre,  supposé  que 
ceux  de  la  Nouvelle  France  refusassent  de  rendre  les  leurs, 
était  contraire  à  toutes  les  règles  de  la  justice  et  de  l'humanité  ;, 
que  si  elle  s'exécutait,  il  serait  obligé  d'en  faire  autant  de  tous 
les  Anglais  qu'il  avait  en  sa  puissance.  Les  sieurs  de  Rouville' 
^  Dupuy$  furent  chargés  dé  sa  lettre  à  M.  Nicolson.  Il  nom- 
ma en  niêmé  temps  par  provision,  et  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  les 
ordres  qu'il  avait  demandés  à  sa  cour,  le  baron  de  St.  Castin, 
qui  commadait  déjà  à  Pentagoet,  son  lieutenant  en  Acadie,  et 
lui  envoya  ses  instructions  pour  maintenir  les  Français  qui  étaient 
restés  en  ce  pays  dans  l'obéissance  de  sa  majesté  très  chrétienne. 
Il  fit  partir,  quelque  temps  après,  deux  Français  et  deux  sau- 
vages sur  lès  neiges,  avec  deis  lettres  pour  les  missionnaires  de 
ces  quartiers,  par  lesquelles  il  les  exhortait  à  redoubler  de  zèle 
pour  maintenir  leuri  néophytes  dans  l'alliance  de  la  France  ;  et 
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il  enjoignit  à  ces  mêmes  envoyés  de  visiter  tous  les  établissement 
français  de  l'Acadie,  de  s^instruire  exactement  de  lu  disposition 
où  étaient  les  habitans,  et  de  les  assurer  qu*il  ferait  tout  ce  qui, 
dépendrait  de  lui  pouç'ne  les  laisser  manquer  de  rien. 

Il  eut  aussi  nouvelle  que  \e  gouverneur  de  la  Nouvelle  York 
faisait  tous  ses  efforts  pour  engager  les  Cantons  à  reprendre  les 
firmes  ;  ce  qui  l'engagea  à  envoyer  à  Miclûllûnakinac  des  person- 
nes de  coiifiancC)  pour  exboKer  ses  alliés  â  venir  incessam- 
ment lui  donner  des  preuves  de  leur  fidélité  et  de  leur  attache- 
ment. Il  fit  partir  en  même  temps  le  baron  de  Longueuil, 
accompagné  de  Joncnire  et  de  La  Chauvignerie,  pour  le  pays  des 
Iroquois,  afin  d'eiifrager  parleur  moyen  ces  sauvages  à  garder 
ia  neutralité.  Ces  envoyés  furent  bien  reçus  partout  où  ils 
se  montrèrent,  et  amenèrent  à  Montréal,  où  se  trouvait  M.  de 
Vaudreuil,  des  députés  d'Onnontngué  et  de  Tionnonthoùan. 
Ces  sauvages  dirent  au   gouverneur  que  les  Français    nvaieni 

Plusieurs  amis  paimi  Icslroqaoi^,  mais  que  le  plus  grand  nom- 
re  penchaient  il^u  côté  des  Anglais,  gagnés  par  les  présens  qu^on 
leur  prodiguait,  et}^rsuadés  que  les  Français  succomberaient 
à  la  fin  sous  les  grands  efforts  que  leurs  ennemis  se  disposaient 
à  fiiire  de  toutes  parts,  pour  les  accabler. 

1:  Sur  ces  entrefaites,  Tonti,  St.  Pierre  et  les  autres,  qui  avaient 
été  envoyés  aux  tribus  supérieures,  arrivèrent  à  Montréal,  avec 
quatre  ou  cinq  cents  sauvages.  Comme  les  députés  iroquois 
n'étaient  pas  encore  partis,  le  gouverneur  profita  de  l^occasion 
pour  accommoder  les  diflereni?  qui  existaient  encore  entre  le» 
Cantons  et  quelques  uns  des  alliés  de  la  colonie. 
•  Le  4  Août  1711,  M.  de  Vaudreuil  reçut  une  lettre  du  P.  Fe^ 
tix,  récoilet,  missionnaire  en  Acadie,  qui  lui  mandait  que  Qua- 
rante sauvages,  envoyés  par  le',baron  cie  St.  Castin,  pour  faire 
une  irruption  du  côté  du  Port  Royal,  après  nv/oir  défait  un  parti 
d'Anglais  beaucoup  plus  nombre*nc,  s'étaient  joints  à  des  Fran- 
çais, avaient  investi  ie  fort,  où  les  principaux  officiers  et  la  plus 
grande  partie  de  la  garnisoii  étaient  moxts  pendant  l'hiver,  et 
qu'ils  demandaient  un  prompt  secours. 

Sur  cet  avis  M.  de  Vaudreuil  nomma  le  marqujsd'AtOGNiES» 
commandant  des  troupes,  pour  marx;her  de  ce  côté-là  :  il  lui 
donna  douze  officiers  des  plus  braves  et  des  pl»s  expérimentés» 
et  deux  cents  hommes  choisis.  Tout  cela  fut  prêt  en  deux 
jours  ;  mais  dans  le  moment  que  ce  secours 'allait  se  mettre  en 
marcha,  il  arriva  des  nouvelles  de  Plaisance  qui  obligèrent  le 
gouverneur  à  contremander  le  marquis  d'Alognies.  ^  ■'-■'j 

M.  de  Costebelle  lui  écrivait  qu'il  avait  appris  d'un  prison- 
nier anglais,  que  le  10  ou  le  12  de  Juin,  le  général  Nicolson  était 
arrivé  à  Boston  avec  deux  vaisseaux  de  soixante-dix  pièces  de 
«anpn  ;  qu'il  devait  être  suivi  de  six  autres  de  soixante,  de  troi* 
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'^Itotte^  k  bombes  et  de  trente  batimens  dé  dmrgr,  portant  du-' 
nuls  vinfTt-quatre  jusqu^à  trente  canons,  auxquels  devaient  ci 
joindre  à  Boston  deux  vaisseaux  de  cinquante  canons,  et  cinq 
batimens  de  transport,  qui  porteraient  trois  mille  hommes  de;^ 
milices  de  la  Nouvelle  Angleterre  ;  qu^on  n'attendait  plus  que 
la  flotte  d'Ânglctere  pour  mettre  à  la  voile,  et  que  cette  dernière 
flotte  avait  ctc  vuc«  le  5  Juin,  à  soixante  lieues  de  Boston,  par  uit 
corsaire  de  la  Martinique  arrivé  à  Plaisance  le  8  Juillet,  lequel 
s'en  était  approché  de  fort  près,  et  y  avait  compte  trente-cinq 
Voiles.     .    ,, 

Cet  avis  \k\t  confirmé,  peu  de  temps  après,  par  un  Onnonta- 

Î;ué,  que  Téganisso.rens  avait  envoyé  à  M.  de  Vaudrcuil,  pour 
ui  faire  savoir  que  la  flotte  anglaise  était  partie  de  Boston  i 
^u*il  y  avait  à  Orange  deux  cents  bateaux  tout  prêts  et  qu'on 
y  en  attendait  encore  cent  ;  et  qu'Abraham  Schuiller,  frère  du 
gouverneur  d'Orange^  avait  parcouiu  tous  les  Cantons,  pour  les 
solliciter  ù  f^rcndre  l^s  arrhes  contre  les  Français. 

La  première  chose  que  fit  le  gouverneur  général  fut  d'as» 
sembler  les  députés  iroquois  que  Longueuil  avait  amètiés,  pour 
leur  rappeler  leur  ti'aité  de  paix  que  la  niition  avait  si  soi Icott 
ndlement  juré  d'observer,  sous  son  prédécesseur,  ainsi  qufl 
]^s  promesses  endore  récentes  deses  envoyés,  et  les  exhorter 
«  demeurer  tranquilles  sur  leur  nattes,  nonobstant  que  les 
circonstances  l'obligeassent  à  envoyer  des  partis  .de  guen'e 
du  côté  de  la  nouvelle  York.  Le  lendemain,  il  fit  un  grand 
festin  de  guerre,  où  il  invita  les  sauvages  domiciliés,  et  ceux 
des  tribus  du  nord  et  de  l'ouest,  qui  étaient  «descendus  à 
Montréal.  L'assemblée  fut  de  sept  à  huit  <:ents  guerriers: 
Joncaire  et  La  Chauvignerie  levèrent  la  hache  et  chantèrent 
la  guerre  au  nom  d'Ononthio.  Tous  les  sauvages  domiciliés  y 
repondirent  avec  de  grands  applaudisseiifens  :  ceux  d'en  haut 
eurent  quelque  peine  a  se  déclarer,  parce  qu'ils  étaient  presque 
tous  en  commerce  avec  les  Anglais,  et  qu'ils  y  trouvaient  mieux 
leur  compte  qu'avec  les  Français.  Mais  leiS ,  P^urons  ayant 
pris  la  hache,  tous  suivirent  leur  exemple,  èl\4ïssurèrent  le  gé- 
iiéral  qu'il  pouvait  dissposer  d'eux  coa>me  de  ses  propre» 
sujets.  .  r    - 

Il  les  renvoya  néanmoins  presque  tous  chez  eux,  ainsi  que 
les  députés  iroquois,  parce  que  la  saison  était  avancée,  se  con*- 
"tentant  d'en  retenir  quelques  uns  de  chaque  tribu  auprès  de  lui, 
pour  faire  voir  aux  Anglais  et  aux  Cantons  qu'il  avait  une  auto- 
rilé  ent'ère  sur  ses  allies.  Il  partit  ensuite  pour  Québec,  où 
sa  présence  était  devenue  nécessaire  ;  et  il  y  fut  suivi  de  près  par 
les  Abénaquis  de  St.  François  et  de  Békancour,  qui  avaient  en- 
voyé leurs  femmes  et  leurs  enfans  aux  Trois-Rivières,  pour 
laire  voir,  disaient-ils,  qu'ils  n'avaient  pas  d'autre  intérêtque  ce- 
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lui  des  Français.     Le  P.  de  la  Chasse  v  amena  ausài  d'atitreî  . 
Abénaquis  du  voisinage  de  la  noiMfeile  Angleterre.  ^ 

En  arrivant  â  Québec,  le  gouverneur  général  trouva  (ouslei) 
brdres  qu'ils  avait  donnés  d  M.  de  Deaucourt,  en  partant  pour  ■ 
Montréal,  très  bien  exécutés.  Cet  bÉcier,  tl'on  content  detorti"^' 
fier  le  corps  de  la  place,  de  hianiére  lî  la  mettre  en  état  de 
SOI  enir  un  long  siègej  avait  bris  de  bonnes  mesures  pour  em«- 
pêcher  que  les  ennemis  ne  débarquassent  du  côté  de  lieauport, 
comme  ils  avaient  fait  en  )690,  et  jamais  peut-être  dans  aucune 
ville,  ajoute  Charlevoix,  on  ne  reniaraua  plus  de  résolution  et 
de  confiance,  tous  jusq'uux  femmes  étant  dispos(^s  à  qbntribuet^ 
de  leur  mieux  à  la  plus  vigoureuse  défense.  Chacun,  dans  la 
ville  et  aux  environs,  avait  son  poste  marqué,  et  toutes  les  côtes, 
nu  dessous  de  Québec,  étaient  si  bien  gardées^  que  rènnemi 
n'aurait  put  mettre  pied  ù  terre,  dans  aucun  endroit  habité^  > 
isans  être  obligé  de  livrer  un  combat  que  la  situation  du  terrain 
lui  aurait  rendu  très  désavantageux.  Enfin  tout  paraissait  s^ 
bien  disposé  qu'on  était  dans  une  espèce  d'impatience  de  voir 
paraître  la  fiotte  anglaise,  lorsque,  le  25  Août,  à  huit  heures 
ihi  soir,  un  habitant  vint  donner  avis  (]ue  le  9,  il  avait  vu  d<if 
Matane,  de  quatrevingt-dix  â  quatre  vingt-quinze  voiles,  qui 
portaient  le  pavillon  d'Angleterre  ;sur  quoi  chacun  se  rendit  à 
son  posté. 

Quelques  jours  aptes  des  pêcheurs  de  Gaspé  rapportèrent 
qu'ils  avaient  compté  quatrevingt-quatre  vaisse^iix  qui  descen- 
daient le  fleuve,  et  faisaient  route  comme  pour  relâcher  à  Gaspé 
inêmei  Le  7  Octobre,  M.  de  Beaumont,  qui  commandait  le  Hé- 
ros, mouilla  devant  (^uébe(;,  et  dit  qii'il  n'avait  rencontré  au- 
cun bâtiment  dans  Ici  partie  du  nord,  qu'il  avait  presque  tou-' 
jours  suivie  ;  et  un  autre  navire,  qui  arriva,  peii  de  jours  après^ 
et  qui  avait  tetiu  la  route  du  stid^  assura  qu'il  n'avait  rien  np- 
perçiti  •  ,  .  , 

Ces  avis  iîi"èht  i'ésoudre  le  ^diivernéur  général  à  renvoyer 
sur-le-champ  M.  de  Ramsay  à  Montréal  avec  six  cents  hom- 
mes qu'il  avait  amenés  des  milices  de  son  souverneRient  ;  il  \ed 
sr.ivit  lui  même  de  près  avec  six  cents  soldais  ;  ce  qui  joint  au 
corps  de  troupes  qui  était  resté  sous  les  ordres  du  baron  de 
Longueuil,  pour  garder  la  tète  de  la  cblonie,  faisait  une  armée, 
de  trois  mille  hommes,  M.  de  Vaudreuil  la  fit  camper  â  Cham- 
bly,  son  dessein  étant  d,y  attendre  le  général  Nicolson,  qu'il  sa- 
vait être  eu  marche  de  ce  çôté-Iâ  ;  mais  il  apprit  bientôt  que 
son  armée  avait  rebroussé  chemin,  et  llouvillé  fut  détaché 
avec  deux  cents  hommes,  pour  en  avoir  des  nouvelles  plus 
exactes.  .  \  '  *  ' '^ 

Cet  officier  marcha,  sans  rencontrer  personne,  jusqu'au  por- 
tage qui  se  trouvait  sur  le  chemin  d'Orange,  où  il  fut  joint  pat 
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tiroîs  FrançaU,  qiie  M.  de  Vaudrcuil  avait  envoyés  clan»  cett« 
iille  au  mois  de  Juin,  pour  y  Conduire  des  prisonniers  anglais» 
et  qui  y  avaient  étô  rctenu%  de  peur  qu'ils  ne  donnassent  nvii 
des  prcparatlfiji  de  guerre  qu'on  y  faisait.  Il  apprit  d'eu<  le 
Inallleur  arrivé  à  la  flotte  anglaise,  qui  avait  fait  naufrngc  dann 
le  fleuve  St.  Laurent,  vis-à-vis  des  Scpt-Islcs,  Dès  que  M. 
de  Vaudk'euil  fut  instruit  du  fuit,  il  envoya  sur  les  lieux  plu- 
sieurs barquesi  qui  y  trouvèrent  les  carcasses  de  huit  gror.  va'«- 
seaux,  et  près  de  trois  mille  cadavres  ^'tendus  sur  le  rivage. 
Quoique  le  reste  de  la  flotte  eût  resté  à  l'ancre  plusieurs  jours, 
bour  enlever  la  cliofce  des  vaisseaux  brisés,  les  Français  né 
laissèrent  pas  d'y  faire  encore  un  assez  grand  butin.  Ils  y 
trouvèrent  aussi  plusieurs  exemplaires  du  manifeste  dn  com- 
hiandant  anglais,  .John  Hill  ;  mcrceiui  lon^r,  écrit  en  mauvais 
français,    et  plus  rempli  de   turiiipinndes  que   d'autres  clioses. 

Au  reate,  l'amiral  Hill  ne  dut  qu'à  lui-même  le  malheur  de  si 
flotte.  Il  avait  sur  son  bord  un  prisonnier  fiauçnis,  nommé 
Paradis,  ancien  navi<fîîttcur,  et  (|ui  connaissait  parfaitement  lé 
fleuve  St.  Laurent.  Cet  homran  l'avertit,  lorsqu'il  fut  par  lé 
travers  des  Sept-Isles,  qu'il  ne  fillait  pas  s'approcher  trop  dé 
terre,  et  comme  le  Vent  n'étnit  pas  favorable,  et  qu'on  ne  pouvait 
hilejf  qu'a  la  bouline,  l'amiral  se  lassa  à  la  fin  de  cette  ma- 
n^uvro^  et  sbupçonna  peut-être  même  L*  Français  de  vouloir 
fatiguer  son  équipage.  Il  refusa  de  revirtr  et  approcha  de  si 
pj-ès  d'une  petite  île  appellée  Vllè  aux  Œufs^  qu'y  ayant  été 
iîur  pris  par  un  coup  de  vent  de  sud-est,  il  s'y  brisa,  avec  sept  au- 
tres de  ses  plus  gros  Vaiseaux,  dont  il  ne  ^  sauva  que  très  peu 
de  monde. 

Ce))éndaht,  on  avait  fort  u  cœur  en  France  et  en  Canada  lè 
técouvrement  de  l'Acadie,  et  peu  s'en  fallut  que  la  chose  n*eut 
Heu,  sans  que  ni  le  ministre  des  colonies,  ni  le  gouverneur  de 
la  Nouvelle  France  s'en  mêlassent.  Soixante  Anglais  de  là 
garnison  du  Port-Royal  ayant  été  surpris  et  taillés  en  pièce  pai* 
^uat'ante  Abénaquis,  les  habitans  français  se  réunirent  à  cei^ 
derniers,  au  nombre  de  cinq  cents,  et  partirent,  au  mois  de  Jain, 
pour  investir  le  fort.  Plusieurs  'autres  sauvages  se  joignirent  k 
eux,  et  M.  Gaulin,  Icurmissionnoire,  éciivit  au  gouverneur  de 
Flaisailce,  que  s'il  voulait  leur  envoyer  un  officier  pour  les  com- 
mander, il  pourrait  presque  répondre  que  l'affaire  réussirait  ; 
hiais  M.  de  Costebelle  avait  besoin  de  tous  ses  ofHciers,  et 
faute  de  chef,  les  Acadiens  et  les  sauvages  se  retirèrent. 

L'année  suivante,  le  bruit  ayant  couru  qi!e  les  Anglais  se 
disposaient  à  metltii  en  mer  une  nouvelle  flotte  pour  r.ssiéget 
Québec,  le  gouverneur  général  trouva  dans  la  bourse  des  jnar- 
thands  de  celte  ville  une  somme  de  cinquante  mille  écus,  pour 
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y  njouter  des  fortifications.  **  Voila,  dit  l'auttur  des  Btaittéé 
de  l^HiUmrr  du  CaîiatJa,  ce  que  fuit  un  paya  pauvret  tandis 
que  de  grandes  nations  florissantes  ont  peine  À  se  priver  do 
quelques  jouissances  du  luxe,  pour  subvenir  aux  besoins  de  1» 
putrie.  " 


REPUBLIQUE  BABINIENNE  EN  t'OLOGNE. 

Vers  Van  1560,  du  tetns  de  Sigismomd  Auguste  II,  quelque! 
gentiUlioipmes  polonais  établirent  dans  le  palatinat  de  Lublin 
iine  société  de  plaisirs,  qu*ils  nommèrent  Bnbinienne,  du  nont 
d*une  terre  que  FsoAiKiV,  son  prinsipal  instituteur  y  possédait 
]3aba  si^rnifie,  en  langue  polonaise^  une  vieille  femme,  et  Belii  c 
j(nom  de  la  terre,)  tout  ce  qui  lui  appartient  ou  vient  .;'<^lie. 
C'est  pourquoi  ce  bien  ruiné  par  le  laps  du  tems  donna  *ivu  1 
toutes  sortes  de  budlnogcs  et  de  saillies  de  lu  part,  d:  '  patsans» 
non  tant  à  cause  de  son  mauvais,  aspect  que  de  son  <  '  '  ridicu- 
le. ÏJes  gentilshommes  polonais,  qui  prenaient  plaisir  aux  d> 
vertissemens  et  aux  trais  desprit,  prirent  de  là,  d'établir  lu  société 
en  question,  qu*ils  nommèrent  Babinienne.  Et  pour  lui  don- 
ner un  certain  relief,  ils  prirent  pour  leurs  r^^gleraens^  la  forme 
du  gouvernement  de  PulogMe,  et  élurent  un  roi,  forn.èrent  uii 
sénat,  créèrent  des  sénateurs,  des  archevêques,  des  ^véques,  dea 
palatins,  des  châtelains,  des  chanceliers,  JBcc.  Voici  comment  on 
.donnait  ces  charjrrs  :  des  que  quelqu'un  se  dist.inguait  à  une 
fête,  eu  dans  une  {^r^inde  assemblée,  par  quelque  chose  tl'étrange 
ou  de  singulier,  eu  disait  quelque  chose  de  contraire  à  la  bien- 
séance, aux  usages  ou  a  la  vérité,  en  lé  jugaiat  digne  de  devenir 
membre  de  la  république  comique,  et  on  lui  confiait  même  temps 
l'emploi  qui  avait  rapport  à  son  défuut  ri<licule  ;  p.  e.  quand 
quelqu'un  se  vantait,  parlait  a  tort  et  d  travers  de  batailles,  do 

Susrres,  de  sièges,  de  massacres,  &c.  on  le  créait  généralissime 
e  la  couronne,  ou  chevalier  de  l'éperon  d'or  ;  parlait-il  de  cho^ 
Bf  is  empoulées  qu'il  ne  comprenait  pas,  on  en  fesait  un  archevê- 
que; s'il  parlait  politique  sans  rime  ni  raison,  et  péchait  sou- 
vent contre  la  langue,  on  le  non:  .  'it  j^rr.nd  chancelier;  oui 
parlait  de  religioh  à  contretems,  e*^  &o  i  .'^dnit  coui'  '  '  >  de  l'or- 
gueil de  quelques  cccicsinstioues,  '  '  Tuil  chapelain  de  la  cour  ; 
s'il  parlait  mal  à  propos  de  cnevaux,  de  chicnr,  de  faucons,  et  de 
la  éhasse  du  renard,  et  faisait  beaucoup  debruit^  on  le  créait  ^tind 
veneur  de  la  couronne  ;  quiconque  prenait  avec  trop  de  chaleur 
et  sans  raison  le  parti  de  l'église  romaine  ou  de  toute  autre  sec- 
te, parlait  >^ i  bûcher  comme  d'dn  châtiment  dû  aux  héréuquesi 
^Uiitnomri^wnanimement  Inquisitor  hûn'iticœpravitatiss  s'il  par-* 
h\\  de  chevaux,  de  leuts  qualité:;}  d'une  manière  peu-conforme  i 
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U  vériC^S  on  le  faisait  grand  écuyer.  De  cette  sortCi  il  n'y  avnit 
daiif  ia  républiuue  de  Pologne,  aucun  emploi,  aucune   cliarje, 
que  n*eût  la  BaDiniunn**,  et  quelle  ne  dauriâ;  de  In  ir.ai.icre  la' 
mieux  Kc  lUle,  toujours  st'lon  les  ranf^s  et  digultcs.  Quand  quel- 
qu'un étau  admis  au  nombre  <îcr.  membres  île  ceito  rv;^u  jaque 
f;oniique,  on  lui  expédiait  don  lettres  pr.tcntes  uniMles  éa  grand 
iceau,  et        les  lui  r«i  letlait  en  grande  cércn:onie  ;  te  nombre 
nouvellement  ùV'-    était  obligé  do  les   recevoir  d  -b^uii  et  d*une 
ii)anièi'e  .e^pectucu  ;c.  Mr.is  s';',  faisait  des  dinicv;'.Uî.  c!c  s  asso- 
Ifîer  a  cet  ordre  ridicule,  on  le  iiiilaii  et  bad«  nuit  jusqu'à  ce  qu'il 
•f  rendit  aux  vijux  do  b  sccéie.     Les  supi  rieurs  do  cette  ro- 
pjublique  savaient   si  bien  juger  des   hommes,  que  personne  ne 
pouvait  mieux  qu'eue  décilre  les  passions  de  i'hme,  aucu     *  o- 
l'aliste  expliquer  plus  clniremcvit  et  av',  c  plus  d'éncrgi»  '  >       on 
fOtend  par  roçeurs  et  vices,  ni  aucun  phisiognome  m     i\j  .,,  '' 
de  la  nature  humaine,  d'après  les  tiMÏts  l(->s  gcGt'.'s  et  io  c!6mai^ 
c|)c.     Quand  qi^  Içui:  offrait  un  nouveau  candidat,  i\s  Jéiibé- 
raient  lonutems  si  on  l'admettrait  pu  non.     \\  faui  aupa    vunt 
cjue  nousl'çntfndions  parler,  disaient  ils,  a(in  que     ous  s  vons 
en  état  de  connatrc  sou^  ca^râctère  ;  nous  verrons  alors  ù  i^f^l 
emploi  il  est  le  plus  propre.     Knfiu  celle,   république  comique 
s'étendit  tfe  leile  sorte,  qu'il  était  r'^rede  trouver  parmi  les  c 
tisans  4'C.  une  perisonne  qui  n'y  fût  revêtue  d'une  charge, 
avait  aussi  dau«  cçtte  société  des  personriCsqu'Qn  nommait 
fans  d*£jpagnç,   fîivorls  et  bouffui  s.     4*^  roi   Sigismond  ^i 
g;iste  avant  Cté  informé  de  tout  cel,  il  en  témoigna  Ijeaucotm 
de  satisfaction,  et  demanda  s'ils  bavaient  aussi  un  lol  ?  Sur  q 


le  Starostede  la  république,  qui  avait  la  mine  joviale,  et  étflL 
^Qujours  de  bqnnp  humeur,  lui  rcponai:  :  X^oln  de  ne  as,  Sire,  ^ 
seule  pensée  de  choisir  de  votre  vivant,  un  autre  roi  que  vousc 
▼pus  êtes  roi  ici  et  chez  nous.  Le  roi  j  rit  fort  bien  cette  réponse 
en  rit  beaucoup,  et  badina  tellement;  que  personne  no  put  s'em- 
pêcher de  rire, 

Un  membre  de  cette  société  élevant  un  jour  jqsqp'aux  nues, 
et  avec  des  expressions  cmpoulécs  le  règne  d' Alexandre  le 
Çrand,  la  monarchie  desBabylonieii*,  dv  i  Perses  eldc.TRomaînF, 
un  des  assisians  lui  dit  î  Pourquoi  vant  ;>vous  tur.t  l'antiquité" 
et  la  grandeur  de  ces  monarchies  ?  notre  républibue  Babinicnne 
est  plu»  ancienne  quelles  toutes,  car  Da-  id  en  a  déjà  parlé  en 
disant  :  tous  les  hommes  sont  menteurs  ;  \oila  sur  quoi  elle,  est 
fondée,  et  en  quoi  elle  consiste;  il  suit  de  là  que  Darius, 
Alexandre  le  Grand,  et  le  monde  entier  en  font  partie.  La 
société  se  ventait  aussi  d'avoii  reçu  des  privilèges  des  Empereurs, 
des  Hois,  et  même  des  Papes.  ' 

Lorsqu'un  des   membres  en  usait  mal  avec  un  autre,  on  lui, 
jxortalt  préjudice  par  ses  mensonges,  on  le  déclarait  incapable. 
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gdrer  aucune  charge  dans  cet  état  j  maïs  celuî  qui  au  conti-nrre 
en  raillait  un  autre  d*une  manière  comique,  et  imaginait  des  badi- 
iiages  qui  ne  fissent  t6rt  à  personne,  ^tait  jugé  oigne  d'ctre  ad- 
mis au  nombre  des  membres  de  la  république.  Ils  no  nmaient 
le  lieu  de  leurs  assemblées  GeldUy  ce  qui  à  Dantzic  siijnifie  au- 
berge, et  en  polonais  les  cris  confus  de  la  populace,  cette  so- 
ciété tournant  ea  ridicule  tous  les  vices,  toutes  l,es  faiblesses. 
Babilla  devint  cm  peu  de  tems  la  terreur,  l'admiration  et  le 
fljuu  de  la  nation  polonaise.  Le  bon  génie  régna  sous  les  ailes, 
de  cette  société  ;  l'esprit  se  perfectionna  dans  ce  climat  ùa  nord, 
et  les  abus  qur  s'étaient  introduits*  dans  le  gouvernement  et  la 
société  civile  furent  reformés  par  une  satyre  bien  placée;  les 
membres  se  livraient  alors  à  l'étude  de  choses  dont  ils  avaient 
à  la  vérité  beaucoup  parlé  auparavant,  mais  sans  y  rien  com- 
prendre ;  ils  s'instruisaient  réciproquement  en  se  communi-_ 
quant  Umu's  idées,  et  en  faisant  le  ijujct  des  entretiens  de  leur, 
société.  Ci»?  les  meilleures  lûtes  de  U  nation  et  les  personnes 
les  plus  considérées  pai  la  noblesse,  et  par  le  roi  lui-même  en 
étaient.  C'est  ainsi  qu'entre  autres  P.  Çassovius  a  été  long- 
temsjnge  du  palatinat  de  Lublin,  et  a  été  plus  d'une  (ois  élu. 
député  à  la  diète.  Les  princes  et  la  haute  noblesse  chérissaient 
surtout  Cassovias  chancelier  de  la  république  Babinienne,  et' 
Psomka  son  staroste,  à  cause  de  leur  esprit  et  de  leurs  saillies. 
On  s'imaginait  qu'il  n'était  pas  possible  d'être  Joyeux  à  un  fes- 
tin ou  à  un  repas  de  noces  s'il  n'était  égayé  par  ces  deux  vieiU 
lards.  Après  la  mort  de  Psomka,  des  pei*sonnes  de  distinction 
parlant  de  Ini  à  un  grand  repas,  quelques  personnes  de  la  pre- 
mière noblesse  crgîgèrent  un  poète,"  qui  était  présent,  et 
n'était  pM<5  dj  dernier  rang,  â  faire  son  épitaphe,  qu'il  fît  incon- 
tinent à  l'impromptu.  *      '       •      '         * 

H  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  traces  de  cette  société,  dont 
les   mœurs  se  jiervertirent   insensiblement,  les  meilleures  têtes 
n'ayant   eu   puur  successeurs  que  diè  misérables   farceurs,  qui, 
comme   cela   devait  naturellement  arriver,   détruisirent  eux-^ 
inêaitts  leur  empire.  '         * 


LE   KAABA,  &c. 

Extrait  dHin  Voyage  en  Arabie,  par  L.  J.  Burckhasst* 

Londres  1829. 

"Quiconque  arrive  à  Ir  ^fecque,  pèlerin  ou  autre,  est  obligé^ 
par  ialoijd'uiier  dcsaitevis  r  le  temple,  et  de  ne  s*occuper  d'au» 
cuno  affaire  mondaine  qu*eiiiqu'ellepuisse  être  avantd*a  voir  rem- 
pli ce  devoir.  Nous  traversâmes  la  rangée  de  siaisons  et  do  boutl»: 
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q.ues  jusqu'ûux  portes  tle  la  mosquée,  où  mon  anler  me  quitto. 
Ln,  jd  fus  accosté  par  plusieurs  Metoxorfy  ou  guides  pour  le  saint 
lieu,  qui  connurent,  en  voyant  mon  Iliram,  que  je  voulais  visiter 
le  Kaaba»  J'en  choisis  un,  et  après  avoir  déposé  mon  bagage 
ilans  une  boutique  voisine,  j*entnii  çlaus  la  masquée  par  in  portft, 
appelée  Bad'-eS'Salem.  On  pratique  les  cérémonies  suivantes, 
cnvisitantlamosqr.ee.  1  ^ .  On  observe  certaines  pratiques' 
i^eligieuses  à  observer  dans  Tintéricur  du  temple  ;  2  ^ .  ou  va  d^ 
Siqffii  à  Meroua  ;  3  ®  .  on  visite  le  Omra  ** 

*'  Avant  Mahomet,  lorsque  les  Arabes  étaient  idolAlroit,  la 
Kaaba  étoit  regardé  comme  un  objet  sacri',  et  était  visité  avec 
un  respect  religieux  par  les  personnes  qui  accomplissaient  c^ 
pèlerinage,  à  pou  près  comme  leins  descendons  nujourd'huii, 
Dans  ces  tems,  l'édifice  était  ornidâ  trois  CRiit  soixante  idoles:, 
et  il  y  avait  une  très  grande  différence  dans  la  cérémonie;  car 
ieç  hommes  et  les  femmes  étaient  obligés  d'y  paraître  dans  I*d« 
tat  de  parfaite  iindité,  pour  montrer  qu'ils  s'étaient  dépouillée 
de  leurs  péchés  comme  de  leurs  vètemen?.  Le  //fl^//,  ou  pélerjnfgo 
Qiahométan,  et  la  visite  au  Kaaba,  sont  donc  une  çouliuno.  Da 
inènie  Szajffa  et  Mcroiu/y  étaient  regardés  par  les  anciens  Arabes 
comme  des  lieux  sacrés  qui  renfermaient  les  images  des  dicu?& 
Motamei  Xehijk,  et  les  idaiatres,  à  leur  retour  du  pélénnnge  d 
Arafatt  avaient  coutume  d'aller  d'un  lieu  à  l'autre.  C'est  Idn 
suivant  la  tradition  mahométane,  que  Hadjer,  mère  d'Ismayl,  s*é** 
para  dans  le  désert,  après  avoir  été  chassée  de  la  maison  d'A- 
praham,  pour  ne  pas  voir  mourir  son  fils,  qu'elle  avait  laissée  sur 
la  terre,  presque  expirant  de  soif,  lorsque  l'ange  Qabriel  lui  ap- 
paraissant frappa  la  terre  de  son  pied,  ce  qui  fit  jaillir  sur  W 
champ  la  source  de  Zeinzem,  En  mémoire  de  ce  pèlerinage  dot 
Hadjer,  qui,  dans  son  afliction,  alla  sept  fois  de  Szn^a  à  Meroua^ 
on  a  établi  la  cérémonie  d'aller  à  ces  tieux  endroits.  El  Agztalijf 
rapporte  que,  lorsque  les  idolâtres  Arabes  avaient  terminé  les 
cérémonies  du  hadj  à  Arafat^  toutes  les  tribus  qui  y  avaient  as» 
sisté  s'assemblaient,  en  revenant  à  la  Mecque,  nu  saint  lieu  ap- 
pelé Ss/t^,  pour  y  célébrer,  dans  des  chants  passionnés,  là  gloîi 
re  de  leurs  ancêtres,  leurs  batailles  et  la  renommée  de  leur  nation.' 
Ensuite,  un  poète  se  levait  et  s'adressant  à  la  multitude  :  Tels 
et  tels  Arabes,  s'écriait-il,  appartenaient  à  notre  tribu  ;  il  récitait 
alors  leurs  noms,  et  chantait  leurs  louanges.  Terminant  ensuite 
par  un  chant  de  poésie  héroïque,  il  faisait  un  oppel  aux  autres 
tribus,  dans  les  termes  suivants  :  Que  celui  qui  récuse  la  vérité 
de  ce  que  j'avance,  et  qui  prétend  à  tant  d'honneur  et  de  gloire, 
le  prouve  s'il  le  peut.  Alors  quelques  petits  rivaux  se  levaient  et 
célébraient  aussi  la  gloire  de  leur  tribu,  en  cherchant  à  ridiculi- 
ser les  prétentions  de  leurs  rivaux.  Pour  détruire  les  animositéset 
les  querelles  qu^une  pareille  coutume  devait  nécessairement  pro» 
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duîre,  ou  peut-être,pour  dompter  lesprit  inilépendant  de  ces  fier^ 
BedouinS)  Mnhomet  l^nbolitparun  passage  du  Koran,  qui  dit  :^ 

'*  Qiinnd  vous  avez  fini  les  cérémonies  du  pèlerinage,  souve- 
nez-vous de  Dieu,  comme  vous  aviez  l'habitude  de  vous  souve- 
nir de  vos  nncèti'es,  et  même  avec  plus  de  ferveur.  V 

"Ainsi  fut  réprimte  la  cause  de  beaucoup   de  querelles;, 
mais,  en  même  tems,  le  sévère  législateur  détruisit  l'influence, 
que  les  chants  nationaux  de  ces  bardes  exerçaient  sur  les  vertu*, 
martiales  et  sur  lu  géaie  littéraire  de  ses  sujjets.  La  visite  que  l'on^ 
fiiisait  au  Omra  était  également  une  ancienne  'routumc.  Maho- 
met la  conserva,  et  l'an  rapporte  qu'il  disait  souvent  dans  ce  lieu, 
saprière  du  soir.  Ayant  terminé  toutes  ces  fatigantes  cérémonies, 
jlc  m'assis  dans   la  boutique  d'un  barbier,  ne  sachant  où  rao'; 
reposer.    Je  demandai  pqur  me  loger,  mais  j'apris  que  toute  \\ 
ville  était  déjà  remplie   de  pèlerins,  et  que  beaucoup  d'autres 
qu'on  attendait,  avaient  retenu  leurs  logemens.    Cependant  j«.. 
linis  par  trouver  un  homme  qui  m'ofîVit   une  chambre  garnie, 
dont  je  pris  possession,  et  n'ayant  pas  de  domestique,  je  me  mis;^ 
çn  pension  chez  le  propriétaire.     C'était  un  pauvre  homme  de 
Méiline,  et  ciccro  de  profession.  Quoique  vivant  d'une  manièr%. 
bien  inférieure  à  celle  de  la  seconde  classe  des  pèlerins,  je  dé-* 
pensais  néanmoins  15  piastres  par  jour;  et  quand  je  partis,  je. 
jn'aperçus  qu'on  m.'avuit  dérobé  plusieurs  vêtemeus  dans   ma. 
"«alise.  Un  jour  de  fçte,  mon  hôte  m'invita  à  ui> souper  splciidide. 
^ans  ma  chambre  avec  une   demiTclouzaine  de  ses  amis,  et  le 
lendemain  il  me  présenta  le  mémoire  de  toute  la  dépense  qu'il, 
avait  fîiitç.    Les   milliers   de  lampes   allumées  dans  la  grande 
Uioçquée,  pendant  le  Itadhamarit  y  attirent  la  Eult  les  étran- 
gers.    Ils  s'y  promènent  et  y  causent  jusqu'après   minuit.     Ce., 
çpectacle  ressemble  plutôt  à  une  assemblée  européenne  qu'à  ce. 
que  je   m'attep.dais  à  trouver  dans  le  sanctuaire  de  la  relîgiorv 
ïuahométanc,  si   toutefois  on   excepte  l'absence  des  femmes. 
La  dernière  nuit  du  Jtaniadan  ne  présente  pas  ces  brillantes, 
réjouissances  qi;e  l'on  voit  dans  les  autres  parties  de  l'Orient, 
et  les  trois  jours  suivants  sont  consacrés,  aux  divertissemens  pu- 
\)lics.    Des  balançoires  sput  dressées  dans  les  rues  pour  amuser 
les  enfan-s,  et  quelques  jongleurs   égyptiens  font  des  tpurs  de 
(brce  devant  la  muUitude  assemblée  dans  les  rues.     Rien  autre, 
chose  ne    contribue  à  marquer,  la  fète>    sinon  les   vétemena. 
içomptueux,  dans  lesquels  les  Arabes  surpassent  les  Syriens  et 
les  Egyptiens.     J'allai  rendre  visite  au  cadi,  et  à  l'expiration^ 


téjour  à  Djidda  se   prolongea  trois  semaines,  principalement 
parce  que  j'avais  mal  aux  jambes,  m^adie  très-dangereuse  suç. 
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rts  c6t©s  mahsaines,  où  chaque  morsure  de  cousin  devient,  sicjii 
lu  néglige,  une  blessure  meneuse;  et  vers  le  milieu  d'octobre  Jo 
retournai  à  lu  Mecque." 

Nous  continuerons  notre  revue  des  curiosités  de  la  Mecque, 
et  nous  parlerons  niaintenaut  du  Knubn,  qui  est  au  milieu  de  la 
grande  mosquée  Beitullah  ou  Ël-haram,  remarquable  seule- 
ment par  l'objet  r.doré  qu'elle  renferme. 

"  Le  Kaaba  est  dans  un  carre  oblong  de  250  pas  de  long,  «i 
"de  200  de  largt»,  dont  il  n*y  a  pas  un  seul  côté  en  droite  ligne, 
quoiqu'à  la  première  vue   ils  paraissent  tous  ctre  d'une  forme 
régulière.    Du  côté  de  l'orient,  ce  carré  découvert  est  forme 
par  quatre  rangs  de  colonnes,  et  il  n'y  en  a  que  trois  des  autres 
côtés.    Ces  colonnes  sont  jointes  ensemble  par  des  arches  poin- 
tues, dont  chaque  quatre   soutiennent  un  petit  dôme  plâtré  et 
blanchi  au    delior?.      Ces   dômes  sont  au   nombre    da  cent 
c'nquante-deux.     Des  quatre  côtés,  tout  le  long  de  la   cclon^ 
UBÙ2,  sont   snspendûas   aux   arches    des    lampes    dont    quel» 
.ques  unes  brûlent  pendant  lu  nuit,  mais  à  l*époque  du  Uamad- 
han   on  les  allume  toutes.     Les   colonnes  sont  généralement 
hautes  de  vingt  pieds,  et  ont  d'un  pied  et  demi  à  un  pied  trpis^ 
ouarts  de  diamètre;  mais  c'est  une  coijstruction  fort  irrégulière, 
Qu:ilquc3  unes  sont  en  marbre  blanc,  de  granit  ou  de  porphyre, 
mais  la  plupart  sont  d'une   pierre   commune   de   la  Mecque. 
ELFASvditqu'ily  en  a  en  tout  cinq  cent  quatre-vingt-neuf. 
V   *«  Sept  chaussées   pavées   conduisent  de  la  colonnade   aà 
Kaaba,  ou  lieu  saint,  dans   le  centre.     Elles  sont  assez  larges 
pour  contenir  quatre  ou  cinq  personnes  da  front,  et  sont  éle- 
vées de  ter»*e  de  près  de  neuf  pouces.    Entre  ces  chaussées,  qui 
sont  couvertes  d'un  sable  fin,  on  voit  paraître  de  l'herbe  pro- 
Jduite  par  l'eau  du  Zemzem. 

"  Le  Kaaba  est  un  écUiice  oblong  de  dix-huit  pas  de  long 
et  de  quatorze  d'3  large,  et  d'environ  trente-cinq  à  qu'irnnte 
pieds  de  haut.  Il  est  construit  d'une  pierre  gri«ie  de  la  Mec- 
que, en  largas  blocs  de  (lifiTirente  tîwlle,  et  joints  ensemble  avec 
un  mauvais  ciment.  Il  fat  entièrement  rebâti  comme  il  est  au* 
•iourd'hui  A.  D.  162Î.  L'année  nréctnlente,  un  torrert  avait 
entraîné  trois  de  ses  côtés  ;  et  avant  de  le  reconstruire,  on  jeta 
à  bas  la  quatrième  côté,  après,  tontefoi?,  avoir  consulté  les 
Olemas  pour  savoir  s'il  était  permis  à  des  mortels  de  rien  dé»- 
truire  du  saint  lieu,  sans  se  rendre  coupable  de  sacrilège  ott 
d«infidclité. 

*•  Le  Kaaba  est  sur  une  base  de  deux  pieds  de  haut,  qui 
présente  un  plan  un  peu  incliné,  et  comme  son  toit  est  plat,  il 
offr?,  à  quehjue  distance,  l'apparence  d'un  cube  parfait,  La 
seule  porte  de  cet  édifice,  qui  n'est  ouvert  que  deux  ou  trois 
fjîs  par  an»  est  au  nord  et  éîCVcc  de  leiTè  d'environ  sept  pieds  ; 
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6h  ^  liiôtifé  par  utî  ésààlier  de  bois.  Dans  In  bremièté  ëpô^ûe  dé 
)*Islamisme,  lorsqu'il  fut  rebâti  par  So^  Zebeyr,  chef  de  1a 
Mecque,  petit-fîls  de  Agsha,  il  avait  deux  portes.  La  porte 
nctueile,  qui  fut,  dit-on,  apportée  de  Constantinople,  est  en- 
tièrement couverte  d'argent,  avec  plusieurs  ornemcns  d*or. 
Sur  le  seuil  on  place  chaque  nuit  des  bougies  alhimées  et  des 
terrines  remplies  de  musc,  d'aloes,  &c.  A  l'angle  N,  E.  dit 
Kauba,  près  de  la  porte,  est  la  fametise  pierre  noire  ;  elle  forme 
imc  partie  de  l'angle  ai;2;ii  du  bâtiment,  à  4  ou  5  pieds"  de  terre  ; 
t'est  un  ovale  irrcgjilier  d'environ  se})t  pouces  de  diamètre,  a- 
Vec  inie  surface  biillante,  composée  d'une  douzaine  de  pierre» 
plus  petites,    de  différentes   formes,  bien  jointes  ensensble  et 

1)arfaitement  unies.  0:i  diraic  que  ca  n*L'st  qu'un  seul  bloc, 
)risè  par  un  coup  violent  en  plusiiurc  morceaux,  et  bien  re- 
joints ensemble.  Il  est  presque  impossible  de  déterminer  la 
qualité  de  cette  pierre,  tant  elle  a  été  usée  par  les  milliers  do 
baisers  qu'on  lui  a  donnés.  Elle  mVt  semblé  être  une  lave 
ëontenàut  plusieurs  parties  cti'angèrcs  de  substance^  blancî.â-. 
très  et  jaunâtres:  sa  couleur  est  d'un  brun  rouge  foncé  tirant 
$:rleiioir;  elle  est  ipntoinée  par  une  bordure  qui  me  parut 
h'ire  un  ciment  épais  de  sable  et  de  poix.  Cette  bordure  et  là 
pierre  sont  entourées  d'un  cercle  d'argent. 

A  Tangle  S.  E.  du  Kaaba^  ou,  comme  les  Arabes  l'appel- 
lent, RoKch  el  Yemani,  il  y  a  une  autre  pierre  a  environ  Ô 
Î)îeds  au-dessus  du  sol  ;  elle  a  2  pieds  ^  de  long  et  2  pieds  de 
arge.  Les  personnes  qui  tournent  autour  du  Kaaba,  ne  la 
ibucherit  que  de  la  main  droite  et  ne  la  baisent  pas.  Au 
nord  du  Kaabaj  juste  devant  la  porte,  est  un  petit  creux 
âans  la  terre,  garni  de  marbre,  et  assez  grand  pour  permet- 
tre à  trois  ou  quatre  personnes  de  s*y  asseoir.  Il  est  méri- 
toire d'y  faire  une  prière.  Ce  lieu  est  appelé  El  Madjeni 
fct  on  suppose  que  c'était  là  qu'Abraham  et  son  fils  Ismayl 
broyaient  la  vase  et  la  chaux  dont  ils  se  servirent  pour  bâ- 
tir le  Kaaba,  et  ou  dit  que  près  dli  Madjen,  il  plaça  lît 
large  pierre  sur  laquelle  il  montait  pour  travailler  à  la  ma- 
(^onnerie.  Sui*  la  base  du  Kaaba,  juste  au-dcsslis  du  Madjen 
est  une  ancienne  inscription  ;  mais  je  ne  pus  ni  la  copier  ni 
la  déchiffrer  :  Je  n'en  trouve  aucune  mention  dans  les  anciens 
historien?.  Au  côté  occidental  du  Kaaba,  à  deux  pieds 
hu-dessus  de  son  sommet,  est  le  fameux  Myzah  ou  jet  d'eau. 
Vois  le  centre,  il  y  a  deux  larges  morceaux  de  vert  antique. 
C'est  le  lieu  où  furent  entefrcs,  suivant  la  tradition  maho- 
Inétane,  Ismayl,  fils  d'Ibrahim  ou  d'Abraham,  et  sa  mère 
Agar.  Il  est  aussi  méritoire  pour  un  pèlerin  d'y  réciter 
quelque  prière.  A  ce  côte  occidental  est  un  mur  demi-cir- 
culaire, dont  les  deux  extrémités  sont  en  llgiië  avec  lea  an* 
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\^9%  du  kaabii,  et  en  sont  éloignées  de  3  à  4  pieds  <^c  nia-' 
tiière  à  laisser  un  beau  passage  jusqu'au  tombeau  d'Ismnyh 
"  Les  quotre  côtés  du  Koaba  sont  recouverts  d'une  étoflfo 
de  soie  noire.  Cette  tenture  est  appelée  Kesoun,  et  est  re^ 
nouvelée  tous  les  ans,  à  l'époque  du  hadj  ;  on  l'apporte  du 
Caire,  où  elle  se  fabrique  aux  frais  des  grands  seigneurs.  Dans 
le  tissu  sont  tracées  diverses  prières,  mais  qu'il  est  très-diffici-^ 
les  de  lire,  parce  que  les  caractères  sont  de  la  même  couleur 
que  le  fond.  Tout  autour  de  l'édifice  on  voit  une  ligne  de 
semblables  inscriptions  trataillces  en  fils  d'v  r.  Là  paitio  du 
Kesoua,  q^ii  couvre  la  porte,  est  richement  brodée  en  argent  $ 
mais  on  a  laissé  des  ouvertures  afin  que  la  pierre  noire,  et  celle 
qui  est  d  l'angle  6t  Ëi  se  trouvent  à  découvert.  Le  couleur 
noire  du  Kesoua»  couvrant  un  large  cube  au  milieu  d'un  vas^ 
te  carré,  donne  au  Kaaba  un  aspect  singulier  et  imposanti  L;i 
brise  la  plus  légère  cause  d  cette  tenture  de  petites  ondulatiOtis» 

3ue  l'on  regarde  comme  un  signô  de  la  présence  de  ces  anges  gar-- 
iens,  dont  le  souffle  occasionne  ces  mouvemens.  Soixa!Ue-dix 
mille  anges  sont  chargés  de  garder  le  Kaaba,  et  ont  ordre  de 
le  transporter  dans  le  paradis,  lorsque  sonnera  la  trompette  du 
jugemenr  dernieri 

,**  Ce  n'est  que  pendant  les  heures  de  ta  prière  que  les  grande^ 
mosquées  de  ces  pays  sont  regardées  comme  des  lieux  sacrés. 
A  £1  Azhar,  la  première  mosquée  du  Caire,  j'ai  vu  des  enfans 
Vendre  des  omelettes,  des  barbiers  raser  leurs  pratiques,  et  beau* 
coup  de  gens  y  venir  prendre  leurs  repas.  Mais  pendant  la 
prière  aucun  bruit  ne  vient  troubler  l'attention  de  l'assemblée  : 
on  n'entelul  que  la  voix  de  l'Iman.  Dans  tout  autre  tems,  la 
mosquée  de  la  Mecque  est  le  rendez-vous  des  hommes  d'affai- 
res, et  est  quelquefois  tellement  remplie  de  pauvres  et  de  mala- 
des, qu'elle  n  plutôt  l'air  d'un  hôpital  que  d'un  temple.  A  cet 
égard,  la  grande  mosquée  de  la  Mecque  ressemble  aux  autres 
temples  de  l'Orient.  Mais,  dans  le  saint  Kanba,  on  commet  de 
telles  horreurs  que  la  décence  se  refuse  à  les  décrire.  Non 
leulement  on  les  y  commet  publiquement,  mais  impunément  i 
et  je  fus  souvent  indigné  de  voir  que  les  abomiiiatious  n'atti* 
raient  de  la  part  des  spectateurs  qu'une  légère  réprimande. 
Dans  plusieurs  parties  de  la  colonade  sont  des  écoles  publiques 
oîi  l'on  enseigne  aux  enfuns  d  épeler  et  d  lire,  ce  qui  forme  des 
groupes  très-bruyans.  Quelques  hommes  instruits  font  des  lec- 
tures religieuses  tous  les  après-midi,  mais  les  auditeurs  sont 
rarement  nombreux.  Le  mercredi,  après  la  prière,  quelques 
Olenias  expliquent  les  passages  du  Khran  ;  après  quoi  chaque 
auditeur  vient  baiser  la  main  de  l'explicateur  et  lui  donne  quel- 
que argent. 
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*'  Près  de  la  porte  de  In  mosquée  appelée  Bah  es  Salam,  quel-* 

3ues  sheiks  arabes  s'établissent  chaque  jour  avec  de  l'encre  et 
u  papier,  prêts  à  écrire  pour  toUs  ceux  qui  le  désirent,  des  let- 
tres, des  mémoires,  des  contrats.  Il  vendent  aussi  des  charmes 
écrits,  tels  que  des  amulettes,  des  recettes  d'amour  appelés 
kotobj.mphbat,  ou  kuboul.  lissant  principalement  employée 
])ar  les  Bédouins  et  demandent  des  prix  exorbitants.  On  fait 
sécher  entre  les  colonnes  des  suaires  et  d'autres  linges  lavés 
dans  les  eaux  du  Zemzem.  Beaucoup  de  gens  achètent  à  la 
Mecque  le  linceul  dans  lequel  il  veulent  être  ensevelis,  suppo-* 
isant  que  si  leur  corps  est  enveloppé  d*un  Ihige  lavé  dans  les 
eaux  saintes  du  Zemzem,  la  paix  de  leur  âme  sera  bien  plus  as- 
surée après  leur  mort.  Quelques  Hadjvs  font  trafic  de  cette  toile. 
La  Mecque,  et  généralement  la  grantle  mosquée,  est  remplie  de 
pigeons,  qui  sont  regardés  comme  l'inviolable  propriété  du  tem- 
ple, et  sont  appelés  pigeons  du  Bectullali.  Personne  n'ose  en 
tuer  un  seul,  même  quand  ils  entrent  dans  des  maisons  particu-^ 
lières,  et  il  j  a  dans  le  carré  de  la  mosquée  dés  petits  bassins 
de  pierre  remplis  d'eau  pour  leur  usage.  Les  femmes  arabes 
exposent  en  vente  de  la  graine,  qu'elles  achètent  pour  donner 
aux  pigeons.  J'y  ai  vu  aussi  des  femmes  de  mauvaise  vie  pren- 
dre cette  ififloière  pbur  trafiquer  de  leurs  charmes  et  pour  mar- 
chander avec  les  pèlerins,  sous  prétexte  de  leur  vendre  de  la 
graine  pour  les  pigeons  sacrés." 


Il  'M  . 


FETE  PATRIOTÏQUEDANS  LECANTONDEGLAfllS. 

Les  cantons  démocratiques  de  la  Suisse  ont  tous,  au  nombre 
de  Içurs  premiers  magistrats  un  banneret,  ou  consét-Vateur  des  < 
bannières  cantonales  et  de  celles  qui  ont  été  prises  sur  l'enemi. 
Autrefois  c'était  l'usage,  dans  le  canton  de  Glaris,  de  déployer 
tous  ces  étandards  aux  yeux  du  peuple,  lorsqu'un  nouveau 
banneret  entrait  en  fonctions.  JDepuis  1783^  on  ne  s'était  plus  * 
conformé  à  cette  coutume.  Une  décision,  prise  Tminée 
dernière  dans  lassemb^e  générale  (Landsgemeinde,)  a  rétabli 
le  Jour  des  bannières  ;  il  vient  d'être  célébré  tout  récemment 
le  30  septembre. 

Le  plus  beau  ciel  a  favorisé  cette  fèH^  populaire.  Aux  deux 
côtés  du  bourg  de  Glaris,  les  âpres  flancs  du  Schilt  et  les  gla- 
ces éternelles  qui  couronnent  la  formidable  pyramide  du  Glcer-  . 
nisch  refléchissaient  les  rayons  'Jii  soleil  le  plus  brillant.  A 
cinq  heures  du  matin,  vingt-cinq  coups  de  canon  aniioncèrent 
la  solennité  du  jour.  Du  fond  des  vall^s  les  plus  distantes,  du  ^ 
sein  des  chalets  les  plus  élevés,  le  peuple  de  tous  âges  et  de» 
deux  sexes  accourut  en  foule  au  chef-lieti.    Une  tribune  â  plu- 
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BÎeurs  sièges  avait  été  élevée  sur  la  grande  place  des  assemblées 
générales,  au  milieu  d'une  enceinte.  L«s  membres  des  conseils 
(Bt  le  corps  des  ofliciers  s'assemblèrent  à  l'hôtel  du  gouverne- 
ment. A  onze  heures,  il  se  mirent  en  marche,  et  leur  cortège 
s'avança  au  milieu  du  tonnerre  des  canons  et  du  retentisse- 
ment de  toutes  les  cloches.  Un  drapeau  neufj  donné  à  la  trou- 
pe pour  cette  occasion,  flottait  au-dessus  du  corps  des  ofliciers  ; 
derrière  eux,  se  voyait  entouré^  d'un  cortège  militaire  l'armoiru 
aux  bannières,  couverte  d'un  tapis  écurjéte  orné  avec  goût  de 
broderies  aux  couleurs  du  canton^ elle  était  portée  sur  les  épau- 
les d.^s  quatre  doyens  d'âges  de  la  magistrature,  vieillards  ù 
tète^  vénérables  à  cheveux  blancs.  Vn^  division  de  soldats 
fermait  la  marche. 

Arrivés  sur  la  place  publique,  le  landammann  en  diarge,  le 
banneret,  et  le  vice-porte-enseigne  prirent  place  sur  la  tribune 
où  l'armoire  aux  bannière^  fut  également  déposée.     Au  pied 
de  la  tribune^  I4  milice  se  rangea  en  cercle,  enseignes  déployées. 
Puis  lelandammajnn  élevant  la  voix  pour  se  faire  entendre  d'une . 
assemblée  de  plusieurs  mille  personnes,  (^éreloppa,   dans    un 
discours  sans  emphase   et  sans  prolixité,  l'histoire  du  canton. 
Arrivé  à  la  mémorable  bataille  de  Nœfels,  il  agitu  en  l'air  la 
bannière  victorieuse  qui  date  de  l'an  1388,  a^n  que  tout  le  peu- 
ple pût  contempler  cette  relique,  qui,  au  besoin,  opérerait  en- 
core, comme  il  y  a  quatre  siècles  et  demi,  des  miracles  de  patri- 
otisme.   L'assemblée  immense,  accueillit  ce  signe  vénérable  par 
^n  redoublement  de  silence;,  la  milice  présenta  les  armes;  la. 
nouvelle  bannière  s'inclina  devant  la  bannière  glorieuse,  la  mu- 
sique militaire  entonna  une  mâche  guerrière  ;  six  coups  de  canon 
annocèrent  et  les  échos  des  Alpes  rédirent  à  tout  le  pays  que  le 
soleil  qui  avait  éclairé  l'héroïsme  des  ayenx  brillait  de  nouveau, 
sur  leui*  signe  de  ralliement.  L'orateur,  reprenant  s©n  discours, 
«exposa  avec  une  concision  énergique  l'histoire  des  autres  exploits 
du  peuple   ^laronnais.     Au  récit  de  chaque  bataille   nouvelle, 
le  banneret  et  le.vice-porte-enseigne  montraient  au  peuple  les 
drapeaux  conquis  ou  victorieux  qui  en  avaientété  témoins.  A  ce- 
lui de  Nœfels  succédèrent   ceux  qui  conduisirent  les  solaats  de 
Claris  au  secours  des  Appenzellois,  en  1403,  au  Voglinseck, 
contre  l'abbé  de  Saint-G^ll;  en  1405,  au  Stoss,  contre"  le  duc 
Frédéric  d'Autriche.     G'ans  la  première  de  ces  batailles,  les 
fJouabes  auxiliaires  laissèrent  toutes  leurs  bannières  entre  les 
mains  des  paysans  suisses.  Celles  qui  figurèrent  dans  les  guer- 
res de  Bourgogne  et  de  Souabe  eurent  leur  tour,  suivies  d'une 
enseigne  donnée  aux  Glaronnais  en  1512,  par  le  pape  Jules  II, 
pontif  du  dieu  des  batailles,  apostat  du  dieu  de  la  charité.  Deux 
drapeaux  rapportés  des  champs  de  Navare  et  de  Marignah  rap- 
pelèrent des  faits  héroïqn(;s  sans  doute,  mais  malheureusement 
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ainsi  un  couinge  devenu  vénal.  Un  étandord  qui  avait  déjà  faie 
plusieurs  cnmpngnes  lorsqu'il  fut  portd  contre  les  Français  «n 
1798,  termina   cette  série  du  monumens  nntionaux. 

Ln  solennitéachevée,  le  cortège  retourna  à  l'hôtel  du  gouverne* 
ment  dans  l'ordre  qu'il  avait  suivi  la  première  fois.  Le  bruit  du 
cnnon,  le  roulement  des  tambours,  le  son  des  cloches  se  fit  en- 
tendre de  nouveau  ;  accompagnement  digne  du  caractère  guer- 
rier et  religieux  imprimé  à  la  solennité  par  son  objet  et  par  son 
importance.  Un  repas  des  n^ngistfats  et  deâ  officiers  fut  lu  clô- 
ture de  la  fête. 

Quelles  leçons  renfermées  dans  ces  pnges  vivantes  de  l*hisw 
toîre  nationale  expliquées  par  les  pères  de  la  patrie,  et  ornéeg 
de  ces  signes  visibles,  symboles  de  Tunion  des  ayeux^  «t  témoini 
de  leur  çuura|^e  | 


, 
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AGRICULTURE  EN  CANADA. 

Extrait  de  lettres  d'uri  Américain  voyageant  en  Canada 

en  1825. 

Je  conçois  qu'il  est  généralement  connu  que  In  plus  grando 
partie  du  Bas-Canada,  le  long  des  deux  rives  du  fleuve  St.  Lau«^ 
rent,  est  presque  entièrement  plate,  "d'un  sol  alluvial  riche, 
consistant  cependant  plus  en  terres  grasses  qu'en  terrain  sablo- 
neux,  entièrement  destituée  de  rochers  et  de  pierres,  pour  un 
espace  de  100  milles  au-dessous  de  Montréal.     Elle  fut  sous  le 

Î gouvernement  français,  concédée  sous  une  tenure  dans  tout^ 
a  sévérité  possible  du  système  féodal,  et  cette  partie  est  encore 
divisée  en  seigneuries,  dont  le  front  le  long  dp  fleuve  s'étend 
depuis  une  lieue  Jusqu'à  trois,  et  dont  la  profondeur,  perpendi- 
culaire au  fleuve,  s'étend  depuis  trois  jusqu'à  six  lieues.  Les 
seigneurs  féodaux  ont  eux>nièmes  concéda  ces  terres  sous 
les  conditions  les  plus  strictes  possibles,  aux  tenanciers  qui  les 
occupent  actuellement.  Les  fermes  sont  en  général  étroites 
et  sont  distribuées  avec  beaucoup  de  régularité,  ressemblant 
plutôt  à  des  lots  pour  une  cite,  qu'à  des  fermes  ordinaires.  Je 
ne  me  ressouviens  pas  d'avoir  vu  dans  aucun  pays,  soit  en 
Europe,  soit  en  Amérique,  quelque  chose  de  seniblable.  Les 
tenanciers  no  possèdent  qu'un  front  de  peu  d'étendue  sur  peut- 
£>lre  un  mille  de  profondeur,  et  leurs  fermes  varient  de  60  à 
100  acres.  A  un  mille  de  distancé  du  fleuve,'  vous  voyez  d'un 
bout  à  l'autre  une  barrière  de  forêts.  Ces  terres  sur  les  bords, 
du^euve  sont  toutes  dévouées  à  la  charue,  et  la  manière  don^ 
elles  sont  cultivées  est  d'une  beauté  que  rien  ne  peut  excéder. 
On  dirait  que  c'est  un  jardin  continu.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
l'imaginer  que  je  prétende  dire  par  là  que  cette  culture  est  vlv« 
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H  intelligente  ;  mais  je  crois  que  ni  la  Lombardic,  ni  los  Pays* 
^as  (le  la  Frandrc  nwrent  à  la  vue  la  scène  d'une  étendue  sù« 
perficielle  de  terrain  plus  complètement  cultivée.  Lorstjiie  j« 
visitai  ce  pays  en  1803»  on  y  nppercevnit  beaucoup  plus  de  né* 
gligence,  et  par  conséquent  moins  de  >  rques  d'attention.  Les 
fermiers  d^atorç  ne  faisaient  nul  cas  de  ieur  fumier,  et  on  pré- 
tend mO(ne  qu'ils  portaient  cette  négligence  au  point  de  le  fairo 
charrier  sur  lu  glace  du  fleuve  pour  se  débarasser  de  ce  qu*ils 
considéraient  comme  une  nuisance.  Que  ce  soit  ou  non  una 
calomnie,  c'est  ce  (pie  Je  n'entreprendrai  pa«  de  décider;  mais 
ce  que  je  puis  affirmer  d*après  ce  quej*en  ai  vu  de  mes  propres 
yeux,  c'est  quSictuellement,  il  n*est  aucun  fermier  qui  soit  plus 
soigneux  du  fumier  que  les  cultivateurs  Canadiens,  etqu*ii  n*/ 
en  u  aucun  soit  dans  les  Etats-Unis  ou  en  Europe,  qui  l'em* 
ploie  en  plus  grande  quantité  qu'iU  ne  le  font. 

J'ai  cependant  remarqué  un  défaut  dans  leur  système  d'A« 
griculturej  et  nommément  qu^ils  persistent  dans  l'ancien  usa^ 
français  de  laisser  leurs  terres  a  bled  en  jachères,  au  lieu  il*jr, 
jetter  d%  In  semence  d'herbage  avec  leurs  grains,  et  par  là  lais» 
sent  un  champ  libre  ù  la  crue  des  mauvaises  herbes  parmi  les 
bonnes;  de  sorte  que  les  bestiaux  qu'ils  y  mettent  n'y  trouvent 
qu'une  subsistance  précaire.  Ces  jachères  sont  couvertes  dei 
chardons  d,u  Canada,  que  j'ai  vu  cependant  qu'ils  coupent 
comme  fourrage  et  j'en  ai  trouvé  qui  m'ont  assuré  quecelh'fui'* 
sait  une  nourriture  d'hiver  bien  saine  pour  leurs  nnimnux.    ' 

J'ai  demandé  a  quelques  uns  des  plus  intelligents  d'entr*eux 
pourquoi  ils  ne  semaient  pas  du  mil  et  du  trèfle,  et  ils  m*ont  ré- 
pondu que  le  climat  n'auniettait  pas  la  culture  du  trèfle.  J'ai 
eu  abondancp  (Us  preuves  que  cette  opinion  était  sans  fonde- 
ment, pçrce  que  dans  les  environs  de  Québec,  J'ai  trouvé  que 
les  herbages  de  semence  bu  prairies  artificielles  y  avaient  aussi 
belle  apparence  que  celles  de  notre  pays,  quoique  Québec  soit 
^'un  degré  plus  prochp  du  nord  que  cette  partie  de  la  provin- 
ce où  cette  objection  m'a  été  faite.  Il  y  h  encore  un  autre  dé- 
faut frappant  dans  l'agritulturc  du  BaH'Canadn,  qui  résulte  né- 
cessairement de  cette  opinion  absurde  '  n  L'égjvrd  des  prairies 
artificielles  :  c'est  le  petit  nombre  de  bètes  à  cornes.  Je  n'ai  pas 
rencontré  un  seul  attelflg^de  fcœufs  dans  tout  le  pays  que  j'ai 
parcouru.  J'ai  vu  une  fois  une  vache  attelée  à  une- charette. 
(  *  )  Les  vaches  et  les  veaux  sont  d'une  race  excellente,  et  jo 
n'ai  v|;i  nulle  ini\re  cause  ou  raison  pour  Les  empêcher  d'élever 
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(  *  )  L*écrirain  nursit  (iû  dire  dans  ouellf!  pnriie  du  Bas-Canada  il  s;  ^ 
çelft  :  car  les  cultivateurs  Canadiens  labcnrrent  ordinairement  nvec  ona 
{«aire  de  bœufs,  auelquefois  avec  deux  ;  et  les  chevaux  sont  trop  coiiimuoé 
j^oat,  pour  qttoasolt  oblisé  d>ttel«rdes  vaches  aux-chv^ttes,  &c*       * 
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leur  propre  ylan<le  de  boucherie,  que  le  pr^Jug^  et  leur  facçrty 
de  cultiver.  A  présent  ils  dépendent  de  leurs  voisins  de  l'Etat 
«le  Vermont,  qui  leur  fournissent  cette  partie  essentielle  de  leur 
subsiiitance.     D'un  autre  côté   les  chevaux  y  fourviillent. 


croirais  que  le  nombre  de  ces  animaux  y  est  au  mouis 


Je 

Î^  est  au  mouis  trois 
es  Etats- Un  i^p  Cela 
ine  parait  à  moi  une  idée^^  un  préjugé  qu'ils  n'ont  jamais  pu 
d^fi^ndre  dans  la  coiiversation.  La  race  en  est  petite,  niais  vi- 
goureuse et  ils  en  vendent  en  quantité  aux  marchands  de  Con-; 
iiecticut  pour  les  marchés  des  Isles.  Le  prix  moyen  en  est  de 
50  piastres  sur  les  lieux  mêmes.  Il  n*est  pas  douteux  que  ce  ne 
•oit  un  mauvais  calcul,  de  la  part  des  fermiers  Canadiens  ;  mai» 
qui  peut  espérer  de  changer  leurs  habitudes  ? — Ils  pnt  encore  1«, 
inême  espèce  de  charrue  ;  la  même  misérable  voiture  qu'ils  ap-> 
pellenV  calèche  ;  la  même  fourche  de  bois  dont  les  paysans  fran- 
^ab  gisaient  usage  au  temps  de  leur  émigratÎQn*'  Ils  ne  veu* 
Jkent  adopter  aucune  amélioration  ;  mais  d'ui.  autre  côté^  ils  re- 
jettent obstintément  toutes  nouvelles  suggeiitu'ins  qui  leur  sont 
faites  par  les  Bostonnais,  terme  par  lequel  ils  désignent  les  ci^ 
Moyens  des  £tats-ynis.  J'avais  d'abord  quelque  doute  s'ils  a- 
vaient  ou  non  conservé  cette  expression,  qui  était  naturelle  dans 
nos  querelles  de  1755^  mais  les  personnes  les  plus  intelligentes 
m'ont  assuré  que  les  Canadiens  français  continuent  â  appeler 
Bostonnaiâ  les  citoyens  des  Etats-Unis. 

Les  maisons  et  les  granges  des  Tanadiens  sont  bien  bâties,  et 
pariaitement  abriées  contre  la  sévérité  4e  leurs  saisons.  Leurs 
provisions  de  bois  de  chauffage  sont  amples  :  il  est  fendu  et  scié 
dt  la  longueur  requise  pour  leurs  poêles  et  proprement  empilé  ; 
inontrant  par  là  non  seulement  de  la  prévoyance,  mais  des  ha- 
bitudes dont  la  Nouvelle  Angleterre  pourrait  retrevoî*-  biea 
des  kçons  utiles.  Dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  on  wiouve 
tout  ce  qui  est  n^icessaire  pour  leurs  jouissance^.  Leurs  fours 
sont  toujouT*»  séparés  de  la  maison  qu'ils  habitent  et  sont  em- 
ples  et  convenables»  Leurs  laiteries,  aussi  distinctes  des  mai- 
sons, sont  proprement  arrangées  et  entretenues.  IV  y  a  une 
circonstance  qui  leur  est  propre.— Leurs  habitudes  sont  patriar- 
çhales.  '  Ce  n*est  pas  que  nous  les  approuvions,  parce  qu'elles 
sont  le  résultat  de  leur  manque  d'entreprise,  toutefois  elles 
sont  touchantes  et  dpi  vent  affecter  ceux  qui  les  visitent.  Vous 
trouvez  dans  une  maison  Canadienne  (car  nous  ne  donnerons 
pas  le  nom  cabane  à  une  demeure  grande  et  commode,)  au 
moins  trois,  et  quelquefois  quatre  générations.  Le  respect, 
1^  vénération  et  la  tendresse  des  jeunes  pour  les  vieillards  ;  la 
conduite  affectueuse  et  gaie  des  anciens  envers  la  jeunesse  ;  la 
gravité  observable  dans  les  un»  et  les^  autres;  et  l'urbanité  et 
m  politesv  qui  les  caractérisent  tous,  ne  peuvent  manquer  de 
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|r)tah«,  et  d'exiter  la  surprise  des  étrangers.  Nous  po"  «  har- 
diment faire  iine  remarque  ;  c'est  que  les  français  i  .  iient 
parlent  leur  langage  plus  purement  qu'aucuns  autir  migres 
que  nous  ayons  vus. 

C'est  un  viiritabl^  ii^et  d'éloge,  iotls  un  certain  point  du  vue 
dans  la  nation  anglaise,  qu'elle  ait  si  religieusement  observé  le 
traité  de  1763,  en  periiriettant  à.  une  population  entièrement  é- 
krangére  dé  jouir  tranquillement^  non  seulement  dé  tous  ses  droit! 
par  traité,  mais  encore  de  ses  fantaisies  et  caprices.  C'est  un 
exemple  de  déicatesse  dont  la  mention  né  peut  être  que  mal 
accueillie  dans  notre  pays,  dans  lequel  (  je  ne  sais  pourquoi ji 
on  regarde  comme  la  plus  grande  preuve  de  patriotisme  de  mal 
parler  de  la  natibh  d'où  nous  sortons  ;  d'une  nation  à  laquelle 
tout  le  monde  doit  plus  qu^à  toute  autres  et  A  laquelle  nous  de- 
vons nous-mêmes  en  grande  partie  cette  liberté  dont  nous  faisonii 
ajuste  titre  un  si  grand  cas.  Mais  il  n'en  est  paà  moins  vrai 
que  la  Grande-Bretagne  s'est  montrée  si  inodérée,  si  délicate  (tit 
peut-être  trop  pour  le  bien-être  des  Canadiens  etix-mêmes,)  dans 
le  gouvernement  de  ses  sujets  Canadiens  irançaisj  qu'ils  me 
semblent  être,  et  que  je  crois  qu'ils  âont  en  effet  au  rang^  sinoti 
des  plus  éclairés,  au  moins  des  plus  heureux  peuples  de  la  teiv 

N.  B. — Je  n'ai  pas  bessoin  d'ajoutèl»  qu'ayant  voyagé  dans  le 
Bas-Canada  par  terré  et  par  eau,  j'ai  vu  la  population  Cana- 
dienne telle  qu'elle  a  du  être  sous  Louis  XIV. 


LES  PREMIERS  HISTOËIENS  DU  CANADA, 

Traduit  en  substance  du  Canadian  RevieWf  No.  5. 

Plusieurs  des  premiers  écrivains  qui  ont  recueilli  des  maté-' 
riaux  pour  des  oiivrages  plus  étendus  que  les  leurs,  sont  deve* 
nus  si  surannés,  qu*iî  serait  trèç  difficile  de  mettre  la  main  sur 
ce  qu*ils  ont  écrit,  même  dans  les  pays  où  leurs  ouvrages  ont 
été  le  plus  répendus  ;  et  plusieurs  ont  éprouvé  depuis  long-" 


(X)  L'écrivain  nous  parait  raisonner  ici  d'une  màrtiëré  nh  peu  singu- 
lière :  c'est,  suivant  lui,  parce  que  la  Grande-Bretagne  s'est  montrée  trèS> 
délicate  dans  le  gouvernement  de  ses  sujets  Canadiens,  qu'ils  sOnt  au  rang 
des  peuples  les  plus  heureux  de  la  terre  ;  et  néanmoins,  il  pense  qu'elle 
pourrait  bien  avoir  été  trop  modérée  et  trop  délicate  pour  le  bien-être  de* 
Canadiens  eux-mêmes  ;  d'où  il  paraitrait  qu'il  faut  conclure  que  les  Ca- 
nadiens pourraient  bieo  n'être  pais  très-beureux  ;  ou  que  s'ils  le  sont,  ce 
pourrait  bien  n'être  pas  en  conséquence  de  la  modération  et  de  la  dâitu-- 
tesie  (le  la  Grande-Bretagne. 
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Mmps  le  tort  réservé  oux  publications  d<iin  intérêt  ttmporaiff^ 
et  qui,  faites  pour  sntinfaire  l*iippétit  du  jour,  sont  d*abord  re« 
fueM  avec  avidité,  eusdite  rejettées  polir  faire  place  â  d'autres 
d'une  date  plus  récente.     Si  c'est  le  cas  daris  le  po^ii  qui  a  été 

5 tendant  tiuit  d'arlnées  lé  centre  de  l'existence  du  nôtre,  à  plut 
brte  raison  le  doit-ce  être  danâ  ce  hii-ci.  Il  nVst  venu  en  Ca- 
nada qu'un  petit  nombre  d'exemplaires  des  ouvroj^es  de  l'espèce 
mentionnée  ci-dcssu»,  et  nucun  d'eux  n'n  été  réin^primé  ici. 

La  plus  grande  partie  du  ceux  qui  ont  écrit  concernant  le 
Canada^  diiilH  les  premiers  temps  dé  nà  CohuilHàtion,  étaieul 
des  aventuriers  peu  instruits  ou  (leS  membres  des  ordre» 
religieux,  particidièrement  des  jésiiitesé  Les  premiers  so 
■ont  étendus  sur  les  merveilles  de  la  nàttire,  les  derniers  sui^ 
les  miracles  de  la  religion.  Les  ai^enturiers  laïcs  ont  incorporel 
dans  leurs  écrits  les  fautaisies  de  ^imagination,  "leur  ont  donna 
nue  habitotion  locale  et  un  nom,"  et  les  ont  fait  circuler  chez 
le  peuple  crédule  et  admirateur;  les  missionnaires,  quoique 
faisant  quel(|uefois  des  Cmpiétations  dans  le  donininè  séculier^ 
se  sont  généralement  contentés  de  raconter  leurs  souffrancra 
et  celles  de  leurs  confrères,  et  de  donner  des  notices  biogra* 
pfaiques  de  quelques  Uns  des  objets  de  leurs  pieux  efforts. 
Quand   l'histoire  d'un  pays  tombe  en  de  telles  mains,  on  ne 

Cent  pas  en  attendre  beaucofrip)  et  l'on  doit  s'en  être  fait  un» 
itfn  pauvre  idée,  pour  être  agréablement  flétrompé. 
Pour  ne  point  )>arler  des  relations  Confuses  et  obscures  dé 
CaboT)  ou  Oaboto,  ou  de  quelques  autres  aventuriers  moma 
distingués,  la  première  relation,  si  l'on  peut  ainsi  l'uppeller,  est 
celle  de  Jean  VEiiAZiSANi.  Elle  est  contenue  dans  une  lettre^ 
en  langiie  italienne,  adressée  à  François  1,  et  a  été  imprimée  à 
Dieppe,  en  L'iSé.  Cette  lettre,  qui  se  trouve  dans  le  Reateil  do 
Uamusio,  ne  nous  r.pprend  guère  autre  chose  quel  n  date  du  pre- 
mier voyage  de  Verasczani  à  !'Aniéri(|ue  du  Nord,  et  les  écrivains 
du  temps  n'en  ont  fait  aucune  mention.  Il  y  n  une  autre  lettre 
de  Verazzani  nu  même  monarque,  contenant  un  récit  plus  dé- 
taillé d'un  second  voyitge  ()u*il  fit  en  1523.  Mais  de  nicme 
cjue  lu  première,  â  peine  mérite-t^etle  qu'on  en  fasse  mentian.r 
•Peut-être  serait' il  plus  judicieux  de  regarder  coinmè  la  pre^ 
mlère  relation  importante  que  nous  ayons  de  la  découverte  et  de 
la  géographie,  &c.  de  ce  pays  les  voyages  de  Jac(]ues  Cartier^ 
îepreniieren  1534,  et  le  second  l'année  suivante,  lesquels,  à 
part  de  beaucoup  d'absurdités  et  d'exagérations,  à  l'égard  des 
mœurs  et  des  usages  des  habitanw,  qu'il  ti'avait  pu  connaître  que 
f  très  superficiellement,  contiennent  une  description  assez  iideie 
du  golfe  et  du  fleuve  St.  ï  aurent,  de  l'île  d'Anticosti,  qu'il  ap- 

{>elle  L'Assomption,  de  l'île  de  Montréal,  et  de  quelques  autre» 
ieux  moins  importants.    Il  est  pourtant  un  peu  singulier  que 


tei  pttmittt  Utitorirm  du  Camitu 


thitrtifr  lé  Éoitfktt  honneur  de  là  détonverte  de  Tiledc  Tcr^e« 
NtuTe,  sur  les  côtes  )de  laquelle  il  «Mt  bien  connu  qu*il  y  avait 
des  pêcheries  d'établies  plusieurs  années  avant  lu  date  de  son  j»re- 
mier  royagc  ;  et  il  ne  iW  pas  moins,  qu'après  avoir  remonté 
h»  St.  Laurent,  l*espace  de  cent  quatre-vingts  lieues,  11  ait  prin 
le  Cnhàdà  pour  une  lie. 

En  1609,  Marc  Lescarbot,  avocat  au  parlement  de  Paris^ 
homme,  dît  l^Histoire  Générale  des  Voyages,  également  distingué 
iâômme  Voyageur  et  comme  auteur,  publia  une  Histoire  de  la  Nou- 
telle  fiance  en  quoi  est  comprise  l*histoire  morale,  naturelle  et  géo' 
graphique  de  la  dite  province.  En  partie  le  résultat  d'observationM 
personnelles,  cet  ouvrage  contient  unbonapperçude  touteslesdé- 
Cduvertes  faites  précéuemment  dans  cepayspar  les  Français;  et 
Ibtioiquemèlé  de  beaucoup  de  choses  étrangères  aU  sujet,  il  est  écrit 
a*une  manière  judicieuse  et  impartiale»  et  forme  une  source  pv 
éieuse  de  renseignemens  pour  ceux  qui  veulent  étudier  l'histoii^ 

Champlain  publia  la  première  relation  de  ses  voyages  ett 
lois,  (m  un  volume  ih  4ib.  £n  1620,  il  publia  un  second  volu- 
tne  en  continuation  du  premier  i  et  en  1632,  il  fit  imprimer  à 
Paris,  (m  ouvrage  plus  étendu  et  plus  important,  intitulé  :  Les 
•çqydges  de  la  Nouvelle  France  Occidentale  dite  Canada,  faits  paf 
le  Sieur  Chàtnplain  XaintongeoiSi  et  toutes  les  découvertes  Jaites  en. 
tepbys  depuis  l*an  VSiOSjusqu^à  l^an  1620,  où  se  voit  comme  ce 
pays  a  été  premièrement  découvert  par  les  Français,  Sfc.\Sfc»  A  cei 
Otivrag'e  est  joint  Un  essai  sur  la  navigation,  avec  tout  ce  qui  s*esi 
puisé  en  la  dite  Nouvelle  France  l*anne  1631.  Dans  ce  dernier  ou-* 
Viâge,  Champlain  jfette  un  coup  d'œil  historique  sur  la  Nouvelle 
France,  défiais  les  premières  découvertes  de  Verazzani  jusqu'il 
l'année  1631,  et  on  peut  le  regarder  Ëomitie  remplissant  un  es- 
pace obscur,  bais  non  dépourvu  d^iiltérèt  d'eiiviron  cent  ans. 
CnAitLEVoi:^  représente  l*auteur  comme  un  homme  un  peu  trop 
porté  à  ajouter  toi  aux  récits  improbables  qu'on  lui  faisait;  mais 
malgré  ce  faible,  il  n'a  point  consigné  d*erreurs  importantes  dans 
ses  ouvragés,  qui  d^ailleurs  contiennent  des  faits  instructifs  rela- 
tés d'une  manière  siinpte  et  exempte  d'afTectationt  Ce  qui  ac- 
croît beaucoup  son  mérite  comme  historien  d*un  pays  nouveaii 
et  inconnu,  c^est  que  généralement  parlant,  il  n'avance  rien  qu'il 
i^'ait  observé  lui-même  >  ou  qu'il  ne  tienne  de  témoins  instruit», 
ètdignesdefbi;  --         ,    '  ,,,,.„, 

Dans  Un  ouvra/jfé  périodique  appetïé  te  MerèUre  de  France,  s6 
trouve  une  lettre  écrite  par  le  P.  LAllemani*»  datée  de  Québec 
An  mois  d'Août  de  cette  année  1636,  donnant  une  description 
ébncise  mais  fidèle  des  parties  du  pays  où  les  missionnaires  jé- 
suites étaient  établis  ;  et  il  parut  ensuite  dans  le  même  ouvrage 
étt  l63è,  un  prébis  du  Voyage  fait  en  Canada  pour  lapri^e  di 
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possesHOit  du^ùti  de  Québee^' qui  avait  été  pris  par  les  Anglaise 
en  16!39;  et  dans  un  numéro  pour  1633,  i^e  trouyeuae  Itelation  de 
ce ^qui  s^est  jjassc  en  là  Nouvelle  France  ou  Canoda^  et  une  autre 
relation  du  Sieur  Champlain  de  la  Nouvelle  France  ou  Canada^ 
Comme  ces  Icfres  contiennent  des  choses  utiles  et  des  faits  inté- 
fessants,  nous  n'avons  pas  cru  qu'il  ITit  hors  de  propos  d'en  faim 
ici  mention,  d'autant  qu'il  est  assez  facile  d'allerà  Ift  sourse  où 
dles  se  trouvent.  , .  .\if  ^..'  '  ,A . .  /  •  K  .  v      V;>\  ji!-  >.w>ff*of- 

En  1632,  le  Pi  Le  Jeune,  j^siiîte,  publia,  ia  Pafïs<  ùneÈrirve 
i'daiion  de  la  Nouvelle  France  ;  et  l'aniiëe  suivante,  pafut  le  No^ 
vus  Or* isy  seu  descriptiouis  Indien  Occideniatis  libH  XVI II,  par 
Jean  de  LAet*  Cet  ouvrage,  qui  fut  traduit  en  français  en  1640, 
contient  un  Velëvé  du  golfe  et  du  fleuve  St.  Laurent  et  des  côte» 
adjacentes,  et  un  description  de  Qudbec,  ainsi  qu'une  histoire  de 
èe  qui  s'était  passé  dans  la  Nouvelle  France,  entre  les  t'rançai» 
et  les  Anglais,  depuis  le  pf'emicr  établissement  du  pays  Jusqu'à 
l'année  1632.  On  y  trouve  beaucoup  de  faits  et  d'observations 
intéressantes,  et  Cliarlevoix  ne  refuse  point  â  l'auteur  le  mérite 
3'avoir  puisé  à  de  bonnes  sources,  excepté  pourtant,  ajoutert-il, 
lorsqu'il  a  consulté  dés  écrivains  protestants^  et  s'est  trop  livré 
'aux  préjugés  de  sa  religion.         ,  ' 

C'est  à  cette  même  époque  qu'il  faut  rapporter  uiii  ouvrage  qui 
n'a  été  public  qu'en  1686,  mais  qui  ne  va  quejusquf'à  16)29:  c'est 
celui  dVî  P.  Sagard,  récollet,  et  qui  a  jioùr  titre  :  Histoire  du 
Canada  et  vdyaocs  que  les  frères  Récollets  y  ont  faits  pour  la  couver' 
sion  des  infidèles,  où  ésl  amplement  &aité  des  choses  principales  ar- 
rivées dans  ce  pni/Sj  depuis  l*an  1615  jusqu'à  la  prise  qui  en  a  été 
faite  par  les  Anglais  ':  des  biens  et  comrnodités  qu*on  en  peut  espérer: 
des  mœurs,  cérémonieSy  créancez,  lois  et  coutumes  merveilleuses  de 
ses  habitans  :  des  conversions  et  baptêmes  de  plusieurs,  et  des  moy- 
ens nécessaires  pour  les  amener  à  la  connaissance  de  Dieu  :  l*entre- 
iien  ordinaire  de  nos  mariniers,  et  autres  vai'ticularités  qui  tere- 
haràùenten  lasuite  del'histoire.        "'.'',-'  '  ",'    ,     .»^,t.-  !  .  ^..r^:..  1 

\  oila  certainement  un  titre  qui  pi-omet  neaucoup,  et  s'il  avait 
été  fidèlement  rempli,  l'ouvrage  forntjerait  une  partie  précicns» 
de  noli'e  histoire  coloniale }  mais  l'éloee  qu'en  fait  un  autre 
missionnaire,  en  disant  qu'il  est  écrit  simplement  et  sans  affec- 
tation, est  suivi  de  la  remarque,  que  l'auteur  n^a  pas  été  assez 
longtemps  dans  le  pays  pour  étire  témoin  de  tout  te  qu'il  rap- 
porte, non  plus  que  paur  s'assurer  de  la  vérité  de  ce  qui  lui 
avait  été  raconté. 

La  relation  du  P.  Bressani,  le  héros  spirituel  de  la  Nou- 
velle France,  n'est  guère  que  le  détail  de  sa  mission  chez  le  peu- 
p\e  à  la  barbarie  duquel  il  a  du  sa  principale  renommée. 

L'auteur  digne  de  remarque,  qui  vient  immédiatement  npré» 
CéUsJ-ci,  est  le  Sieur  Pierre  Boucn£b,  gouverneur  de*  Trois- 
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'  RMèrfiS.  On  ade  luî  une  Histoire  véritable  et-natiirclîeâesmaurset 
prodwtions  du  pays  delà  Nouvelle  France  vulgairement  dite  le  Caiia- 
dUf  publiéeâ  Paris  en  16G4;  ** notice,  suivant  Charlevuix, assez  su- 
perficielle mais  fort  fidèle."  L'auteur  résidait  en  effet  depuis  long- 
emps  en  Canada,  et  y  occupait  un  poste  qui  lui  iburnissuit  une  oc- 
casion favorable  de  recueillir  des  matériaux  pour  Thistoirc  de  co 
pays.  La  même  année,  ou  la  suivante,  parut  VHistoria  Canadensis 
4u  P.  DycREUX,  jésuite  ;  histoire  entièremeut  fomiée  sur  les  re- 
lations antérieures  des  missionnaires  du  même  ordre,  et  qui  a  per- 
du aujourd'hui  iiintorêt  qu'elle  pouvait  avuii  dans  le  temps  de  sa 
publication. 

En  1671,  furent  publiées  Les  lettres  de  la  Mère  Marie  de  l'In- 
carnation, première  Supérieure  des  Ursuliiies  de  la  NouveUe 
France.  Ces  lettres  sont  écrites  d'un  style  correct,  et  même 
élégant,  et  contiennent  beaucoup  de  faits  historiques  intéressantit 
arrivés  pendant  une  résidence  de  trenta-deux  ans  en  Canadai  à^ 
partir  dt  l'année  1640.  /. 
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n  Le  Brésil  est  désolé  par  un  grand  nombre  d-'énormes  eer- 
pens,  de  lézards,  de  crapauds,  par  mille  autres  reptiles  à  larges 
pattes,  et  par  des  milliers  d'insectes  que  multiplie  la  chaleur 
humide^  Le  reptile  connu  sous  le  nom  de  liboïa  mérite  sur- 
tout d'être  connu.  Voici  la  peinture  qu'en  fait  M.  de  Beauckamp. 
-  Lii  liboïti  est  gros  comme  le  corp.»  d'un  homme,  et  quehjuc- 
fois  long  d«L  quarante  pieds.  Il  est  couvert  d'écaiiles  et  de  ta- 
ches irrégulières,  et  a  le  dos  d'un  noir  verdàtre  et  les  flnncs 
d'un  jaune  brun.  Sa  tète  e^t  plate,  et  su  large  bouche  renferme 
une. double  rangée  cie  dents  ai^iies.  Il  est  armé  sous  le  ventre 
de  deux  fortes  grimes  pour  saisir  sa  proie.  Su  force  et  sa  vonv 
cité  sont  telles  que,  poussé  par  la  faim,  il  attaque  et  mange  des 
hommes,  des  sangliers  et  nijraes  des  tigres.  Ses  yeux  ont-iI« 
apperçu  sa  proie,  ils  semblent  lancer  de  vives  (>iincelles;  sa 
langue  fourchue  s'agite  dans  sa  large  bouche  ;  il  saisit  sa  victi- 
me avec  ses  griffes,  s'y. cramponne,  s'entortille  autour,  la  cou- 
vre d'une  bava  visqueuse  pour  l'avaler  plus  facilement,  et  passe 
grand  nombre  de  jours  à  la  di/rérer. 

Ce  serpent  colossal  et  amphibie.se  plaît  dans  la  vnse  et  dans 
l'eau.  Il  est  l'effroi  des  Indiens  et  des  Portugais.  Les  Nègres, 
plus  hardis,  l'attaquent  souvent  avec  avantage,  soit  à  coups  d« 
fusil,  soit  avec  l'arc  et  la  flèche.  Si  le  monstre  n'est  que  bless^*» 
il  s'agite  en  tous  sens,  coupe  les  broussailles  et  les  jeunes  nr- 
)j>res,  siffle,  rugit,  enfonce  sa  queue  avec  violence  dons  l'eau,  con- 
YKJB.ç«MX  q.u.i  W  ccmbattent  d'une  vase  infecte  «t  de  uuagg:*  de 


1 


fi 


ff' 


9t8 


Les  Çrhk^  a 


noussièfQ  môl^l  (le  bouei  comm«  dani  un  ouragoB.  %sU\\ 
plessé  à  mon,  il  continue  a  se  tordre»  k  se  replier  sur  lui-mêmç, 
j^usqu'â  ce  qu'un  des  nègres  assaillants  s*approchei  et*  bravaot  le 
danf^r,  lui  jette  au  cou  une  corde  avec  un  nœud  coulant.  Ma|« 
tre  enOn  de  l'énorme  reptile,  et  tenant  à  k  main  le  bout  de  la 
corde,  le  nègre  grimpe^sur  un  a^bre,  bisse  le  monstre»  qui  de- 
meure suspendu:  il  quitte  ensuite  rarbre*  tenant  entre  ses  mains 
un  couteai)  fort  et  acéré,  s'attache  au  corps  di^  reptile,  qui  tour-^ 
noie  et  s^agite,  et  nu,  ensanglanté,  il  serre  des  bras  et  des  jam'^ 
bes  la  peau  luisante  du  inonfitre  encore  vivant,  la  fend  près  du 
cou,  et  l'en  dépouille.  Il  tire  ensuite  de  sa  proie;  une  graisse 
f^lpirifiéo,  qu*il  conv^irUt  en  huile^  et  se  régale  de  ù  chair  avec 
Kss  çompagncMis,      ;;. 

.   . '.,.-.>    -; :  . -       {Beautés  de  l*HHi9ire d^Amériqne.), 
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LES  CREOLES. 
Oti  descendant  det  Européens  dans  les  Antillest  4-c. 

Les  créoles  sont,  en  général,  bien  faits.  A  peine  en  voit-^a 
un  seul  affligé  de&  difibrmités  si  communes  dans  les  autres  cli" 
nmts.  Il  ont  tous,  dans  les  membres,  une  souplesse  extrême, 
Boit  qu'on  doive  l'attribuer  à  une  constitution  organique  propve 
.  aux  pays  chauds,  à  l'usage  de  les  élever  sans  les  entraves  du, 
maillot  ou  de  nos  corsets,  ou  aux  exercices  qui  leur  sont  ihmi- 
]iers dès Tenfancc.  Cependant  leur  tein  n'a  jamais  cet  air  de 
vie  et  de  fraîcheur  qui  tient  de  plus  près  à  la  beauté  que  des  traits 
réguliers.  Leur  santé  ressemble,  pour  la  coul'^ur,  à  la  conva* 
lescense  ;  mais  cette  teinte  livide,  plus  ou  mQJns  foncée^  est  À 
peu  près  celje  de  nos  peuples  méridionaux,    'i     î^- 1  mssli  tb 

Leur  intrépidité  s'est  signalée  à  la  guerre  par  une  continuité 
d'actions  brillantes.  Il  n'y  aurait  pas  de  meilleurs  soldats, 
s'ils  étalent  capables  de  discipline. 

L'histoire  ne  leur  reproche  aucune  de  ces  lachetéS|  de  ces 
trahisons,  de  ces  bassesses  qui  souillent  les  annales  de  tous  les 
peuples,  A  peine  citerait-on  un  crime  honteux  qu'ait  commit 
un  créole. 

Tous  les  étrangers,  sans  exeption,  trouvent  dans  les  Iles  une 
hospitalité  prévenante  et  généreuse.  Cette  utile  vertu  se  prati- 
que aveo  une  ostentation  qui  prouve  au  moins  l'honneur  qu'on 
y  attache.  Ce  penchant  naturel  à  la  bienv^«}illance  exclut  î'ava* 
rice.     Les  créoles  sont  faciles  en  affaires* 

Ln  dissimulation,  les  rÙMs,  les  soupçons  n'enCreni  jamais 
dans  leur  Ame.     Glorieux  de  leur  franchise,  l'opinicvi  qu'ili  oui 


L€t  Crêohi» 
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4'«ux-mèmcs  et  \ùi^t  extrême  ▼ivacité  écartent  de  leur  commer- 
ce ces  mystèrCR  et  ces  réserves  qui  étouffent  la  bonté  du  ca-, 
nictère,  éloignent  l'esprit  social,   et  rétrécissent    la   sensibi- 


Lr'f.'î/i'.*  i>     t 


lité. 

Une  imaginaition  ardente,  qui  ne  peut  souffrir  aucune  con- 
trainte, les  rend  imdépendants  et  inconstants  dans  leurs  goûts  ; 
file  lés  entraîne  aui  plaisir  avec  une  impétuosité  toujours  nou- 
velle, à  laquelle  ils  sacrifient  et  leur  fortune  et  tout  leur 
être.  ■''™«-  ••^'  -'•-'',:  '^  ;■■ 

Une  pénétrfition  singulière,  une  prompte  facilité  ^  saisir  toi»< 
le«  les  idées  et  les  rendre  avec  feu  ;  la  force  de  combiner  jointe 
au  talent  d'observer;  un  mélange  heureux  de  toutes  les  qualités 
de  l'esprit  et  du  caractère,  qui  rendent  l'homme  capalsle  des 
plus  grandes  choses,  leur  ferfi  tout  oser,  quand  l'oppression^ 
les  y  aura  forcés, 

vair  dévorant  et  salin  des  Antilles  prive  les  femmes  de  ce 
coloris  aninjié  qui  fait  l'éclat  de  leur  sexe.  Mais  elles  ont  une 
Uancheur  tendre,  qui  les  rend  plus  intéressantes,  et  qui  donne 
a  leur  physionomie  une  irrésistible  douceur.  Extrêmement 
sobres,  tandis  que  les  hommes  consomment  â  proportion  des 
chaleurs  qui  les  épuisent,  elles  n'aiment  que  l'usage  du  choco- 
lat, du  café,  de  ces  liqueurs  spiritueuses  qui  redQonent  aux.  çr-r 
ganes  le  ton  et  la  vigueur  que  le  climat  énçrye. 

Les  femmes  créoles  ont  presque  toutes  beaucoup  d'enfans  ; 
so'.Tvent  elles  sont  mères  de  dix  ou  douze.  Elles  ont  pour  leurs 
époux  le  plus  vif  attachement  ;  mais  si  la  mort  vient  à  rompre 
les  neuds  d'un  premier  ou  d'un  second  hymen,  elles  en  serren't 
ordinairement  de  nouveaux. 

Elles  connaissent  tous  leurs  devoirs,  et  s'en  écartent  rarement. 
Bonnes  mères,  bonnes  épouses,  elles  vivent  pour  la  plupart  isor 
lées,  négligent  tous  les  moyens  de  plaire,  quoiqu'elles  soient 
extrêmement  jalouses,  ne  se  livrent  presque  jamais  aux  divers 

Ïilaisirs  qu'offre  la  société,    et  concentrent  dans  l'intérieur  de, 
eurs  ménages  toute  l'activité  de  leurs  âmes. 

L'espèce  de  solitude  où  elles  sont  d^ns  leurs  habitations  leur 
donne  une  grande  timidité,  qui  les  embarrasse  dans  le  com- 
merce du  monde.  Elles  contractant  de  bonne  heure  un  défaut 
d'émulation  et  de  volonté  qui  les  empêche  de  cultiver  les  ta- 
lens  agréables  de  l'éducation.  IÇlles  semblent  n'avoir  de  force 
ni  de  goût  que  pour  la  danse,  qui  seule  peut  les  arracher  àleqr. 
lansueur  habituelle.  Ce  goût  pour  la  danse  les  suit  dans  tous 
les  âges,  soit  qu'elles  y  retrouvent  le  souvenir  de  quelques  sen- 
sations de  leur  jeunesse,  soit  pour  d'autres  raisons,  qui  ne  nous 
sont  pas  connues. 

'  De  ce  tempérament  naît  un  caractère  extrêmement  sensible.. 
çt  compatissant  pour  Ips^aux,  jusqu'à  ne  pouvoir  ep  supporter. 
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)a  vae.  Mois  en  même  temps  exigeantes  et  sévèrâs  pour  to 
•erviçe  des  domestiqi^es  qui  sont  attachés  à  leurs  personnes, 
plus  despotiques,  plus  ipexprables  envers  leurs  esclaves  que  les 
liommes  mêmes,  il  ne  leui^  coûte  rien  d'ordonner  des  châtia*, 
mens  dont  la  vue  sçrait  poui;-  çUes  une  puc^itiou  et  une  leçon, 
SI  jamais  elles  en  étaient  les  témoins. 

y.  C'est  de  cet  esclavage  des  nègves  que  les  créoles  tirent  peutr 
^tre  en  partie,  un  certain  caractère  qui  l,es  fait  paraître  bisarres, 
fantasques,  et  d'une  société  peu  goûtée  en  Europe.  A  peina 
peuvent-ils  marcher,  dans  l'enfance,  qu'ils  vpien,t  autour  d'euK 
des  hommes  grands  et  robustes,  destinés  4  deyioer,  à  prévenir 
leurs  volontés.  Ce  premier  coup  d'oeil  doit  leur  donner  d'eux- 
:piêmes  l'opinion  la  plus  extravagante,  i^arement  e^po^^s  d 
trouver  de  la  résistance  dans  leurs  fantaisies,  mvn\e  injustes,  ils 
jjrennent  un  esprit  de  présomption,  de  tyrannie,  et  de  mépris 
,poi>r  une  grande  portion  du  genre  humain.  Rien  n'^st  plus 
.insolent  que  l'homme  qui  vit  presque  toujours  avec,  des  inférir 
curs  ;  mais  quand  ceux-ci  sont  des  esclaves  accoutumés  4  servir 
des  enfaris^  ^  craindre  Jusqu'à  des  cris  qui  doivent  leur  attirer 


des  châtimens^  que  peuvent  devenir  des  maîtres  qui  n|pnt  Ja. 
es  méchants  qui  n'ont  Jamais  été  punis,  des  foui 
eut  mettent  des  hommes  à  la  chaîne. 


'mais  obéi,  dés 


fpu^ 


Une  idolâtrie  si  cruel|enient  indulgente  donne  aux  Amérif 
.(cains  cet  orgueil  qu'on  doit  haïr  en  Europe,  où  plus  d'égalité 
entre  les  hommes  leur  apprexul  «t  ^e  respecter  davantage.  Ele- 
vés sans  connaître  ni  la  peine  ni  le  travail,  ils  ne  savent  ni  sur* 
^lonter  un  obstacle,  ni  suporter  une  çon^'aç}iction.    Kaynau.^; 
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,  Les  débjis  d'espèces  d'animaux  perdues,  que  des  fouilles 
multipliées  ont  fait  découvrir  en  divers  lieux»  çt  dont  on  a  fait 
une  race  à  part  sous  le  nom  d'animaux  antédiluviens,  sont-ils 
véritablement  le  produit  d'une  autre  création  qu^  p'aurait  au- 
cune parenté  avec  les  êtres  que  nous  connaissons  maintenant,  ou 
bien,  aii  contraire,  les  animaux  des  premières  époques  d,^  la 
terré  sont-ils  liés  à  titre  d'ancêtres  à  ceux  qui  vivent  anjouifr 
'<^*hùi? 

,  y.  Telle  est  la  question  que  M.  Geoffroy  Saint-Hillaire  se  pro» 
pose  d'examiner  dans  un  mémoire  dont  il  a  lu  la  première  par- 
tie à.icyîtte  séance.  ,  Cette  discussion,  qui  intéresse  aussi  bien  le 
pbilpsophe  et  l'historien  que  le  naturaliste,  mérite  que  nou« 
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if)6ui(  «n  occUpidtis  ici,  en  négligeant  toutefuli  lès  détails  ^rufé^ 
ipent  scientiAques;  j^p  ?•-*.„•  u^'X^irt  <î.ij\..j':Vi  l-r:  ù:::':)  K>'rf>'i--.yi 

M.  Geoffroy  commence  par  avouer  que  la  scietfce  nép<>ssè4é 
pas  bhicore  assez  de  faits  pour  présenter,  d'une  manière  rigou<* 
rieuse  U  gônéalQgie  non  interrompue  des  êtres  ;  mais  pourtant  il 
ne  craint  pas  de  rejeter  entièrement  l'idée  que  l'œuvre  des  six 
jours  ait  pU  être  reprisé,  et  que  de  nouveaux  êtres  aient  été  re« 
produits  par  une  .nouyellè  création.  En  cela  il  nous  parait  a-^ 
voir  adopté  l'opinion  la  plus  philosophique,  la  seule  qui  puisse 
9'acorder  avec  les  plus  anciennes  données  de  IMiistoire  et  même 
avec  tes  spéculatioils  dest  sciences  physique?,  Comme  ses  pro-> 
près  expériences,  tendent  a  le  prouver^    .  ,    rj:3;.o *,«.';■•:';.., H 

Nous  voyons  bien,  il  est  vrai,'  en  assitant  À  èette  espèce  a4 
résurrection  des  premiers  habitans  de  la  terre,  que  ia  plupart 
de  ces  animaux,  si  ce  n'est  tous,  furent  diflerents  des  espèces  de 
Vordre  actuel  ;  mais  pourtant  tous  sont  entrés  sans  diffîcultié 
^ans  les  cadres  des  grandes  classifications  ;  tous  cotnme  étant 
formés  d'organes  analogues,  ne  semblent. q^e  des  mddilications 
d'un  même  être,  de  ce  qu'on  appelle  'naintenajit  animal  verté-^ 
bré.  Les  plus  grandes  différences  que  l'on  observe  et  qui  ca- 
ractérisent les  deux  époques,  ne  portent  que  sur  le  plus  ou  1« 
moins  de  volume  des  parties,  rarement  sur  leur  nombre  :  oa 
n'apperçoit  pas  un  défaut  complet  d'analogie,  qui  indiquêr^iit 
ou'un  autre  principe  a  présidé  à  la  formation  de  la  race  anté- 
ctilu vienne,  et  certes  l'observateur  a  riuelquefois  moins  de  pein^ 
à  retrouver  la  famille  de  certains  fossiles  gigantesques,  qu'à 
replacer  dans  leur  ordre  et  leur  position  naturelle  les  parties 
de  ces  animaux  difformes  que  la  nature  enfante  encore  asseï 
souvent  aujourd'hui,  sous  l'influence  de  causes  quelquefois  inap- 
préciables. 

Pourquoi  donc  serait-il  nécessaire  pour  faire  l'histoire  zooK>- 
gique  du  globe  et  pour  interpréter  les  faits  d'une  manière  rai» 
sonnable^  de  supposer  que  l'auteur  de  toutes  choses  a  d'aboitl 
essayé  ses  forces  en  donnant  la  vie  à  des  animaux  qu'il  a  fait 
bientôt  disparaître  de  la  surface  de  la  terre,  pour  former  de 
nouvelles  combinaisons  définitives,  telles  que  nous  les  voyons  au- 
jourd'hui? -,      ;    >  7  •  :  ^^4î  f  );r:,-s'f  iAi'f^^hU 

.  Ne  convient-il  pas  mieux  d'admettre  que  les  habitans  de  f  an« 
eien  Monde  n'ont  pas  été  anéantis  pour  faire  place  à  d'autres^ 
mais  qu'il  ont  seulement  été  modifiés  et  ti'ansformés,  pour  ainsi 
dire,  par  les  circonstances*  extérieures  I  Un  ne  peut  contester 
que  telles  conditions  ne  soient  nécessaires  à  telles  formes  d^orga- 
nisation,  et  que  celles  des  êtres  qui  vivent  actuellement  ne  soient 
flous  l'influence  de  l'air,  de  la  chaleur,  de  l'humidité,  et  de  tout 
ce  qui  constitue  l'état  présent  de  notre  globe.  II. est  évident  que 
tt»  circonstances  venant  à  changer,  entrameraient  infaiUibie^ 
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ment  des  modifications  «ontidérables  dans  tous  1m  ètr«i  th'ftlljl; 
Pour  quoi  donc  les  grandes  révolutions  qui  ont  bouleversé  lé 
Monde  à  différentes  époques,  dont  nous  rétroutôns,  pour  ainsi 
dire,  les  dates,  ne  suffiraient-elles  pas  pour  expliquer  te^  chAni* 
gemens  de  proportions  dans  les  formes  et  dans  les  organe! 
^ui  distinguent  nos  espèces  des  races  antédiluviennes  f 

Il  est  impossible  d'tûUeurs  dé  doutée  de  cette  immense  inf  u- . 
ënde  des  phénomènei  extérieurs  sur  les  êtres  organisés.  Les 
•xpériences  les  plus  positives  viennent  en  foule  pour  le  démon- 
trer, et  c'est  ici  que  l'étude  dés  monstres  poussée  avec  tant  û'ût* 
étut  dans  ces  derniers  tems,  et  à  laquelle  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  ne  cesse  de  rendre  les  plus  ihiportants  services^  nôns  of^ 
fre  plusieurs  points  de  comparaison. 

£n  effet,  si  des  causes  très  légères,  quelquefoîà  inappréciables^ . 
Viennent  souvent  changer  le  cours  de  la  nature  et  mtérrom|)r6 
]a  iirégulnrité  de  ses  opérations,  si  surtout  il  es^t  facile  dé  pro- 
duire des  êtres  difformes  ou  plus  ou  moins  éloignés  de  la  cot*^ 
f^tmation  habitaelle^  en  variant  les  circonstances  qui  précèdent 
leur  naissance,  que  ne  pouvons-nous  pas  attendre  d'agens  anssl 
puissants  que  les  élémens  qui  nous  entourent,  dont  l'action  est 
continuelle  et  sans  lesquels  nous  ne  pouvons  vivre  ?  La  science 
est  asser  avancée  atijourd'hui  et  les  faits  asse2  hombreux,  pour 
que  l'on  pui&se  affirmer  que,  si  depuis  long-téms  on  voit  les  gé- 
nérations d'animaux  se  succéder  sans  aucune  variation  notable 
(flans  leui*s  formes,  c'est  que  le  inonde  a  pour  ainsi  dire  pris  sort 
assiette,  et  qtie  ses  élémens  tie  subissent  plus  de  chângemehs 
iremarquablest 
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Voyez  les  e^tpériences  faites  par  M.  Geoffirôy  lui-même  daHéf 
inLét&Midseilient  d*Autueii,  où  l'on  faisait  éc^re  des  pbuletè 
sAns  inèrci  au  moyen  de  la  chaleur  convenablement  graduée; 
Il  lux  a  suffi  de  faire  varier  lés  phénomènes  de  chaleur,  de  SécKe- 
iresse  oU  de  toute  antre  condition  nécessaire  à  réck>sion  de  l'ceuf) 
pouir  pirodilite  chez  le  jeune  poulet  les  formes  et  les  déviations 
d'organes  les  jplus  bizarres*  Nous  ne  pouvons  point  sans  douter 
Avec  ces  faibles  moyens,  parvenir  à  creer  des  espèces  nouvelle» 
nui  yivrat  et  ie  perpétuent  i  mais  ce  n*est  paS  une  raist)n  de  se 
défier  des  immenses  ressources  de  la  natureii       , .     ,  •  «t^  ■  ^*^^?'^i 

11  devient  nécessaire  ici  de  dbnnei^  iquelqueS  déveiopjf^hienâ 
&  nos  idées,  de  peur  qu'en  les  pous&iint  trop  loin  on  ne  noué^ 
li:ène  à  Tabsnrde. 

En  adoptant  l'opinion  si  sage  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilairc^ 
i^ue  les  anImaUx  du  monde  actuel  ne  sont  que  les  descendatis 
inodiflés  des  races  antédiluviennes,  nous  ne  partageons  pas  i'ô^ 
pinion  de  quelques  philosophes  qui  croient  que  toute  nature 
iHvante  est  sortie  d'un  même  être,  né  de  circonstances  fortuites^ 
d'abord  informe^  pui»  se  pedectionnsnt  peu  a  pen,  et  qui  atiraît 
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doiiné  naissance  à  tics  rcjelons  plus  parfaits  (|iie  lui,  (Ipstinds 
eux-mêmes  à  produire,  après  de  nombreux  developeniens,  tou- 
tes les  espèces  connues  aujourd'hui.  Nous  ne  croyons  pas  à  cette 
com|)lète  métanior|)liose,  et  surtout  il  paraît  convenable  de  sé- 
parer er.tièrement  l'histoire  de  l'iiouime  de  celle  des  animaux, 
de  rejeter  toute  iilée  de  traiistormation  à  sou  égard  ;  nous  nous 
gardons  bion  de  le  faire  descendre  d'un  animal,  et  noua  verrons 
toujours  un  abînle  entre  lui  et  le  singe  le  plus  parfait  ;  en  un 
mot,  nous  croyons  que  Thommé  a  toujours  cté  ce  qu'il  est,  et  que 
lui  seul  est  fait  îL  l'image  de  Dieu.  / 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  terminé  cette  partie  de  son  Mé- 
moire par  quelques  considérations  sur  l'opinion  de  la  préexis- 
tence des  germes,  qui  a  été  admise  pendant  si  long-tems,  et  re- 
jetée par  la  nouvelle  école  physiologique.  Nous  ne  voulons 
point  entrer  ici  dans  cette  discussion  ;  nous  dirons  seulement 
que  M.  Geoffroy  pense  que  cette  idée  doit  tomber  devant  ses 
expériences  fiiites  en  grand  sur  les  œufs  de  poules,  dans 
lesquelles  il  a  fait  dévier  l'organisation  de  sa  marche  natu- 
relle. 
1,  Si  en  efTet,  le  premier  individu  d'une  espèce  eût  contenu  en 
lui-^même  les  germes  de  toute  sa  descendance,  on  ne  pourrait 
jpoint  concevoir  qu'il  fût  possible  d'obtenir  ces  changemens 
monstrueux  qu'il  est  pourtant  si  facile  de  déterminer  dans  de 
certaines  conditions  ;  ce  sont,  il  est  vrai,  des  exceptions,  mais 
qui  entrent  jusqu'à  un  certain  point  dans  les  lois  de  secours  de 
de  l'art.  Il  ne  se  passe  pas  de  semaine  que  M.  Geoffroy  îSaint- 
Hilaire  n'en  reçoive  trois  ou  quatre  nouvelles. 

Ces  faits  lui  paraissent  difficiles  à  explicjuer  dans  la  doctrine 
de  la  préexistence,  qui  suppose  un  simple  développement,  un 
déboitement,  pour  ainsi  dire,  sans  aucune  modification,  de  tous 
les  individus  d'une  espèce  oiii  sont  contenus  les  uns  dans  les  au- 
tres ;  mais  s'il  nous  était  possible  de  discuter  ici  la  valeur  de  ce 
raisonnement,  nous  pourrions  montrer  qu'il  n'est  juste  que  dans 
de  certaines  limites. 


MERVEILLES  DE  LA  NATURE  ET  DE  L'ART. 

•>''''  Fontaine  INTERMITTENTE.  '  '      X   - 

En  sortant  de  Digne,  tout  près  d'un  bourg  appelle  Colmars, 
on  apperçoit  urie  fontaine  intermittente,  dont  les  intervalles 
sont  marqués  avec  une  exactitude  e:ctraordinaire.  Un  mur- 
mure sensible  est  l 'avant-coureur  de  l'apparition  de  l'eau.  Ce 
n'ost  d'abord  qu'un  petit  filet,  qui  grossit  graduellement,  jus- 
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qu*n  un  volume  considérable,  et  conie  eniuite  ainsi  pendant 
quelques  instans.  Il  décroît  absolument  lie  mûme}  pour  re- 
paraître RU  bout  de  sept  à  huit  minutes. 

«  La  manière  dont  les  savans  expliquent  ce  phénomène  de  la 
nature  le  rend  facile  à  comprendre.  Ils  supposent  que  les 
nioHtagnes  où  est  située  cette  fontaine  ont  deux  réservoirs,  l'ui) 
supérieur,  l*autre  inférieur  ;  que  le  canal  par  lequel  ils  com- 
muniquent ensemble  a  la  forme  du  siphon,  et  que  la  branche 
la  plus  courte  dé  sji  courbure  touche  au  réservoir  supérieur, 
tandis  que  la  plus  lon^rue  arrive  à  l'inférieur.  Il  résulte  de  là 
que  lorsque  le  premiei'  se  trouve  plein  d*eau,  elle  s*écoule  par 
le  siphon  dans  le  second,  avec  plus  de  rapidité  que  la  source 
•n'en  met  â  remplir  le  réservoir  supérieur  ;  dé  manière  que  lé 
moment  arrive  où  le  siphoti  doit  attendre  que  le  premier  réser- 
voir soit  rempli  de  nouveau,  pour  faire  couler  l<eau  qu'il  con- 
tient dans  le  réservoir  inférieur.  Cette  opération,  qui  se  re- 
nouvelle dans  UB  espace  de  temps  déterminé,  produit  les  inter-» 
mittences.  Celles  de  la  fontaine  que  nous  venons  de  décrire 
reviennent  sept  à  huit  (ois  dans  une  heure.  •  ■■[ 

La  Fontaine  Ce  BoLooNE.  '/  ,' 


'  1 


Cette  forttaine,  qui  a  été  exécutée  sur  les  dessins  de  Jean  d« 
jBologne,  se  trouve  dans  la  ville  de  ce  nom.  Elle  représentai 
un  Neptune.  Cette  statue  colossale  est  placée  sur  un  piedes-* 
tal)  iiiix  angles  duquel  sont  quatre  enfans  tenant  des  dauphins 
qui  jettent  de  Peau.  Aux  qutitre  coins  du  soubassement  se 
trouvent  des  sirènes  qui  se  pressent  les  maanelles,  et  en  font 
jaillir  de  l'eau*  Toutes  ces  figures  sont  en  bronze  ;  le  reste  du 
monument  eMt  en  marbre^  L'eau  que  jettent  les  dauphins  et 
que  répiindent  les  sirènes,  retombe  dans  des  coquilles  de  mar- 
bre* dans  lesquelles  on  peut  en  puiser  dans  tous  les  sens* 

Mine  DE  BiTUAiÊ  i^Ec. 

*  '  '  '  ,  ■  ~  '  , 

Cette  mine  extraordinaire  est  sous  la  montagne,  dans  la  par- 
tie dite  Son-Michele,  de  la  ville  de  Nicosia,  en  Sicile.  Elle  a 
été  ouverte  par  les  eaux^  et  dans  la  coupe  perpendiculaire 
qu'elles  ont  faite,  on  voit  une  alternative  de  plus  de  soixijnte 
couches  d'ardoise,  de  pierre  calcaire  et  de  bitume  noir  et  sec. 
Ce  bitume  se  divise  en  lames  très  mincesj  et  toutes  ses  surface» 
soiit  saupoudrées  de  fleur  de  souffre*  •    -  i,*^/^.    ; 
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Le  fft>iieu?c  viiilonîptc  Paganini  est  en   ce  moment  à  Berlin». 
qO  h  UKcitti  des  tr^usports  d'admiration  ;  les  journaux  de  cette 
capitale  retentissent  de  ses  louanges  :  l*un  déclare  que  s'il  ne 
l'avait  pas.  entendjil,  il  ne  croirait  pas  à  un  pareil  prodige,  ou, 
plutôt  que  bien  qu'il  sqit  sûr  de  l'avoir  enteniiu»  il  peut  à  peine 

L croire  ;  l'autre  assure   que  tout  ce  que  les  plus  célèbres  vio- 
nistes  exécutent  n'est  qu'un  jeu  d'enfant  auprès  des  diflicultcs . 
incompréhensibks  que  Paganini  a,  créées  le  premier  pour  les 
surmonter  ;  eu  up  mot  tout  le  monde  convient  que   riep  de  ce 
q\ie  l'on  connaissait  avant  lui  ne  peut  se  comparer  à  son  talent. 
On  trouve  à  son  sujet  dans  la  Utrvue  musicale  une  note  où^il  est 
question  d'un  jeune  violoniste  de  Vienne,  qui  aurait  non  seule- 
ment imité  â  s'y  méprendre  la  manière  de  cet  artiste,  mais  re- 
moduit  des.  monceaux  que  ce  dernier  n'avait  jamais  fuit  grav^. 
Ce  jeune  homme,  après   s'être  fait  entendre  à  Vienne,  vient 
d'entreprendre  un  voyage,  et  il  a  donné  déjà  à   Munich  et  à, 
Neremberg,  plusieu],'s  «oncerts  qui  ont  été  couronnés  d'un  im-. 
Qiense  suiL?cès,      .       . 


■\t-j 


-,     .  ^PY£N  DE  RENDRE  LE  BOIS  INCOMBUSTIBLE. 

X\  est  un  moyen  t]e  rendjce  le  bois  incombustible,  et  il  peut^ 
$tre  employé  fort  à  propos  dans  la  construction   des  granges, 
i)es  fermes,  des  habitations  et  autres  bâtimens  domestiques,   et 
surtout  pour  les.  bois  qui  sa  trouvent  placés  près  d'un  foyer,   si 
]*on  ne  veut  pas  l*emplo)yrer  pour  tout  le  bâtiment. 

Il  suffit  de  faire  dissoudi^e  jusqii'4  saturation,  de  la  terre  si-, 
l^ceuse,  préUablemeijt  bien  lavée  et  dégagée  de  matières  étran- 
gères,, dîans.  upe  solution  d'alç^li  caustique,  et  de  l^étendre  sur 
{e  bois*  Ceîte  couche  résiste  »  l'acticu  de  l'air,  dft  l'eau  et.  du 
«eu.  0es  essais  ont  été  faits  sur  deux  poutres  placées  sur  un 
édifice  factice,  qui  fut  ii)çen(Jié  i;^  ellesré>i]stèKent  seules  à,  l*ac-. 
(ipn  du  fi^u. 


■■;i" 


ÇAllALYSIE  G,UKRIE  PAR  LA,  ÏOUpRÈ.. 


îfiT. 


L^Obsenvateur  de  ^cf/j/es,  rapporte  le  fait  suivant  :  Un  ho.nînç 
attaqué  d'une  paralysie  des  membres  inférieurs,^  ne  pouvait 
plus  marcher  depuis  trois  ans.  La;  foudre  étant  tombée  sur  le. 
petit  vaisseau  Nm^~York,  à  coté  du  lit  où  ce  malade  était  cou- 
ché, il  se  releva  spontanément,  et  reprit  l'nsage  de  ses  jambes 
comme  s'il  n'en  avait  jamais  été  privé.  Depuis  lors,  sa  guéri- 
soi;,  ne  s'est  ^as  démentie  un  s^ul  instant.^ 
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Variétés. 
Ventre  affame'  n'a  point  d'oreilles. 


D'un  air  fier,  empressé,  entra  un  pcrsonnogc  fort  proprement 

vctii,  cjui  demanda  In  carte  d'une  voix  éclatante Quelques 

douzaines  d'hnitre  y  passèrent  ainsi  nue  la  bouteille  de  Chablis; 
puis  vinrent  le  Lnlitte,  la  bécassine,  les  truffes,  les  sucreries,  l« 
dessert  le  plus  délicat,  le  café,  les  liqueurs  les  plus  recherchées, 
rien  ne  fut  oublié:  notre  homme  commenta  la  carte,  se  fit  servir 
les  mets  les  plus  coûteux,  et  engloutit  un  énorme  diner  avec  une 
voracité  sans  pareille.  '•   '"'»''  .  • 

Les  garçons  étaient  empressés  :  le  pour-boire  devait  ôtrc  en 
proportion  de  la  dépense,  et,  certes,  ils  étaient  en  droit  d'atten- 
dre au  moins  le  petit  écu  de  gratification.  Après  une  heure 
de  combat,  le  voracc  étranger  se  lève,  s'approche  du  comptoir, 
jette  un  regard  inquiet  sur  la  salle,  et  dit  au  patron:  "Monsieur,^ 
libre  à  vous  maintenant  de  me  faire  arrêter.  Je  viens  de  diner 
chez  vous  avec  un  appétit  !...vous  avez  vu.  Quant  anx  moyens 
de  m'acquitter  envers  vous,  l'occasion  se  présentera  peut-être 
par  la  suite  ;  mais  pour  aujourd'hui,  je  dois  vous  prévenir  que 
jo  n'ai  pas  le  sou,  (lue  je  suis  sans  ressource  aucune,  qjie  javais  un 
appétit  d'enfer,  et  que  vous  même  sans  doute  auriez  été  fâché  de 
ïue  voir  mourir  de  faim.  Maintenant,  je  suis  à  votre  disposi- 
tion ;  me  voilà  ! — Mais,  monsieur,  il  me  semble  que  vous  auriez 
pu  du  moins  ne  pas  vous  faire  servir  les  meilleurs  plats,  et  que 
de  bons  haricots  et  du  bœuf  vous  auraient  aussi  bien  satisfait. — 
J*en  conviens  ;  mais  vous  savez  le  proverbe  :  Quand  on  prend 
du  galon. ...et  puis,  d'ailleurs,  je  n'étais  pas  plus  coupable  d'une 
manière  que  de  l'autre,  et  je  me  suis  exposé  à  toutes  les  consé- 
cfuences  de  ma  folle  conduite  :  qu'ordonnez-vous  ?  je  suis  prêt 
à  vous  suivre." 

,  Après  avoir  un  peu  réfléchi  sur  la  dure  nécessitté  de  suppor- 
ter une  perte  d'une  cinquantaine  de  francs,  et  touché  peut-être 
aussi  de  l'embarras  du  pauvre  diable,  le  chefWi  dit;  "Ecoutez, 
je  vous  pardonne  à  une  condition — Laquelle  ?  C'est  que  vous 
irez  demain  chez  le  restaurateur  qui  est  à  côté,  et  que  vous  lui 
jouerez  le  même  tour. — Impossible,  monsieur. — Et  pourquoi  ? 
— Parce  que  cela  ne  se  peut  pas. — Et  la  raison  ? — C'est  qu'il 
nie  reconnaîtrait,  car  hier  je  lui  ai  joué  le  même  tour,  et  il  ne 
m'a  pardonné  qu'à  condition  que  je  viendrais  aujourd'hui  chez 
vous."  ■  '^  "• 

Dans  ce  moment,  des  plats  et  des  carafFes  tombèrent  avec 
fracas  dans  la  pièce  voisine  ;  le  maître  tourna  ses  regards  du 
côté  du  tumulte,  et  l'adroit  gastronome  profita  du  moment  pour 
gagner  la  rue,   qu'il  arpenta  avec  une  vélocité  extraordinaire. 

V'entreplat,  taille  élancée,  nez  corbin,  bouche  énorme,  habit 
chocolat,  pantalon  gris,  bottes  à  éperons  ;  tel  est  le  signalement 
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4c  notre  indlvklu.    C'est  à  tous  d'en  fuire  justice,  messieurs  lesr 
Restaurateurs  ;  tenez-vous  sur  vos  gardes, — Le  Figaro» 
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,        VERS. 

,         SUR  LES  PBINCL3. 

Etre  prince  est  un  beau  métier,  / 

Quand  un  prince  le  sait  bien  faire  }>t«5K>''iV 
De  ceux-là  dans  le  monde  entier, 
Qu|  compte  bien  n'en  compte  guère. 
Ils  s'imaginent,  d'ordinaire, 
Que  les  hommes  sont  destinés 
Pour  les  servir  et  pour  leur  plaire  : 
Cependant  c'est  tout  le  contraire, 
C'est  pour  les  hommes  qu'ils  sont  nés 
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Ï^PITAPHE, 


Pesmarais^ 


j  ^pi/i-?;"  a' 


Ici  gît  le  corps  d'une  befle  . 

'.,.  ;   Que  la  mort  d'un  mari  réduisit  au  trépas:  rj.;^,{^:,  jJnu^ï» 
,! ,  ,j^  ^,„  ...^    C'est  la  seule  mode  nouvelle 
,  X;,  ;  1^  ^^  VH  :  -  Q"6  Ï6S  femmes  ne  suivront,  pas-  ,  , 


«'■•1   "  ;.;!■.:■.  ■■   .i-y 
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Sur  les  re'formes^ 

Point  de  réforme  salutaire, 
Si  bon  consulte  en  réformant, 
Non  pas  le  désir  de  mieux  faire. 
Mais  celui  de  faire  autrement. 
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.'^    '  L*ESPRIT  DANS  LE  VIN. 


V 


Tout  mon  esprit,  quand  je  ne  suis  point  ivre 
Ne  me  fournit  qu'un  petit  mot  ou  deux  ; 
Mais  quand  j'ai  bu,  je  parle  comme  un  livre. 
Et  j'en  dis  plus  cent  fois  que  je  ne  yeux.  .^ 
A  trop  aimer,  l'âme  se  déconcerte. 
On  perd  l'esprit  et  la  raison  qu'on  a  ; 
Mais  en  buvant,  elle  est  toujours  alerte^ 
Et  l'esprit  vient  quand  la  raison  s*en  va. 
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Le  Viliagc  iTItlustriet  kfc^ 

•*^     Amour  DE  i^A  LECTunK^ 

Fonrquoi  tous  ces  livres  divera 

Ecrits  en  prose,  écrits  en  vers, 

Et  qui  remplissent  vos  tablettes  ? 

(Disait  au  libraire  Ménard 

Un  certain  noble  campagnard,) 

Qui  pourra  lire  ces  sornettes  ? 

— Des  sornettes  I  Vous  vous  trompez  ; 

Ce  sont  de  nos  meilleurs  poètes 

Tous  lêâ  ouvrages  renommés  ;  '   '    . 

Vous  devriez  en  faire  emplette. 

— Emplette  !  à  quoi  boA  ?  vous  saurez 

Que  m'étant  joint  a  deux  curés, 

Nogs  SQusctivons  pour  la  gazette. 

■  '      ■        '      M.  J;  Q, 
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tE  VILLAÇE  D'INDUSTRIE,  &ç. 

Les  biens  de  la  fortune  ne  sont  jamais  mieux  employés  qu^ 
quand  ils  servent  à  Tamélionition  d'un  pays.  Combien  doivent 
être  douces  les  jouissances  de  l'homme  riche,  quand  au  lieu.de  les, 
£iire  consister  uniqueijnent  en  de  folles  dépenses,,  en  de  magnin. 
fiques  équipaiges  toujours  en  mouvement,  en  d6  somptueux  re- 
pais répétés  à  satiété,  en  une  moUe  oisiveté,  ou,  en  quelque 
chose  de  bien  pire  encore,  iï  se  plaît  à  défricher  des  terres  incultes» 
à  convertir  la  foret  première  en  fermes  productives,  ou  en  villa-. 
ges  florissants,  d  fuire  d'un  Heu  inutile  pour  l'homme  entre  les 
mains  de  l'agreste  nature,  un  centre  de  population,  d'industrie  et 
de  commerce  ;  quand  en  travaillant  pour  son  avantage  particu- 
lier, il  a  en  vue  et  procure  en  effet  la  commodité  publique. 

C'est  ce  qui  est  arrive  à  l'endroit  nommé  ajuste  titre  le  Filial: 
ge  d^Induitrie.  Le  site  de  ce  village  est  un  joli  coteau  de  sable 
sur  ia  rive  droite  de  la  rivière  L'Assomption,  une  lieue  envi- 
i^on  au-dessus  de  l'cfflise  et  du  village  de  St.  l^aul,  et  près, 
d'une  chute  ou  cascade  de  plusieurs  pieds  de  hauteur,  et  dont 
le  bruit  se  lait  entendre  d'assez  loin.  Il  n'y  a  guère  plus  de 
cinq  ou  six  ans,  ce  coteau  et  le  terrain  qui  Payoisine  étaient 
une  foret  primitive  et  intacte  ;  et  aujourd'hui  l'on  y  compte, 
une  quarantUine  de  maisons,  outre  les  deux  palais  qu'y  ont  fait 
bâtir  MM.  Joliette  et  Leojjle,  propriétaires,  Conjointement 
avec  leur  beau-frère,  M.  de  Lanaudjere,  de  la  seigneurie  de 
Lavaltrie,  où  ce  village  est  situé,  ainsi  que  la  paroisse  de  St. 
Paul,  dont  ildépcUd.  C*eât  à l*esprit  d*entreprisede  ces  messieurs 
que  sont  dues  toutes  les  améiidràtioKis  qui  i>e  voient  dans  l'eii- 
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Ï4€  Village  d*itniustni'f  ^c. 
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flroit.  Entre  ces  nméliorations  le  moulin  est  tànn  doute  l'objet 
le  plus  curieux  et  le  plus  digne  d'attirer  l'attention  du  voya- 
geur: c'est  un  édifice  solidement  bâti  en  pierre,  ù  plusieurs 
ctnges,  et  de  cent  vingt  ou  cent  quarante  pieds  de  longueur. 
Outre  le  moulin  n  fiirinet  on  y  voit  un  moulin  à  scie  nve«  tou* 
tes  les  commodités  imaginables  pour  la  pfonipte  et  facile  entrée 
et  sortie  dii  bois  ;  un  moulin  A  bardeaux,  également  ingénieux 
et  expéditT  ;  un  moulin  à  cnrdcr,  Un  autre  pour  fouler  l'étofle, 
et  jusqu'à  un  moulin  ù  clous.  M.  Joliette  a  eu  la  complaisance 
de  me  conduire  dans  l'intérieur  du  bâtiment,  et  je  n'ai  pas  eii 
lieu  de  regretter  le  tempis  que  j'ai  mis  d  y  cxattliiier  tout  ce  qui 
mérite  d'y  être  vu.  Le  canal  et  les  digues  qu'il  a  fallu  faire 
sont  aussi  de  bons  et  beaux  ouvrages  de  l'art,  et  dont  le  coût 
a  dû  être  considérable. 

Dans  cet  endroit  embelli  par  l'industrie  et  romantique  tîe  sa 
nature,  la  rivière  L'Assomption  offre  la  singularité  d'un  bas- 
sin d'une  immense  profbndeur  immédiatement  au-dessus  du 
Çalet  à  peine  couvert  d'eau*  qui  forme  la  chûtC  du  moulin, 
out  ce  qu'il  y  a  à  regretter  peut-être,  c»est  que  le  village 
d'Industrie  ne  soit  pas  assez  éloigné  de  celui  de  St.  Paul,  poui^ 
qu'on  puisse  espérer  d'y  voir,  du  moins  prochainement,  une 
église  paroissiale  ;  mais  on  se  propose  d'y  bûiir  une  maison 
d'é«ole,  et  peut-être  par  la  suite  une  chapelle. 

Je  ne  puis  laisser  ce  chapitre  sans  dire  au  moins  un  mot  d'un 
autre  endroit,  où,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  encore  de  village  pro- 
prement dit,  on  remarque  d  peu  près  les  mêmes  avantages  na-* 
lurels  et  le  même  genre  d'industrie  et  d'esprit  d'entreprise.  Je 
^eux  parler  du  bel  établissement  de  M.  Languedoc,  d  SU 
Georges  de  la  Mascoutine.  Je  n'ai  pas  vu  sans  un  vif  intérêt  1x1 
t)elle  et  commode  maison  et  le  profitable  moulin  que  ce  mon- 
sieur a  fait  bûtir,  ainsi  que  toutes  les  autres  améliorations  dont  il 
est  l'auteur,  et  qui»  comme  celles  du  Village  d'Industrie,  nd 
datent  que  de  quelques  années.  M.  Languedoc  a  établi,  près 
de  son  moulin,  une  tannerie  où  il  se  propose  de  faire  suivre 
quelqu'une  des  méthodes  perfectionnées  dont  il  a  été  parlé  dan» 
la  Bibliothèque  Canadiewh  .  Il  doit  se  bâtir  prochainement  une 
église  à  St.  Cîeorges  ;  mais  il  est  encore  d  regretter  qu'elle  doive 
l'être  un  peu  j)lus  hautoue  l'établissement  de  M.  Languedoc^ 
pour  se  trouver  au  centre  de  la  seigneurie. 

Deux  ou  trou-,  autres  villages  considérables  se  sont  élevés» 
presque  d'un  coup,  depuis  quelques  années,  dans  le  district  de 
Montréal:  ce  sont  ceux  de  Beauharnois  et  de  Napiervflle  ou  St* 
Cyprien,  et,  me  dit-on,  celui  de  St.  Césaire.  Les  deux  pre- 
miers comptent  déjà  une  cinquantaine  de  maisons,  dont  plu- 
sieurs ne  dépareraient  pas  une  cité,  quoiqu'ils  ne  soient  encore 
qu'à  quelques  ari>ens  d'épaisses  forêts.  ^L  D. 
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tiusieiirs  des  journaux  de  ^ew<poFk  ont  parle  du  Géani  tai 
imdien  ;  mais  les  rédacteui^ip,  traitent  généralement  Mr.  Malhiot 
d'une  simple  mas$e  de  chair  et  de  j^^ng,  et  conséquemment  leur  jI 
remarques  sont  peu  digni^  d'attenilion,  mais  le  morceau  suivant, 
qiii  est  de  la  pluine  du  gavant  t)r.  Mitchell,  mérite,  suivant 
nous,  d'être  transcrit.  (Canadian  Courant,  du  Ô  MaùJ 

**J*ai  eu  aujourd'hui,  Sa  Avril  1829,  une  entrevue  avec  Mr* 
Modeste  Malhioiv  natif  de  St.  jfean  Deschaillons,  dans  lé 
Êas-Canada  ;  lequel,  a  raison  de  sa  grandeur  et  de  sa  grosseur 
énormes  et  extraordinaires,  a  été  nommé  le  Géant  Canadien  *. 
.  **Dans  ina  conversation  avec  lui,  et  j*écris  ceci  en  sa  présence, 
il  in'a  dit  qu'il  était  âgé  de  soixante-trois  ans,  où  environ,.     Il 
était  charpentier  de  son  métier»  et  jusqu'à  il  y  a  une  dixàine  d'an- 
liées,  il  pouvait  manier  la  hache,  l'égouine,  la  plane,  et  autres 
outils,  avec  une  entière  dextérité  ;  et  malgré  la  massé  extraordi- 
,  liaire  de  son  corps,  il  fut  jusqu'alors  aussi    actif  que  les  autres 
hommes,  tl  commença  alors  à  grossir,  et  il  a  tompurs  continué 
depuis  à  croître  en  grosseur  et  en  pesanteur.^    On  doit  en  être 
convaincu  quand  on  sait  que  son  poids  est   plus  considérable 
cette  année  qu'il  ne  l'était  en  1828.     Sa  tête  n'a  guère  plus  que 
là  grosseur  olrdinaire  ;   le  principal    surcroît  de  grosseur  est 
dans  le  trotte,  particulièrement  dans  le  thorax  et  l^abdomeh 
(ia  poitrine  et  le  bas- ventre,)  ainsi  que  dans  les  extrémités 
inférieures,  y  compris  les  cuisses,  les  jambes  et  les  pieds  ;  cepen- 
dant aucunes  de  ces  parties  ne  m'ont  paru  attaquées  d'hydropisie, 
quoiqu'un  peu  enflées  (iumid)  et  disproportionnées.     On  me  ' 
dit  que  Mr.  Malhiot  mange,  digère  et  dort  bien,  et  eritr'autres. 
choses,  qu'il  n'est  pas  un  grand  consommateur  d'alimens. 

"Je  pense  que  les  zoologistes.et  les  phj'siologuesdel'Europej 
où  il  se  rend,  trouveront  en  lui  un  beau  sujet  de  contemplation, 
et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  le  voie  à  Paris,  âLondreà  et  ailleurs^ 
avec  plus  d'intérêt  peut-être  que  je  n'ai  fait. 

SAMUEL  L.  MITCHELL." 
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LONGEVITE'. 

Décédé,  a  Ste  Rose,  dans  l'Isle  Jésus,  district  de  Montréal, 
le  15  du  courant,  Mr.  François  Forgue  dit  Morugeau,  âgé  de 
124  ans.  Il  naquit  à  Québec  en  1705,  passa  une  partie  de  sa 
vie  dans  les  Indes  Occidentales  (ou  lies)  françaises,  et  fut  pré- 
sent aux  principaux  événemens  où  les  Canadiens  se  sont  dis- 
tingués par  leur  valeur.     (Gazette  de  Québec.) 

*  Pour  les  dftnensions,  du  moins'en  hauteur,  puisque  la  grosseur  n  aug- 
menté depuis,  voir  La  Bilfliothèque  Çamalicnne,  Tome  II,  No.  4,  page  135; 
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